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DE M" L’ÉVÊQUE DE LANGRES
Langres, le 15 septembre 1844
Monsieub l'abbé,
rai pris connaissance de votre manuscrit, et je me hâte de vous dire que cette publication me paraît devoir être un service rendu à la sainte cause de notre divin Maître. C’est un ouvrage solide , consciencieux , et surtout profondément empreint de l’esprit de foi.
Recevez, monsieur l’abbé , l’assurance de mes vœux les plus tendres, et de mon attachement le plus intime en N. S.
t PIERRE-LOUIS, Êvéquc de Langres.
JÉSUS, MARK, JOSEPH
TEMPS APOSTOLIQUES. BUT DES SOUVERAINS PONTIFES
dans l’établissement spécial d’une société uniquement DESTINÉE A CETTE OEUVRE. — PLAN ET DIVISION de l’Ouvrage.
Monseigneur,
L’Histoire de l’Église n’est, vous le savez, qu’une magnifique réalisation de cette parole du divin Maître :
« Allez , enseignez toutes les nations voilà que je
» suis avec vous tous les jours jusqu’à la consommation » des siècles » Depuis l’époque où sortant du cénacle, les Apôtres, remplis de l’Esprit de zèle et de charité, annoncèrent à Jérusalem les paroles de la vie éternelle, jusqu’aux jours des combats et des triomphes dont nous sommes aujourd’hui les témoins, toujours l’Église a marché vers son but avec une constance que les in-
1 Euntes ergo docetc omnes gentcs ecce ego vobiscum sum om-
nibus diebus, usque ad consummationem sæculi. — S. Mattli. c. xxvui, vc. 19 et 20.
slitulions humaines ne sauraient avoir, et qui doit être aux yeux de tous une des plus éclatantes preuves de sa céleste origine. Toujours supérieure aux événements de ce monde, elle sait profiter de tout pour hâter ses progrès au milieu des nations. Les violences des rois ambitieux, les haines des peuples, les guerres sanglantes aussi bien que les vues bienfaisantes des bons princes et les avantages de la paix, deviennent entre ses mains un instrument de succès d’autant plus puissant parfois, qu’il semble plus opposé aux prévisions de la sagesse et de la prudence humaines. Ou bien encore, et cela se représente toutes les fois que les circonstances paraissent l’exiger, nous la voyons produire dans son propre sein des institutions spéciales et inespérées, dont elle se sert avec non moins de succès, pour repousser sans relâche des ennemis toujours renaissants.
Aussi, Monseigneur, avant d’entrer dans le détail des faits qui intéressent spécialement la Congrégation des Missions-Étrangères ', j’ai besoin de vous retracer rapidement ici la marche d’ensemble que l’Église a prise dans ses luttes et ses succès de tous les siècles;
1 L’oeuvredes Missions Étrangères reçoit de puissants secours de plusieurs sociétés religieuses de France. Ainsi la Compagnie de Jésus, les congrégations de Saint-Lazare , de Picpus, des Maristes, et d’autres encore font des missions, un objet plus ou moins secondaire de leur institut; le séminaire du Saint-Esprit est chargé de former des prêtres pour les colonies, et une nouvelle société instituée près d’Amiens, sous l’invocation du Coeur immaculé de Marie, se propose de s’occuper exclusivement des races noires de ces contrées. Noire Congrégation a seule pour but unique, rétablissement du Christianisme chez les nations infidèles. El, pour nous servir des expressions des Annales de la Propagation de la Foi (t. xn. p. Î55 ) : Elle a aujourd'hui l'honneur insigne de se trouver aux postes les dlus meurtriers de l’apostolat.
j’ai besoin de vous dire comment l’esprit apostolique, dont la société chrétienne fut toute remplie à sou origine, s’est perpétué jusqu’au temps où notre1 Compagnie prit naissance. Il faut enfin que je vous expose les différences qu’on remarque entre les hommes apostoliques des différents âges, dans les travaux entrepris par eux pour propager hors du sein de l’Église la doctrine évangélique dont elle leur avait confié ledépôt. En cela, il est vrai, je vous entretiendrai d’une gloire dont la pensée a souvent rempli votre âme de joie, et je vous répéterai un récit bien connu de vous; cependant je le crois nécessaire pour mieux rendre compte du principe de vie de notre Congrégation, et d’ailleurs, en vous parlant de l’Église, ce sera m’occuper avec vous du plus cher objet de votre tendresse eu ce monde; un bon fils ne se lasse pas d’entendre dire les litres de gloire et les grandeurs de sa mère.
Oui, Monseigneur, elle est belle et puissante celle Église catholique-romaine au sein de laquelle notre divin Maître vous a établi juge d’une tribu d'Israël! Elle est belle et puissante dans son immuable stabilité au milieu des agitations incessantes qui troublent le monde autour d’elle sans jamais l’atteindre et l’ébranler ! Elle est puissante cette femme forte, plus terrible qu’une armée rangée en bataille, cette tour inexpugnable où l’arche sainte repose en paix, où brillent suspendus les boucliers des forts! O fille du grand Roi, on ma dit
1 Je dois vous dire ici. Monseigneur, qu’en me servant, comme je le lerai souvent par la suite, d’expressions comme celle-ci , je ne prétends pas vous donner mon travail comme une œuvre de la Congrégation. Je vous le présente sous ma simple responsabilité [Ærsonnel le et comme le résultat d’études que j’ai cru nécessaires à ma nouvelle position.
de vous des choses glorieuses; on m’a dit combien d'ennemis divers avaient appelé vainement sur votre tête l’ignominie ou la mort, combien d’enfants dénaturés avaient voulu vous déchirer le sein; et j’ai vu votre front majestueux s’élever impassible au-dessus des tempêtes soulevées pour l’abattre; et j’ai vu votre bras invincible, toujours armé pour la victoire, triompher dans tous les combats. Votre robe éclatante brillait sous la pourpre de vos martyrs; la charité de vos confesseurs vous entourait d’une ceinture d’or, et vous marchiez à travers les siècles, toujours belle et toujours sans tache, sans faiblesse dans les dangers et sans orgueil dans la victoire. Tour à tour persécutée ou triomphante, guerrière ou pacifique, vous suiviez une marche constante vers le terme assuré que votre céleste époux vous révélait. A chaque pas que vous faisiez dans cette voie féconde en gloire, les armes qui vous avaient servi pour la défense devenant inutiles ou impuissantes pour repousser de nouvelles attaques, vous les posiez sur votre chemin, vous en faisiez des trophées glorieux sur chaque tombeau des vaincus, et vous trouviez dans l’inépuisable trésor de la toutepuissance divine de nouveaux traits pour le combat. Que vos pas étaient beaux, ô fille de Sion ! et quelle puissance sur la terre osera jamais se comparer à la vôtre !
Aussitôt que le Sauveur eut tracé à ses Apôtres la voie sanglante où il les appelait à le suivre, le monde étonné s’ouvrit rapidement devant les pas de ces héraults de la grande nouvelle. De la Judée à Rome, la foi chrétienne ne fit qu’un pas, et bientôt après on vit s’échapper de cet immense foyer, des torrents de lu-
miêres qui portèrent la connaissance de la vérité jusqu’aux extrémités de la terre. Ce fut alors le temps des martyrs et des souffrances de tout genre. Engendrée dans la mort de son divin époux, l’Église devait achever de prendre sa croissance dans le sang de ses premiers enfants; et cette magnifique période se prolongea jusqu’au moment où la Croix triomphante brilla enfin sur le diadème des Césars et sur les collines vaincues de la ville éternelle.
Vous savez. Monseigneur, pourquoi Dieu avait donné l’empire de l’univers à cette Rome devenue notre mère après avoir si largement versé le sang de nos martyrs. En réunissant ainsi l’univers entier dans les liens d’une même famille , la reine du monde aidait par là même les premiers prédicateurs de la foi dans la propagation de l’Évangile. Soumis aux mêmes lois, et formant un seul empire, les différents peuples de la terre n’opposaient pas aux missionnaires de cette époque, les difficultés que d’autres rencontrèrent lorsque la foi ne demandait pas une aussi rapide diffusion. Toutes les contrées avaient alors des relations suivies avec le centfe de l’empire, et la foi romaine en profitait pour se répandre dans toutes les parties de ce grand corps. Les navires qui allaient jusqu’aux extrémités du monde demander aux nations le tribut de leur sol et de leur industrie, les armées qui portaient partout la gloire et la terreur du peuple-roi, les conquêtes du luxe aussi bien que celles des armes, tout devenait pour la divine mère des chrétiens, un moyen de faire connaître Jésus-Christ et de fonder des Eglises. Car alors, comme de nos jours, partout où il y avait un soldat, un marchand,
un conquérant, là aussi se trouvait un chrétien, un apôtre , et quand il le fallait un généreux martyr. Les missionnaires se répandirent donc dans le monde entier, et pendant que les martyrs et les confesseurs souffraient, les philosophes convertis à la foi et les autres écrivains sacrés faisaient parvenir d’éloquentes apologies jusqu’au trône des empereurs. Tous priaient, et ainsi fortifiée et agrandie, l’Église put bientôt dire avec Tertullien,que née, d’hier, elle remplissait déjà les armées, le sénat, les forums, les villes et les campagnes de l’empire, et qu’elle ne laissait aux païens que leurs temples. Elle pouvait leur dire que si tous ses enfants sortaient de l’empire, les maîtres du monde seraient effrayés de la solitude faite autour d’eux *.
Le jour enfin arriva où l’héritier du trône des persécuteurs se soumit lui-méme à l’empire du Sauveur. Subjugué par la vertu des chrétiens, convaincu par les enseignements d’un saint Pontife, touché profondément par la grâce divine, un empereur parut qui, brisant avec les traditions du passé, vint proclamer à la face du monde, que le Dieu des chrétiens allait être à jamais le Dieu de l’empire, et que les vains simulacres du paganisme étaient condamnés à rentrer pour toujours dans la poussière de leur néant. Dès-lors un grand fait religieux et social s’accomplit ; les destinées de Rome païenne furent à jamais remplies, et le sceptre du monde, qu’elle avait reçu pour un jour, devait bientôt lui tomber des mains. Déjà la tempête s’était fait
• 0- Sept. Florenlis Terlvlliani opéra , ad veUistissimorum exemplarium fidem locis quamplurimis emendata, Nicolai Rigaltii. J. C. Obseruationibus et Notis illustrata. — Apologetivs adversvs gentes, p. Jî. — Paris, 1641. M. Dupuis.
entendre au loin sur les frontières que ne peuvent plus défendre d’innombrables légions , et la main de Dieu qui devait la soutenir jusqu’au moment marqué dans les desseins de l’éternelle sagesse, cette main puissante se retire, et avec elle la force invincible qui a brisé tant de nations. Que les peuples se lèvent donc, qu’ils brisent leurs chaînes, que les barbares accourent et s’élancent sur l’empire ébranlé ; le colosse de Rome n’a plus aucun but sur la terre, et désormais, dans le monde, il n’y aura plus d’autre monarchie universelle que le royaume de Jésus-Christ! L’empereur lui-même, achèvera d’accomplir la mission que Dieu lui a donnée, en quittant cette Rome dont les murailles vont s’écrouler, et en cédant de loin sa place au Pontife qui doit y établir son trône près du tombeau du Pêcheur. Dans la suite des âges , un autre Constantin élèvera sur son bouclier, ce siège glorieux destiné à devenir , pendant bien des siècles, le principe et le plus ferme appui d’une régénération sociale des peuples demeurés barbares.
Telle est. Monseigneur, la marche d’ensemble prise par la société chrétienne dans ces beaux jours de son origine. Nul fait historique n’approche sans doute de l’importance des événements qui s’accomplirent alors, mais à côté des grandes choses qu’ils présentent à notre admiration , il est encore d’autres considérations que nous ne devons pas omettre, parce qu’elles ont une liaison étroite avec le but de ce récit. Je veux parler de l’établissement hiérarchique et du mode tout divin d’organisation intérieure, qui mettait alors l’Église à même d’exercer partout l’action puissante que la grâce de Jésus-Christ fécondait.
Des évêques d’abord, puis des prêtres et des minis-
très, voilà , dans ces heureux temps , toute l’économie ecclésiastique de chaque Église , telle que l’a créée le Sauveur. Les hommes de pénitence soutiennent, il est vrai , par leurs prières, les ouvriers apostoliques occupés à conquérir des âmes ; mais, au milieu de la bataille, on n’a pas encore senti le besoin d’auxiliaires pour soutenir ce clergé dont l’Église fait alors toute sa force et sa gloire. A cette époque, modèle de toutes celles qui viendront ensuite, une province, une ville même, s’ouvre-t-elle à la prédication évangélique, aussitôt un évêque s’y établit et avec lui un centre immédiat d’action sur les peuples, un principe de propagation et surtout de stabilité, que nulle autre institution ne pourra complètement remplacer plus tard. Et nous pouvons bien le dire, cette beauté intérieure, cette unité parfaite de la société des fidèles et des pasteurs, offre à notre reconnaissante admiration , un spectacle que les âges futurs seront à jamais impuissants à reproduire dans cette étonnante perfection.
Cependant, l’Église en paix sous Constantin ne devait pas long-temps jouir d’un calme qui n’est pas fait pour elle en ce monde ; établie au milieu des tempêtes, elle suivra jusqu’à la fin des siècles les mêmes destinées, et nous allons voir q ue les épreuves ne lui manqueront pas. Bientôt l’impie Julien, flétri du nom d’Apostat par la juste histoire, Julien va s’efforcer de renverser dans l’empire, la croix de Jésus-Christ, pour y substituer les dieux vaincus du Capitole ; et, peuplant ainsi le ciel de nouveaux martyrs, il convaincra plus fortement l’univers des vérités chrétiennes. Des ennemis d’un autre genre se lèveront aussi; déjà même ils sont debout pour combattre contre le
Seigneur et son Christ; dès le régne de Constantin, les doctrines impies d’Arius bouleversent les Églises ; mais une mémorable protestation sera le résultat de la réunion solennelle de Nicée, à laquelle le monde entier enverra ses représentants. Cependant Arius, condamné par les Pères, ne sera pas pour cela vaincu, et l’Occident ébranlé par les efforts des sectaires, laisserait presque douter de la promesse divine, si une semblable pensée pouvait être conçue sans blasphème. Puis viendront Nestorius, Eutichès, Macédonius, acharnés tous ensemble à déchirer le sein de l’Église qui les a enfantés. Alors aussi Dieu se vengera de ses ennemis d’une terrible manière.
Le monde aveugle a comblé la mesure de ses crimes, et les plus grands malheurs s’apprêtent à fondre sur l’empire, depuis long-temps le repaire de tous les crimes. La tempête s’amoncèle de toutes parts et se déchaîne enfin avec une horrible violence.
Je ne vous dirai pas. Monseigneur, ce que l’Église eut à souffrir au milieu de ces désastres qui s’étendirent aux plus belles provinces de l’empire. Mais nous pouvons remarquer ici combien l’assistance divine la rendait supérieure aux terribles événements qui parafaient devoir lui porter de si cruelles atteintes. Ses enfants augmentèrent au lieu de diminuer par suite de ces ravages, car ses conquêtes commencèrent à s’étendre sur les vainqueurs de Rome dont le front si fier s’inclina bientôt devant la croix de Jésus-Christ. Vaincus à leur tour par la religion, les Franks, les Bourguignons avaient déposé leur redoutable épée aux pieds de l’Église romaine, lorsque survinrent tout d’un coup des invasions plus redoutables encore que les précé-
dentes. Partout les armées sont détruites, les villes s’écroulent anéanties par le fer et le feu ; la voix lamentable des peuples s’élève du milieu de ces décombres amoncelés de toutes parts, et la société semble toucher à sa ruine. Alors nos évêques se lèvent offrant pour toute défense, leurs poitrines désarmées aux traits de l’ennemi et présentant leurs vénérables têtes pour la rançon des peuples. Saint Nicaise à Rheims, saint Valentin à Trêves, à Besançon saint Antide, saint Fraterne à Auxerre, saint Didier à Langres, tombent victimes de leur ardente charité. Et plus tard, lorsque le guerrier qui s’annoncait comme fléau de Dieu viendra porter à son tour la justice et la vengeance sur les cités coupables, nous verrons encore le clergé de Metz égorgé tout entier aux pieds des autels, tandis qu’à Paris une simple fille arrêtera le torrent par la puissance de la grâce qui est en elle , saint Loup , de Troyes sauvera son troupeau et recevra les respects du vainqueur, et le pape saint Léon fermera les portes, de l’Italie au barbare qui s’avançait sur Rome.
Cependant la tempête s’apaisa comme la première fois, et l’on vit que de grands desseins de miséricorde étaient joints dans la pensée de Dieu à la juste exécution de ses vengeances; ces peuples, appelés comme les autres nations de l’univers à se ranger sous les lois du Sauveur, arrivaient ainsi à la connaissance de la vérité cachée pour eux jusqu’au moment où ils vinrent en puiser l’amour dans les exemples des pontifes qu’ils avaient égorgés. Séparés jusque-là du inonde romain, par les barrières infranchissables de leurs forêts , de leurs frimats et de leurs mœurs, ils étaient demeurés étrangers à la foi; ne pouvant être amenés au sein de
l’Église par les apôtres qu’ils repoussaient sans les connaître, il fallait donc qu’ils s’y rendissent d’eux-mêmes et c’est ce qu’ils firent par une voie impénétrable aux prévisions humaines et dans laquelle nous devons adorer et bénir la divine sagesse malgré les maux sans nombre qui précédèrent ces étranges conversions. Ainsi le monde, qui avait cru pour un instant assister à la mort des nations, vit tout d’un coup s’opérer la plus étonnante des révolutions ; les mœurs de ces guerriers farouches s’adoucirent et leur violence s’imposa des bornes à l’instant où ils furent chrétiens. Après avoir renversé avec le glaive toute force humaine hostile à leur puissance, ils se soumirent au Dieu de paix et d’amour qui ouvre ses bras au monde et qui sait inspirer de la modération dans le triomphe, comme il fait entendre au fond de l ame des paroles de consolation pour tous les malheurs. C’est ainsi que de nombreuses conquêtes vinrent réparer pour l’Église, les pertes que les divisions intestines de ses enfants lui causaient tous les jours. La foi victorieuse des barbares s’étendit vers le nord de l’Europe enseveli jusqu’alors dans les ténèbres de l'idolâtrie; l’Ecosse, l’Irlande, l’Angleterre, évangélisées par les apôtres que la reine des Églises leur envoyait, devinrent un nouveau foyer de zèle et de foi qui répandit plus tard sa chaleur et sa lumière sur des peuples nombreux.
Cependant une nouvelle, épreuve se préparait pour l’Église, cette mère sublime des douleurs ; de vastes contrées allaient encore être violemment retranchées de son obéissance et replongées dans l’infidélité; Mohammed et avec lui les armes de l’islamisme commencèrent la suite de conquêtes continuées pendant quel-
que temps avec upe si effrayante rapidité. La Syrie, la Palestine, l’Arménie, la Perse, l’Egypte elles plages africaines, virent exiler pour long-temps de leurs bords la croix de Jésus-Christ, déjà couverte de si cruels outrages par l’hérésie. L’Espagne même devint la proie des fils de Mohammed qui menacent d’envahir l’Europe toute entière. Mais la main de Dieu conduit nos Franks sur le champ de bataille où le salut du monde chrétien sera victorieusement décidé; Karl-le-Martel, ce noble chef de la maison d’Héristall, sauva ainsi l’Europe et l’Église tandis qu’il préparait le chemin du trône à sa race, et surtout à un autre Karl plus grand encore que lui-même.
Nous voici. Monseigneur, arrivés à l’époque mémorable où la société, soutenue dans sa ruine par l’Église, va se reconstituer sous la main puissante de Karl-le-magne, le très-grand et très-pieux empereur. Le bruit des armes continuera encore à se faire entendre, mais il ne jetera plus, comme auparavant, l’épouvante parmi les nations chrétiennes; le bouclier du héros couvrira l’Église de sa magnanime protection, et le Nord, refoulé dans ses limites, subira lui-même le double joug de la puissance et de la religion du nouveau vainqueur. Heureuse servitude, qui l’affranchira peu à peu de ses propres violences en le faisant entrer en partage des bienfaits de la foi chrétienne. Déjà Pepin-le-Bref avait placé le Pontife romain sur un trône indépendant, et Karl, qui comprend tout ce qu'il y a d’avenir pour la paix et la civilisation du monde dans cette institution de son père, Karl relève encore la puissance temporelle du Pontife et prépare ainsi la sauvegarde des peuples et le plus ferme appui des rois.
Il s’avance comme un géant vers le but que son génie lui révèle et que Dieu lui avait marqué; grand dans la guerre, et plus grand encore dans la paix, d’une main il étend son empire sur d’immenses contrées, tandis que de l’autre il civilise l’Occident en inscrivant dans ses immortels capitulaires les règlements et les lois dont tous les âges ont admiré la sagesse et auxquels l’Église a pris une si large part. Non content de triompher des nations par la force des armes ou l’ascendant de sa grandeur, il veut avant tout, leur ouvrir les portes du ciel en les faisant entrer dans le sein de l’Église romaine, qu’il chérit comme une tendre mère. Nouveau missionnaire, il montrera aux vaincus une voie de salut qu’ils ignorent, et quand son bras cessera de les frapper dans les batailles, il gravera par sa puissance le signe sacré de la croix sur leur front. Je sais que les ennemis de l’Église ont voulu dénaturer toute cette conduite et présenter sous un jour odieux de grands faits dont ils ne comprenaient ni la portée ni le motif; mais aux yeux de la foi, et malgré les rigoureuses mesures dont ils furent parfois accompagnés, ces faits mémorables n’en conservent pas moins, dans leur principe et dans leur but, une grande et charitable pensée qui doit faire à jamais la gloire du prince assez puissant et assez chrétien pour l’exécuter.
Encouragés par cette royale protection, religieux ou séculiers, prêtres et Pontifes, tous s’avancèrent avec un zèle infatigable et un amour infini au milieu des vaincus , pour leur dévoiler les beautés ravissantes et les trésors d’une foi qu’ils repoussèrent d’abord comme une loi ennemie, mais dont ils finirent par goûter les charmes.
Jetons maintenant un coup d’œil rapide sur la marche suivie par ces nouveaux apôtres dans la prédication et l’établissement de la loi évangélique parmi ces peuples, car la conversion des peuples du Nord est une des plus remarquables époques des missions opérées par l’Église au milieu des infidèles. Ici déjà, le clergé séculier ne se trouvera plus à la tête de cette œuvre de dévouement. Les enfants de saint Benoît vont en prendre presque tous les travaux et la gloire ; mais on ne remarquera pas, entr’eux et les premiers missionnaires, cette différence dans le mode qui caractérisera plus tard leurs successeurs. Moins dépendants de l’esprit de corps que ne le seront un jour ces derniers, rapprochés d’ailleurs du clergé séculier par l’éminente position hiérarchique d’un grand nombre d’enlr’eux, nous les verrons se conformer dans l’ensemble de leur conduite à ce qui s’était fait jusqu’alors dans l’établissement des nouvelles Églises. De toutes parts des évêques sont placés au milieu des nouvelles chrétientés. Moins nombreux peut-être que dans les temps antérieurs, ils le seront assez cependant pour créer autour d’eux de véritables Églises, et surtout ils établiront des asiles de science et de piété, formeront dés les premières années, déjeunes chrétiens indigènes pour en faire après eux le soutien des églises; c’est dans le sol qu’ils puiseront les ressources de l’avenir, sans compter, comme on fera plus tard, sur des secours que la distance des lieux et bien d’autres obstacles rendent toujours si précaires. Et , nous pouvons bien le dire avec un écrivain dont l’autorité historique sera toujours fort grave en semblable matière : « Partout où pénétra le christianisme, il » fut accompagné de l’institution épiscopale , et l’exis-
» tence irrégulière d’une église sans évêque était un » phénomène réservé à l’étonnement des siècles posté- » rieurs 1 . » A quoi nous devons ajouter que jusqu’à cette même époque, non-seulement l’Église établie dans un lieu reposa partout sur le puissant appui d’un évêque, maisque partout aussi, après une succession de quelques pontifes étrangers, non-seulement les sièges furent établis d’une manière complète et irrégulière, mais qu’ils étaient occupés par des prélats indigènes. Plus souvent encore, surtout dans les premiers temps, les premiers évêques eux-mêmes étaient choisis dans le sein de la chrétienté qu’ils doivent conduire. Ces faits. Monseigneur, ont une importance très grande que la suite des événements nous fera mieux apprécier encore.
Pendant que l’empire de Jésus -Christ et de la sainte Église s’étendait ainsi en Occident, l’Orient au contraire se préparait au déplorable schisme qui le désole encore. Féconde jusqu’au moment de sa rupture avec le centre d’unité, l’Église de Constantinople avait rallié de temps en temps quelques nations à la foi. Les ravages des barbares lui avaient, comme en Occident, fourni les moyens d’en soumettre une partie à la loi du Sauveur; mais le temps arriva où l’orgueil devait consommer dans son sein l’œuvre d’iniquité si long-temps méditée, Photius et Michel Cérullaire ne craignirent pas de rompre avec l’Église mère et maîtresse à laquelle Jésus-Christ a confié le dépôt des vérités divines ; et séduit par leurs paroles de mensonge,
1 Les Antiquités (le l’église Anglo-Saxonne, par le R. Docteur John Lingard ; traduites de l’anglais sur la seconde édition, par A. Cumberwolh. — ln-8”, Paris, M'"* Carié de la Charie, 1828, p. 59.
l’Orient tout entier leva l’étendard de la plus funeste révolte. Dès-lors toute vie s’éteindra dans l’Église rebelle, toute beauté se flétrira sur son front, et ses entrailles frappées de stérilité ne produiront plus d’enfants de lumière pour la céleste Jérusalem. En vain cherchera-t-on dans la suite, à lui redonner la force qu’elle a perdue; opiniâtre dans son orgueil, elle ne saura que résister avec une triste constance à tous les efforts tentés à plusieurs reprises ; elle languira sans espérance et sans vie jusqu’à ce qu’elle devienne, de nos jours, un déplorable instrument d’ambition politique, hostile au monde et à la véritable Église de Jésus-Christ.
Cependant, cette reine sans faiblesse continuait à travailler avec succès à l’œuvre de régénération sociale qu'elle avait reçu mission d’accomplir; le travail d’enfantement des sociétés modernes continuait à s’opérer sous la puissante direction de la pensée catholique; on voyait les peuples se former, et les sciences humaines reparaître avec l’ordre et la paix qui renaissaient dans l’Occident. O.i peut apprécier maintenant la grandeur de cette œuvre, que nulle autre puissance sur la terre ne pouvait accomplir, ce qu’il a fallu de sagesse et d’efforts aux Pontifes de cette époque pour rétablir l’harmonie sociale au milieu des éléments de guerre amassés de toutes parts, et le bien que les rois et les peuples ont retiré d’une intervention pacifique qui les . protégeait également les uns et les autres. L’histoire à notre époque se montre juste sur ce poin. Mais bieu souvent cependant l’Église eut à se plaindre des peuples des rois, ainsi ÿ>utenus par sa puissance; je n’en veux citer pour preuve que les envahissements injustes à la suite desquels s'éleva la lutte gigantesque soute-
nue avec tant de courage par le grand et saint Ponlife Hildebrand. Ce n’est pas ici le lieu de rapporter toute la force de vie et l’incroyable puissance d’action rendues à l’Église par ce grand homme, qui sut embrasser d’un même coup d’œil, et diriger d’une main toujours assurée, toute la marche intérieure et extérieure du monde catholique, lutter avec une incomparable grandeur d’âme contre un empereur indocile à la plus légitime des autorités, et porter en même temps sa sollicitude sur les Églises les plus reculées de la terre.
Mais ce que nous ne devons pas passer sous silence, c’est que, de tous les Pontifes romains, il fit le premier retentir du côté de l’Orient une parole dont le puissant écho émut bientôt la chrétienté tout entière; le premier de tous, il convia les peuples à la guetre sainte des Croisades dont l’influence fut si grande pour le maintien et la propagation de notre sainte foi évangélique.
Menacés par un ennemi redoutable du nom chrétien, les Grecs de Byzance tournèrent leurs regards vers l’Occident d'où pouvait leur venir du secours, et la crainte du danger abaissant ainsi leur orgueil , put faire espérer un instant de les ramener à la vérité religieuse en les sauvant du péril qui s'apprêtait à fondre sur eux. Saint Grégoire VII ne pouvait laisser échapper une occasion aussi heureuse et aussi imprévue de compléter la grande pensée d’unité qui faisait toute sa vie. Sa voix se fit donc entendre à toute l’Europe qu’il appelait aux armes pour défendre l’Orient chrétien et les saints lieux contre les injustes attaques d’un implacable et commun ennemi. La mort l’empêcha, il est vrai, de voir l’accomplissement de ce projet digne de sa grande âme;
mais sa pensée demeura, et nous allons en apprécier rapidement les immenses conséquences.
Bientôt de pauvres prêtres, des religieux se levèrent, dont la parole éloquente, rendue toute puissante par l’autorité du Siège apostolique, réveilla la chrétienté qu’elle arma tout entière contre les infidèles. Et ces guerriers au cœur généreux s’élancèrent avec une ardeur indicible sur des champs de bataille où la croix servait de drapeau, où la mort était bien souvent plus précieuse que la victoire. A la voix de Pierre l’Hermite, l’Europe se précipita sur l’Asie pour conquérir la ville sainte et la terre arrosée du sang de Jésus - Christ. A des ennemis armés du glaive, l’Église opposa ses magnanimes poitrines de Croisés, ces missionnaires bardés de fer qui refoulèrent l’islamisme, et sauvèrent l’Occident par ces attaques gigantesques. Après Pierre l’Hermite viennent Saint Bernard, puissant par ses miracles, Foulques de Neuilly, non moins rempli de foi, et toute la sifite des Pontifes romains qui ne cessèrent d’appuyer des efforts tentés avec courage, poursuivis quelquefois avec succès, mais traversés ensuite par mille obstacles et rendus trop souvent inutiles par les fautes et les excès des Croisés.
Nous ne chercherons pas à examiner ici, Monseigneur, le caractère de ces expéditions sous le point de vue politique ; nous n’entreprendrons pas d’en disculper les auteurs du reproche d’injustice qu’on s’est plu parfois à leur faire; seulement nous dirons que, pour des hommes de foi, ces reproches tombent d’eux-mêmes, puisque l’Église les encouragea de tout son pouvoir, que de grands saints les prêchèrent, et que Dieu luimême les autorisa souvent par d’éclatanls miracles. Et
si ces. considérations ne touchent pas tout le monde, nous ajouterons que les ennemis des Croisés n’ont jamais songé à leur adresser de semblables reproches ; qu’au contraire, ils se regardaient eux-mêmes comme les agresseurs, et que par conséquent les chrétiens pouvaient user des droits de la plus juste défense en se maintenant de tout leur pouvoir dans les paisibles et légitimes possessions de leurs pères. Nous ne parlerons pas non plus des résultats obtenus ainsi pour l’indépendance et la civilisation de l’Europe ; ce sont des faits trop avérés pour avoir besoin d’être rappelés ici. Mais nous considérerons avec une véritable complaisance tout ce que ces belliqueuses entreprises eurent d’influence sur la marche de la foi dans le monde, non-seulement en arrêtant les Musulmans dans leurs conquêtes, mais encore sur le développement pris à cette occasion par les pacifiques conquêtes des missionnaires.
De nouveaux combats à soutenir et des peuples jusqu’alors inconnus à évangéliser demandaient, en quelque sorte, de la part de Dieu, une manifestation particulière de son assistance sur l’Église, dont jamais les besoins et les dangers n’avaient été plus grands, et cette marque de protection infaillible ne se fit pas longtemps attendre. En même temps qu’un grand Pape occupait le siège de Saint-Pierre, deux milices nouvelles se formèrent au moment même où leurs services devaient être le mieux sentis. Saint Dominique et Saint François réunissaient leurs premiers enfants, et préparaient ainsi à l’Église de puissants secours pour le moment où, cessant de s’appuyer sur le glaive despuissau ces de la terre, elle emploierait plus exclusivement à sa
défense les armes spirituelles et invincibles mises entre ses mains par le l\oi des rois.
D’une part, les ravages causés dans nos provinces par les nombreux partisans de l’hérésie appelaient sur ce point des hommes apostoliques à la défense de la vérité méconnue; de l’autre, les rapports avec l’Orient avaient révélé, au-delà des terres soumises à l’islamisme, des peuples nombreux ensevelis encore dans les ténèbres de l’erreur. Il fallait donc à l’Église de nombreux auxiliaires pour suffire à tant de travaux, et c’est ce qu’elle rencontra dans les instituts naissants dont nous venons de parler. Animés par le zèle de la gloire de Dieu et du salut des âmes qui remplissait le cœur de saint François et de saint Dominique, les enfants de ces deux grands patriarches accomplirent cette tâche avec une ardeur admirable. Et pour parler seulement de l’œuvre qui nous occcupe, ils portèreut la foi de Jésus- Christ et rendirent témoignage pour son saint nom parmi les Maures d’Afrique, les Musulmans de la Palestine, les Tatars que Timour-Lenc entraînait à sa suite et jusqu’aux frontières de ce Kathai mystérieux où la parole divine a tant de peine encore à se faire entendre aujourd’hui, malgré tant d’espérances.
Les succès de ces missionnaires furent donc bien glorieux pour l’Église; mais malheureusement ils ne prirent pas la marche suivie dans le passé pour en assurer la durée '. Moins en harmonie avec le clergé sé-
1 Nous trouvons dans un manuscrit intitulé -.Nota luslorii/uessur laCongré gai ion îles Missions Etrangères ,u n aperçu fort remarquable sur l’influence de cette nouvelle marche prise par les religieux de celte époque. Nous le rapportons ici d’autant plus volontiers qu’il-donnc une idée de l’importance attachée par nos premiers vicaires apostoliques à la for-
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culier que ne l’avaient été les Bénédictins du temps de Karl-le-magne, les nouveaux, apôtres conservèrent trop ap milieu des nouvelles chrétientés la forme religieuse de leur institut; et l’esprit de corps, louable sans doute lorsqu’il est maintenu dans de justes limites, les
mation d'un clergé indigène dans les pays de leurs missions. Ce passage estexlrait des instructions données par Msrde Mélellopolis, vicaire apostolique de Siam, à M. de Quemener, l’un de ses missionnaires qui! envoyait i Rome en 1GÜ0. v
• Dans ces missions , dit-il, on ne voit point que les Religieux ayent » grand xele pour y établir un clergé, ni même les vicaires apostoliques
• religieux et au contraire plusieurs crient la contre. Cependant la conr
• de Rome voit assez l'impossibilité de fonder, et d'établir solidement la
• Religion, sans faire en même temps des Prcstrcs naturels. On uoitpar
> expérience que les Missions qui ont le plus fleuri depuis saint Louis
• que l'on peut appeller le fondateur, et le grand patriarche des mis-
• sions de la manière qu’elles se font aujourdhuy , ayant le premier » enuoyé, ou procuré l’eBUoy des religieux de saint François et de
• saint Dominique jusques à la Tartarie, lit où ils ont conuertis desRoys,
• et des Royaumes entiers, comme on uoil par les relations de ces saints » Religieux. Cependant depuis ces missions la de saint Louis iusqu’a » présent on n’en uoit plus aucuns vestiges, que dans la Mission d’A- » buenner en Perse. Or i’ay souuent fait reflexion à cela et je n’en ay . point trouué d’autres raisons, si ce c’est que dans les autres Missions » il n’y auoit que des Religieux et ne laissoient point des héritiers ny des » successeurs de leurs Ministère Apostolique cl qu’il n’y a ctt que dans
• celle d’Abuenner ou un saint religieux de saint Dominique ayant esté » consacré Euesque fut enuoyé par le pape Jean 23. Il y fit des Prostrés
• et des Religieux de son ordre qui ont succédez les vns aux autres ius-
• qu’a ce temps cy. Il est uray que cet Euesque Dominicain csloit un
• saint et je pense qu’il a esté canonizé. Je ne me souuiens pas bien de
> son nom. S'il auoit fait comme tant d’autres Religieux, il y a bien de » l’apparence qu’on n’y uerroit pjus rien. Ce n’est pas cerne semble « nous louer exorbitamment que de dire que nous suons plus de zèle, et » plus de désir deuoir un clergé estably en ces pais cy, que les Religieux. ■ Aussi n’est-ce pas leurs esprit. Ce n’est pas par la que ie ueuille dire
• que nous v réussirions mieux qu’eux, mais seulement que nous auons
• plus de volonté. » — p. 57.
empêcha de fractionner leur centre d’action, en cherchant sur le sol même où ils travaillaient les éléments de perpétuité de chaque Église particulière. L’institution des évêques continua, il est vrai, comme par le passé; mais on s’habituait à les choisir exclusivement parmi les missionnaires, et l’on devint plus difficile à convaincre que ces chefs des nouvelles Églises pussent être pris parmi les rares chrétiens du pays élevés au sacerdoce. Dès-lors le clergé indigène cessa, pour ainsi dire, de conserver aux yeux des ouvriers évangéliques toute l’importance qu’on lui avait précédemment attribuée avec tant de justice, et ce défaut, introduit dans la constitution hiérarchique de ces contrées, fut d'autant plus funeste que les découvertes des grands navigateurs allaient bientôt offrir un vaste champ au zèle apostolique des enfants de l’Église.
Le quinzième siècle témoin de ce grand événement s'était d’abord ouvert sous de tristes auspices. Déchirée au-dedans par le double schisme d’Orient et d’Occident, attaquée à l’extérieur par les Turks qui s’emparaient de l’orgueilleuse Stamboul, l’Église pouvait encore voir de loin dans l’avenir les malheurs que l’impie Luther allait déchaîner sur elle ; Wielef, Jean Huss et les autres y avaient préludé dignement par leurs attaques audacieuses. Mais, comme à toutes les époques de grandes calamités, des sources fécondes de consolation s’ouvrirent pour elle, d’une manière aussi abondante qu’inespérée; car tandis que Dieu punissait les crimes de quelques peuples en leur retirant sa lumière, il faisait briller pour d’autres cette clarté céleste et redonnait ainsi à son épouse de nouveaux enfants destinés à combler le vide fait dans son cœur par lant d’ingrats.
Alors la carrière féconde ouverte aux nouveaux apôtres s’agrandit dans une proportion extraordinaire; de vastes contrées s’offrirent aux regards du souverain pasteur, couvertes de brebis errantes auxquelles la voix du divin Maître ne s’était pas encore fait entendre; la charité de l’Eglise sentit donc ses entrailles se dilater et la joie renaître au milieu des larmes. De nombreux missionnaires se pressèrent sur tous les chemins du monde ancien et du monde nouveau ; une ère de brillants succès commença.
Vous savez, Monseigneur, les conquêtes sans nombre faites à l’aide delà protection des princes catholiques, et celles bien plus consolantes encore, accomplies sans autre secours que les travaux des missionnaires et le sang des martyrs ; toutefois je passerai sous silence ces faits éclatants. Aussi étendus dans leurs détails que féconds dans leurs conséquences, 'ils demeureront dans l’histoire comme une' nouvelle preuve des immortelles promesses du Sauveur et de sa protection incessante sur l’Église. J’entrerai seulement avec vous dans quelques considérations que je crois nécessaire de vous développer pour vous expliquer plus facilement ensuite le but et l’origine de la Congrégation dont je veux bientôt vous entretenir.
A cette époque de combats et de victoires, l’Église reçut des mains de Notre Seigneur la plus puissante peut-être de toutes les créations religieuses suscitées dans le cours des siècles, pour la défense de la vérité catholique ; Saint Ignace et ses compagnons réunis dans le sanctuaire du Mont des martyrs jetèrent les fondements de la Compagnie de Jésus. Nouvelle milice créée dans un but tout particulier au milieu de la grande
armée de l’Église, cette société reçut une organisation puissante fondée sur un inviolable principe d'unité- Grand par son génie et par sa sainteté, saint Ignace voulut faire de ce grand corps un tout compact, marchant comme un seul homme, sous l’autorité d’un chef unique relevant lui-méme uniquement à l’extérieur du siège- apostolique , et il y réussit aussi complètement qu’il pouvait l’attendre. De là, dans sa pensée, celte obéissance passive et absolue, cet éloignement des dignités ecclésiastiques et ces autres prescriptions dont il fit une loi rigoureuse à ses disciples ; de là aussi, il faut le dire, les abus eux-mêmes dont il ne put garantir sa compagnie, parce que, dans notre condition humaine, l'infaillibilité n’est promise qu’à une seule société sur la terre, la société universelle de la sainte Église catholique-romaine notre mère.
Ne vous étonnez pas, Monseigneur, si j’entre ici dans quelques détails sur l’organisatiou fondamentale de la Compagnie de Jésus ; ces développements vous donneront une idée plus précise de la pensée du Saint- Siège dans l'établissement de notre Congrégation que nous devons en grande partie à la marche suivie par les membres de cette société dans les missions étrangères. Etablie, comme je vous le disais, sur la base d’une unité plus étroite encore que celle donnée aux institutions précédentes, la Compagnie de Jésus devait aussi, plus que les autres corps religieux, participer aux avantages et aux inconvénients d’une semblable constitution, et c’est là ce qui explique en grande partie tout le bien et tout le mal qu’on a dit et que l’on continue à dire de ce corps aussi puissant dans son ensemble que respectable dans ses membres. Pour
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nous borner ici à ce qui concerne spécialement le sujet qui nous occupe, nous pouvons remarquer que l’œuvre des Jésuites dans les missions étrangères a toujours été marquée d’un mélange de grands avantages et d’imperfection sensible, dont les conséquences eurent également une grande portée. Destinée, comme toutes les corporations religieuses, à faire dans l’Eglise une œuvre partielle, quoique très-étendue, elle ne pouvait pas plus que les autres, embrasser une vue d’ensemble réservée au seul corps institué immédiatement par notre divin Sauveur; voilà son côté faible. Supérieure à beaucoup d'autres par le choix de ses membres et par la force d’action imprimée par le chef à chacun d’eux, elle se trouvait plus que beaucoup d'autres, capable d’accomplir glorieusement la portion de travail que l'Église lui avait primitivement confiée, et c’est là ce qu’elle a tou jours fidèlement exécuté. Ainsi, les Jésuites sont -ils appelés à ouvrir une mission, à réunir des chrétientés naissantes et à entretenir la ferveur parmi elles; alors nous les voyons remplir avec autant d’ardeur que de succès cette œuvre parfaitement comprise dans le but de leur institution. Qu’il s’agisse, au contraire, de donner à ces mêmes chrétientés déjà subsistantes, une forme stable et assurée pour l’avenir, par rétablissement des évêques et par la formation du clergé indigène, alors cette ardeur n’existe plus et se trouve même remplacée par une répugnance qui se révèle dans leur conduite à toutes les époques. Ne pouvant conserver de liens communs avec les prêtres indigènes, qu’-en leur faisant perdre le caractère de nationalité et d’adhérence au sol, (condition nécessaire cependant, de tout clergé destiné
à devenir un jour la tête d’une Eglise) , ils ne prirent jamais les moyens d’en établir suffisamment autour d’eux. Et comme cette marche fut également suivie alors par les autres religieux appliqués aux mêmes travaux, il s’en suivit une déviation faeheuse dans la tendance si marquée chez les missionnaires des anciens âges '. De cette manière, les nouveaux ouvriers évangéliques plaçant toutes leurs espérances d’avenir dans un centre étranger au pays qu’ils occupaient, firent reposer le maintien et le progrès des églises sur ces secours lointains que mille obstacles pouvaient arrêter au moment même où ils seraient le plus utile.
Cependant la maternelle sollicitude et la haute prudence de Rome, ne pouvaient sans craintes pour l’avenir, voir les choses s’établir ainsi sur une hase toujours incertaine, et que des siècles entiers de missions ne rendront jamais nationales et permanentes; elle insistait fortement sur la nécessité de songer avant tout à former pour le sacerdoce et pour l’épiscopat2 des sujets indigé-
* • Non (lefnerunl uarii Episcopi Religiosi in Mission ihus velut in Ja-
• poniâ, Aetiopiâ, et aliis parlibus; sed uix ullos ex indigents ab illis ad » sacra promolos fuisse audiui, nisi noucni aut deeem ad summum cos- . que iam senes, et non nisi post susceplum Rcligionis habituai. • Méi ». de Monseigneur de Mélell. à la Prop. — /.or. cit. p. 59.
5 Le désir que le Saint-Siège avait, de voir élever des indigènes à l’épiscopat, Ait très-souvent et très-fortement exprimé aux différents missionnaires, ainsi qu’on peut en juger par le passage suivant d’une lettre écrite par Ms' de Mélcllopolis, au pro-vicaire de Cochinchine, en 1691. « De plus, disait le prélat, comme la Congrégation vent des Euesques na-
• turels, il faut prendre garde de donner de trop avantageuses informa-
• lions des prestres qui y sont desia, mais dire tout nettement le bien et > le mal. Cepandant, pour contenter la Congrégation i’ay crû que des
• Ecoliers qui sonlicy il en falloit faire comme trois classes, les uns qui
• en 20 ou 30 ans pourraient eslre Euesques, et a ceux là leurs donner
nés capables d’en exercer dignement les sublimes fonctions, et elle gémissait profondément sur les obstacles qu'on lui objectait sans cesse contre l’exécution de ses vues, et que l’éloignement où elle se trouvait ne lui permettait pas d’apprécier à leur juste valeur. Les choses se passèrent ainsi jusqu’au moment où l’anéantissement complet de l'église japonaise vint justifier ces craintes et démontrer l’affligeante vérité sur laquelle aujourd’hui il ne serait plus permis de se faire illusion. Rome alors n’hésita plus et elle songeait sérieusement à prévenir ailleurs le retour d’un semblable désastre, lorsque la Providence lui amena des extrémités du inonde, un illustre missionnaire 1 que la même pensée remplissait et qui venait la déposer aux pieds du vicaire de Jésus-Christ. Eclairé par lui sur l’état des Eglises delà Haute-Asie, le Pontife qui occupait le siège de Saint-Pierre s’éleva au-dessus des oppositions sans nombre soulevées contre ce projet, et il allait le réaliser lorsque la mort l’empêcha de le mettre à exécution, mais il fut repris et conduit à un heureux terme quelque
» une instruction plus particulière, surtout pour leur bien former le ju-
• genienl. Je n’en uoy que. 3 ou b. Les seconds pour cstrc missionnai-
• res. Les troisiesmes pour eslre seulement comme conducteurs et vi- » caires des missionnaires. J’ay enuie d’enuoyer ce système à la S. C. affin
• qu’elle ne se laisse pas tromper. » Loc. cil. p. G2. — Du reste, la pensée des Souverains Pontifes était si formelle, sur tout ce qui concernait le clergé indigène, qu’innocent XI disait un jour à Mb’ d’Héliopolis, notre premier évéque, qu’il aimerait mieux lui voir faire un bon prêtre dans ces contrées , que convertir eim/uante mille idolâtres. — « Hoc tu-
• prémuni illt dixit vcrbum, tcilo gratins nobis fore, cnm audicrimus vnicuin , tndigetiam a te sacris initiation, i/uuui quim/uaginta gentilium millia à te
• baptiuila. • Loc. cit. p. 67.
* \œ P. de Rhodes, do la Compagnie de Jésus, dont nous parlerons bientôt en détail.
temps après. Faire des prêtres et des évêques indigènes dignes de leur mission, voilà le but que le Saint- Siège avait alors en vue et qu’il espéra pouvoir atteindre en jetant les fondements de la Congrégation des Missions-Étrangères. De sorte que cette institution ne doit pas être confondue dans son but immédiat, avec les autres corps religieux appliqués d’une manière plus ou moins spéciale à l’œuvre apostolique chez les nations infidèles. Elle a été créée pour affermir les églises sur des bases inhérentes au sol, et c’est vers ce dernier terme qu’elle doit diriger toutes ses vues, tandis que d’autres peuvent, sans être infidèles à la condition de leur existence, s’arrêter à un but moins élevé que le nôtre sous ce rapport. Appelée à n’avoir qu’une existence vraiment transitoire, ce n’est pas à sa propre perpétuité, mais bien plutôt à son heureuse destruction qu’elle doit tendre, si elle comprend bien toute la portée des vues que le Saint-Siège avait en la créant. Grâces au divin Maître, cette vérité s’est toujours maintenue parmi nous dans les traditions de nos pères ; mais , le comble de notre gloire serait d'atteindre enfin les dernières et si désirables conséquences du principe sur lequel notre vie est fondée. Le bien opéré jusqu'à présent est satisfaisant sans doute; mais quelles heureuses conséquences n’aurait pas, sur toutes les églises formées aujourd’hui dans le monde , la complète réalisation d’un désir qui doit bien enfin s’accomplir un jour parmi toutes les nations de la terre.
A considérer les choses telles qu elles sont aujourd’hui, notre influence sur l’œuvre générale des missions étrangères fut réellement grande, parce que le principe dont nous vivons est parfaitement en harmo-
nie avec la marche suivie par les apôtres et par ceux des missionnaires qui se sont le plus rapprochés des traditions divines dans leurs travaux au milieu des peuples. Mais je voudrais, Monseigneur, pouvoir vous dire la portée de notre institution par rapport aux succès futurs delà prédication évangélique; vous faire connaître, en détail, les chances de succès qui s’offrent à nous dans le présent et dans l’avenir pour parvenir complètement au terme que nous poursuivons et les obstacles qui s’y opposent sans cesse; vous dire encore l’importance religieuse et même politique de notre œuvre considérée par rapport à l’ensemble de l'Église et des gouvernements ; mais j’ai senti que pour donner du poids à toutes ces paroles, il était nécessaire avant tout, de les appuyer de l’autorité d’une expérience que je n’ai pas. Je me suis donc contenté de vous offrir ici un résumé historique beaucoup moins développé que ce plan le comporterait, dans lequel cependant j’ai suffisamment fait ressortir les principales pensées que je viens de vous ex- . poser. Heureux si, par ce moyen, je puis engager d’autres personnes à entreprendre, sur cette riche matière, un travail plus étendu que le mien, et plus capable, par conséquent, de faire apprécier l’importance d'une œuvre à l'accomplissement de laquelle les âmes les plus généreuses et les plus vastes intelligences trouveront toujours de quoi largement satisfaire leur besoin de création et d’amour.
Jamais, en effet, œuvre dans l’Église n’a eu plus de grandeur dans Son but , èt plus d’obstacles à son exécution. Difficultés de la part des indigènes qu’il faut préparer au sacerdoce et à l’épiscopat, difficultés amenées par d’incessantes persécutions de la part des sou-
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verains infidèles, difficultés enliti, plus grandes peutêtre de la part de ceux mêmes que Notre Seigneur envoyait à la conquête des âmesj voilà ce que nos évêques ont rencontré dés le principe, et ce qu’ils ont en grande partie surmonté avec bonheur Voilà
4 Pour vous donner une idée exacte des obstacles que nos premiers Vicaires Apostoliques rencontraient dans la formation du clergé indigène, je crois devoir, Monseigneur, rapporter ici un passage remarquable d’un mémoire adressé en 1693 5 la S. Congrégation, par Msr de Métellopolis. Je le donne exactement conforme à la copie qui s’en trouve p. 64 des Notes hist, et je crois plus convenable de me contenter de le citer ainsi sans y joindre de traduction.
Voici comment le prélat s'exprime;! propos de la création dece clergé, dont il s’occupait avec le plus grand zèle : • A principio bujus sæculi , » et forte prius, hoc negotium tractari cœptum, inchoarj taraen nun-
> quant potuit , quousque S. Congregatio ad lias parles millcrel Vicarios
• Aposlolicos. Non abs rc ai'tem videtur, si corunt qux gesta sunt bre- . uilcr reuocatur memoria. Ac primo quidem anno salutis 1616, 11 Scp-
> tembris mandauit Sacra Congregatio scribj ullimo Kpiscopo Japonico » D. Didaco Valenle in Machao residenti, ut Japonicos quos necessarios ■ cl idoneos esse judiceret, ad sacros ordines usque ad presbyteralum » promoueret, sed boc sine ullo elfectu. Sacra autem Congregatio per-
• speetîk fleligiosornm adversus indigenarum ordinationem tam acriler
• insurgentium resistentià, ab illis jussit inquirj rationcs et motiua, qui-
• bus ad id inducerentur. Rationes aliquot illi protulerunt, quæ cùm
• expensæ maturius fuissent, friuolæ omnes, nec consideratione dignæ
> judicatæ sunt, alque famosum illud sequens decretum anno 1630,
> 28 octobre datum est. Omnino prouidendum esse, ut qui ex luths fuerint a magis habiles, post diligentem, et exaclam eorum instructiouem, moruma que eorumdeut per atii/uot annos probationem, et iu pietate christianasquc a Rcligionis functionibus cxercitationcm, ad sacros ordines usque ad sacerdoa tium inclusiuc promoueantur. llujus sent entier rationes sunt : 1° quia id a factum fuisse ubique per c 1 postotos , et in primitiua Ecclesia per Episcopos a salis ex scriptura sacra, hystoriisque Ecclesiasticis constat. 2° Quia India génie majorem habent apud suos fulem. 3° Linguas ciuium suorum , eoruma que mores, et inclinationes magis norunt, ex quibus fit, ut quemadmoilum a collector Lusitanice scribit, plus facturus sit unus bonus Indus, quant cena htm Europaj, maxime cùm ipsi jam sint Indis ob uarias causas, et pra-
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aussi, Monseigneur, ce que je tâcherai de vous développer dans le cours de cet ouvrage que j'ai divisé de la manière suivante. Après avoir résumé l'ensemble
• sertim ob diuitiarum a mulationem parut» accepti. Non ohstantc tamcn
• tain solemni decreto à prise! Regulares non rccesserunt sentontià, » pront III. D. Ilispaniœ Nuncius an. 1633, liis verbis rescripsit ad sa- » cram Congregalionera : Il promouere i Naturali al sacenlotio fît sempre » m ta ferma opinione conlro quasi luit’ i noslri Europci che lo rimpro-
• uano, etc. III. autem D. Ingoli secrelarius (am induratæ obstinationis
• radicem altentius perscrulatus , sic loquitur. Dalle varie rclalioni che
• pcrcio si sono faite , si vede manifestamcnle che gl’ Europet non vogliono » che si promouino i nationali, per non esser loro poi di la scacciati, e per
• non perdere quel dominio cd i guadagni grandi , che dall’ Italie cauano, ■ eoli quati , corne si vede in Spagna ed in Portogallo arricliiscono le loro » case, ed anche in quelle parti le slabiliscono facendovi sontuose fabriclie
• c lasciando maggiorasclii di grand’ imporlanza.
« Et haec sapienlissimè, quorum cl nos oculati lestes sunnis. Et vero
• non obstantibus tôt decrctis, prccdiclns D. Valons,' qui triginta quin-
> que annos Machao substitit, et cui demandata fuerat Sinicæ missionis
• adminislratio, non dicilur ullum Sincnscm ordinassc. Hoc enim erat
• apud Patres Soc. fixum firinumquc nec Sinenses, nec Tunkinenses, nec
• Cocincinensesad sacerdotium dcberc admilti. At subsequentibus annis
> cum Religio in Tankiuo et Cocincina floresccret in dics, lum P. Alex- » ander de Rhodes vir verè aposlolicus, cinn viderct crebras in regioui-
> bus iilis persccutiones ficri, neediu seruari posse Keligionem nisi ipso » rummet Indigcnarum ope, qui sacerdotio iniliati, facile1 inter suos la-
• titare possent; Pater inquam Alexander , clam Lusitanis Patribus
• Romani abijt. Bœ Mœ Innocentio X et Sacrce Congregalioni statum Re- » ligionis exposuit, et anno 1651 decretnm emanauit de procuranda In-
• digenarum ordinalionc per Episcopos qui milterenlur.a — Memoriale Episcopi Mclellopolitani ad Sacrant (long, de Propaganda fuie circa Jus Portugalliœ ut aiunt, restilutum et nouant pra M issionibus dispositionetn.
Ajoutons 5 cela, que, d’un autre côté, pendant que les Réguliers mettaient tant d’opposition i l’ordination des priHrcs indigènes, le clergé de Goa en faisait un si grand nombre et avec si peu de discernement qu’il en résulta souvent les plus déptorables scandales. Et c’est entre ces deux excès également funestes que nos évêques ont constamment marché dès le principe.
tics faits relatifs à l’établissement et aux progrès de notre Congrégation jusqu’à la mort des premiers vicaires apostoliques ; je suis séparément chaque mission pour en faire voir les succès et les revers jusqu’à nos jours. De graves discussions ayant eu lieu autrefois entre les différents missionnaires appelés à évangéliser la Chine, j’ai cru devoir faire précéder le récit des événements particuliers à celte mission, d’un exposé fidèle de l’origine et des phases successives de ces divisions funestes ; en cela mon intention n’a pas été de réveiller hors de propos, de pénibles souvenirs, mais j’ai désiré mettre ainsi l’histoire à même de rectifier des faits présentés jusqu’à ce moment sous un jour peu conforme à la vérité. Pour y parvenir, j’ai fait ce qui dépendait de moi pour me maintenir indépendant des passions trop souvent hostiles de l’un et de l’autre parti, et je me suis plu à consulter de préférence, des sources non suspectes, parmi lesquelles il faut placer, au premier rang, la mémorable bulle au moyen de laquelle Benoit XIV a terminé ce trop long démêlé. Par là je crois être parvenu à connaître et à bien apprécier l’ensemble de la question; parfois, cependant, j’ai rencontré certains faits de détail, sur lesquels il m’a été difficile de baser une opinion bien certaine en présence des allégations contradictoires des deux partis '. Dans ce cas j’ai taché de me tenir dans
' Pour citer un exemple, je dirai <jue difficilement j’ai pu savoir si les jésuites avaient ou non toléré, eu certaines circonstances , les grandes cérémonies du culte de Kong-fou-lsc ( Confucius ) et des Ancêtres. Ils le nient aussi positivement que leurs adversaires l'affirment, et il m’a semblé reconnaître en résumé, que si la plupart d’cnlr’enx n’allèrent pas jusque lit, d’anlres crurent pouvoir le faire.
les limites d’une réserve commandée par la prudence et l’impartialité, me contentant de bien caractériser les points fondamentaux d’une question sur laquelle le jugement du Saint-Siège ne laisse plus maintenant aucun doute.
Enfin, Monseigneur, je terminerai le résumé historique de nos missions par un aperçu sur différents faits de ces derniers temps, dont l’influence s’étend également à tout l’ensemble de la Congrégation. Et vous verrez qu’en tout cela, il a fallu bien de la constance à ceux qui nous ont précédés , pour persévérer fidèlement dans la poursuite d’un but dont on s’efforcait de les détourner par tant de moyens ; vous verrez qu’avec bien peu de ressources extérieurs, il leur a été donné de faire beaucoup pour la réalisation de cette pensée qui sera toujours la base de notre conduite pour l’avenir, comme elle a été leur régie inviolable dans le passé. Daigne le Dieu très-bon et très-saint, à la gloire de qui j’ai entrepris ce travail, répandre ses bénédictions sur mes faibles efforts, et en faire pour quelques âmes un instrument de grâce et de salut!
PROTESTATION
Si dans le cours de cet ouvrage nous nous sommes servis des noms de saints, de martyrs et de confesseurs pour désigner des personnes sur lesquelles le Saint- Siège n’a pas encore prononcé, nous déclarons que c’est uniquement pour nous conformer à l’usage reçu
parmi les fidèles, qui donnent quelquefois ces noms à ceux qui se trouvent dans les circonstances dont nous avons parlé. En cela, nous n’avons pas eu le dessein de prévenir la décision du Souverain Pontife à qui nous soumettrons toujours (comme nous l’espérons de la miséricorde divine), nos sentiments, nos écrits et notre personne.
Séminaire des Missions-Étrangères , le jour de la Présentation de Marie. 1812.
JÉSl S, MARIE, JOSEPH,
LETTRE PREMIÈRE
ÉTABLISSEMENT ET PROGRÈS DE LA CONGRÉGATION DES MISSIONS ÉTRANGÈRES, JUSQU’A LA MORT DES PREMIERS VICAIRES APOSTOLIQUES.
Monseigneur ,
La Congrégation des Missions- Étrangères doit sa naissance à la vigilante sollicitude des Souverains Pontifes sur l'univers confié à leur conduite. C'est de Rome qu’est descendue la parole féconde à laquelle nous devons l’existence; c’est Rome qui nous a soutenus constamment au milieu des luttes et des obstacles sans nombre opposés depuis près de deux siècles à notre marche ; c’est vers Rome que nous élèverons toujours nos regards pour y puiser notre force et notre conseil ; Rome sera notre constante lumière, notre appui toujours assuré dans l’avenir, comme elle l’a été dans le passé. Noble origine, illustre destinée que nous sommes fiers de montrer à la face du monde catholique. Qu’il nous suffise pour cela, Monseigneur, de laisser parler ici les faits dont nous allons désormais nous entretenir.
A l’époque où la religion et la politique fixaient également leurs regards sur cette terre d’Asie dont l’une et l'autre am-
hilionnaient la conquête, d'uuepart, les peuples de l’Europe avides de partager les avantages offerts à des rivaux, par la découverte d'un monde inconuu, promenaient leurs armées d’un bout de la terre à l'autre, et se disputaient les dépouilles de ces nations nouvellement soumises à leur empire. D’un autre côté, les travaux immenses et les prodigieux succès de S. François-Xavier, ouvraient aux grandes corporations religieuses une ample moisson d ômes ; les missionnaires accouraient de tous les côtés, remplis de foi et d’amour, pleins de zèle pour user leur vie ou donner leur sang alin de piauler sur la terre infidèle la croix glorieuse de Jésus- Christ. A leur tète surtout apparaissaient les PP. de la Compagnie de Jésus si bien préparés à suivre les traces de leur premier apôtre, et si dignes de lui succéder dans cette laborieuse carrière. On les voyait partout où il y avait des âmes à éclairer, des dangers à courir et des peines à supporter pour l'amour du Sauveur. Pour prix de tant de zèle, des conversions éclatantes et nombreuses se multipliaient sous leurs pas, et déjà ils avaient annoncé l’Évangile dans presque toutes les terres orientales; cependant ils n’étaient pas encore parvenus à y former de véritables Églises. Quelque nombreux et quelque fervents que fussent dès lors les nouveaux disciples de Jésus-Christ, ils n’avaient pas encore pu voir établir au milieu d'eux l’ordre hiérarchique du sacerdoce, seul lien véritable de Fa société chrétienne; ces chrétientés florissantes par leur foi et par leurs oeuvres, n’avaient à leur tête que des pasteurs choisis hors de leur sein; le principe fondamental de leur existence durable leur manquait donc, et Home dut justement en être alarmée lorsque la persécution arriva. Ce Japon subissait alors la pins sanglante épreuve qui ait peut-être jamais désolé une Église particulière, et comme il ne s’y trouvait pas de clergé national capable d’exercer les fonction> du saint ministère , tout en demeurant confondu avec la population , cette Église succomba bientôt. Les milliers
de martyrs qu elle envoya au ciel ne la sauvèrent pas et bientôt la plus florissante des chrétientés fut si profondément ruinée par les persécutions qu on n'en vit pas même demeurer quelques restes. En vain les Souverains Pontifes avaient-ils cherché à prévenir cet irréparable malheur en y instituant des évêques dans le temps où les succès’des missionnaires donnaient, les plus belles espérances '• ces evèques choisis parmi les religieux ne portèrent pas suffisamment peut-être leur attention sur la formation du cler-é indigène, et il n’y avait pas plus de huit prêtres séculiers japonais quand la grande persécution éclata *. De cette ma mere les fidèles, privés bientôt du secours des sacrements et de 1 appui de leurs pasteurs, n’enrent pas tous le courage de mourir pour la foi ; plusieurs cédèrent à la crainte des supplices, et alors personne ne pouvant les aider à se relever dans celte déplorable chute, ils abandonnèrent pour tou jours une religion au sein de laquelle ils seraient rentrés s, quelque prêtre de Jésus-Christ leur eût ouvert la voie de la pénitence.
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IE P DK RHODES VIENT A ROME DEMANDER DES ÉVÊQUES POUR LES MISSIONS DU TONG-KING ET DE LA LOCH IN- CI1INE.
Le même malheur semblait menacer les chrétientés du Tong-King et de la Cochinchine, lorsque le P. de Rhodes de la Compagnie de Jésus, résolut de prévenir un pareil désastre. Ce grand missionnaire comprit tout d abord que le seul moven d’établir la foi d’une manière stable parmi ces peuples, était de se conformer , autant que possible, a a marche suivie par l’Église dans les siècles toutes les époques on s’était efforcé, avanttout, de donner chaque chréUenté nouvellement formée un prêtre ou un évêque pris dans son sein ; ü ne crut donc pas que des difficultés locales rendissent impossible pour une nation quelconque ce qui s’était pratiqué jusqu’alors chez tous les peuples^du monde. U comprit que l’Eglise catholique dans ses dogmes, dans sa morale et dans sa diffusion parmi les pennies devait l’être encore par 1 établissement du ministè hiérarchique également chez toutes les nations de la terre.
Des raisons si graves l’engagèrent a passer Par'desslJ toutes les difficultés qu’on lui opposait pour combattre mode d’institution d’Églises qu’il médttait. Ne pouvant donc pas s'entendre avec ceux qui auraient pu en assurer Immédiatement 1’exécution sur les lieux, il se détermina enfui à venir exposer ainsi ses convictions au chef suprême de la grande famille chrétienne. Le 21 décembre 1645, il Parüt de Macao où la persécution de Cochinchine 1 avait forcé IXr, et U arrivait à Rome «eu.emeot le » )»,o 1649 '. Il y fut accueilli d’abord avec toute la faveur que
• Aivers vovages et missions apostoli<ives du R. P- Alexan-
. Sommaire des d, « )8 l6Jg • là ,.année 1653. In 8 , Pan»,
dre de Rhodes , P ?g ^ f J(| __ He|ationdv voyage de MR' l’evè-
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devait attendre un missionnaire dont la pensée tendait aussi directement à réaliser le plus ardent désir du Saint-Siège à l’égard des chrétientés menacées.
• Le pape Innocent X applaudit à la proposition du P. de « Rhodes, et voulut le sacrer lui-même pour premier évè- » que du Tong-King; mais cet humble religieux refusa » constamment cette dignité, et l’on ne put jamais vaincre « sa résistance à cet égard4. » Cependant, comme il soutenait en cette circonstance la cause même de Dieu , il dut bientôt rencontrer les obstacles qui ne manquent jamais aux hommes appelés à faire de grandes œuvres dans l’Église. Pendant plusieurs années les choses demeurèrent dans un état de stagnation capable de décourager un zèle moins ardent et une patience moins éprouvée. Malgré toutes les oppositions qu'on lui suscitait , il n’en persévéra pas moins dans sa généreuse entreprise, et l’on ne saurait dire combien il lui fallut de courage pour arriver au but si désiré qu’il poursuivait.
Je commeuçay aussitôt après mon arrivée , « rapportet-il lui-mème, à faire connoistre par tout cette grande » Ville, le dessein qui m’auoit mené du bout du Monde ; i’ay
(fuie , la Perse , les Indes , etc , jusqu'au royaume de Siam , et autres lieux ; par M. de Bovrges, prestre, missionnaire apostolique. In-8, Paris, Denys Becher, 1 668, pp. 4etsuiv. — Relation des Missions et des Voyages des Evesques françois avx royavmes de Siam , de la Cochinchiuc , de Camboye et du Toulon, etc. In-8, Paris, Pierre le Petit, 1674, préface, p. i. — La Vie de Mouseigneur Ignace Cotolendi, de la ville d’Aix, Evêque de Métellopolis, Vicaire Apostolique en la Chine occidentale ; par Messire Gaspard Augeri, prédicateur ordinaire du roy. Iu-4, Àix, Charles David, 1673, p. 133. — Vie deM.Olier, fondateur du séminaire de Saint-Sulpice , accompagnée de notices sur un graud nombre de personnages contemporains ; ( par M. Failloit, directeur au même séminaire). In-8, Paris, Poussielgue, 1841, t. II, p. 409. — Nouvelles lettres édifiantes des missions de la Chine et des Indes Orientales. In- 12, Paris, Adrien Leclère, 1818, t. Ier, préface, p. xi. — Histoirede rétablissement du Christianisme dans les Indes Orientales , tom. Ier, p. 10.
1 Nouv. Lett. édif. t. Ier, préf. p. xn. — Gallia Chris tiana , in provincias ecc le sla s tic as dis tribu ta. Operdet studio monachorum congregationis S. Mauri ordinis S. Brncdicti. In-f°, Paris, Imprimerie royale, 1744, t. VII, colon u* 1024. — Hist. de Siain, t. Ier, pp. 385 et suiv.
— fi —
» eu je bien d’en parler souucnt à Nostre Saint Père, qui a » tesmoigné vn graDd désir de nous assister, i'estois tous les » jours à la porte de Messieurs les Cardinaux, pour leur re- » présenter ces nouuelles chrestientez, qui leur tendoient » les mains, pour leur demander le chemin de Paradis , il a » fallu que i’aye demeuré trois ans partie pour assister à » nos trois Congrégations générales, partie pour les affaires » de nos royaumes , demandant toujours des Euesqucs et » des Missionnaires, pour empescher tant de personnes de » se damner*. » Le 7 août 1651, il obtint un premier succès auprès de la Sacrée Congrégation de la Propagande; succès important qui devint le fondement de ce qu’il plut à Dieu d’opérer dans la suite pour le salut des peuples auxquels le zélé Missionnaire portait un si haut intérêt. Ce jour-là en effet , les cardinaux rendirent un décret par lequel, d’un avis unanime, ils suppliaient le Saint-Père de prendre des moyens efficaces pour la création d’évêques et de prêtres indigènes dans les diverses Églises de la Haute- Asie. Pour y parvenir, la Sacrée Congrégation proposait de donner à ces vastes contrées un patriarche avec au moins deux ou trois archevêques et douze évêques, choisis parmi les prêtres séculiers ou réguliers , selon que Sa Sainteté le jugerait plus utile au bien des âmes *. Ce projet ne s’exécuta jamais complètement. Cependant le P. de Rhodes, obligé de rester à Borne pour y presser auprès des cardinaux la détermination définitive des mesures qu’il proposait, profita de ce temps pour rechercher parmi le nombreux clergé de Rome des sujets capables de seconder pleinement les intentions du Saint-Siège dans l’exécution des mêmes mesures. N’ayant pas
1 I)iv. Voy. et Mis. du P. Al. de Rhodes, p. 78 de la troisième partie.
1 ('onstitutiones apostolicte , brévia, décréta, etc. , j>ro missionibus Si n arum, Tunquini , etc. Ad usum B /?. D.D . F.piscoporum , Saccrdotunu/uc à Summis PontiJJcibus , ab Emin cutis si mis D.D. Cardinalibus S. Congre gationis de pro paganda Fi de respective in Orientent missorum. In-12, Paris , C. Ango', I f> 7 6 » Ire parlie, p. I. — Ce recueil a clé publié par les soins de M. Gazil , alors directeur au Séminaire des Missions -Etrangères.
réussi en cela comme il le désirait, il se tourna vers notre florissante Église, la fille aînée de l’Eglise romaine, où jamais une voix apostolique ne s'est fait entendre en vain. Écoutons-le encore lui-même exprimer le consolant espoir qui l’animait en pensant à notre chère patrie. « Après auoir » aduancé autaut qu'il m’estoit possible, dit-il, toutes les af- » faires qui m’auoient ramené du pays le plus esloigné de » toute la terre , i’ay recommencé pour la troisiesme fois le » mesrne voyage, mais ie n’ay eu garde d'y retourner seul, » maintenant que ie suis vieux et quasi sur le point d’al- » 1er au tombeau.
» I’ay creu que la France, estant le plus pieux royaume » du monde, me fourniroit plusieurs soldats qui aillent à la » conqueste de tout l'Orient, pour l’ assujettir à Jésus-Christ, » et particulièrement que i’y trouuerois moyen d’ auoir des » Fuesques qui fussent nos Pères et nos Maistres en ces » Églises ; ie suis sorti de Rome à ce dessein le vnziesme » Septembre de l’année mil six cens cinquante deux, après » auoir baisé les pieds au Pape \ >• Cette espérance ne fut pas trompée, car il se trouva bientôt eu relation avec des hommes dignes d’accomplir cette grande mission. Il eût désiré vivement les y accompagner, mais, arrêté par des obstacles imprévus, il ne lui fut pas possible d’aller les seconder de son zèle et de sa longue expérience. Ce fut un malheur véritable pour la cause de la foi, car les vertus et la capacité du P. de Rhodes, l’autorité d’apôtre qu’il avait justement méritée par ses grands travaux, eussent été d'un grand secours aux premiers vicaires apostoliques , et eussent étouffé bien des semences de division, dont l'effet fut depuis si funeste à ces pauvres Églises.
Quoi qu’il en soit , il eut à peine fait connaître en France le but auquel il tendait, que de toutes les provinces, des religieux zélés de son ordre se présentèrent pour aller travail-
1 Dit. Voy. cl Miss, du P. Al. de Kliode», troisième partir, j*. 78
1er à cette vigne lointaine dont il leur faisait entrevoir les besoins et les espérances. Vingt d’entr’eux furent désignés par leurs supérieurs pour cette belle mission : mais ce n’élait là qu’un objet secondaire pour le P. de Rhodes; il voulait trouver des sujets capables d’être établis évêques de ces contrées; il voulait qu’ils fussent dans une position assez indépendante pour pouvoir s’appliquer, avant toutes choses, à la formation d’un clergé indigène, et l’expérience lui avait démontré que ses confrères n'avaient pas tout ce qu’il fallait sous ce rapport. Il réussit mieux auprès des membres d'une société de pieux jeunes gens réunis alors à Paris dans les liens de la charité la plus touchante Le P. Bagot, jésuite distingué par la portée de son esprit et l’éminence de ses vertus, était alors directeur de presque toute la Congrégation formée parmi les élèves du collège de son institut à Paris. Encouragés par ses conseils, plusieurs' d’entr’eux formèrent ensemble une société plus intime, dont le but était de se livrer aux œuvres de zèle et de charité près des pauvres de la ville et de leurs condisciples du collège. « Ce fut dans la rue Copeau, au faubourg » Saint-Marcel, que ces jeunes amis fixèrent d’abord leur » demeure. Comme l'amour de Dieu et l’abnégation la plus » absolue de tout ce qui n’est pas lui, étaient les seuls liens » qui les unissaient, tout ce qu’ils possédaient fut mis en » commun*. » Ces jeunes gens, qui appartenaient pour la plupart à des familles distinguées, se fixèrent plus tard rue Saint-Dominique, dans un local plus convenable pour leur nombre *. Les choses en étaient à ce point lorsque le P. de Rhodes arriva de Rome et descendit au collège de Clermont. La Providence sembla bientôt l’y avoir conduit pour le mettre
1 Celte société avilit beaucoup de rapport avec l'admirable réunion formée de nos jours sous le patronage de saint Vincent-de-Paul.
a Vie nouvelle de Henri -Marie Roudou, grand - archidiacre d’Evreux. In-S, Besançon, Onthenin-Cbalandre, 1837, p. 41.
3 Vienouv. de H. M. Boudon, p. 43.
eu rapport avec le guide des premiers apôtres appelés à la grande œuvre que nous continuons aujourd’hui. « Le P. Ba- » got lui fit connaître scs jeunes congréganistes, et lui parla » du zèle avec lequel ils se portaient à tout ce qui pouvait » procurer la gloire de Dieu et le bien du prochain. Ani- » méscomme ils l’étaient parces vuessublimes, ils virent de » leur côté avec autant d’admiration que d'attendrissement, » un religieux qui renonçait à sa patrie, traversait les mers, » et se vouait au martyre pour apprendre à des sauvages 1 à » connaître et à adorer le vrai Dieu. Pressés d’entendre de » la bouche de ce nouvel apôtre le récit de ses travaux et » et de ses souffrances, ils conjurèrent le P. Bagot de leur » procurer le bonheur de passer assez de moments avec lui » pour qu’ils pussent satisfaire ce désir : le Père céda à leurs » instances, et ils vinrent l’un et l’autre dîner à leur com- » munauté. Ce fut pendant ce dîner que, touchés par la » peinture que leur fit le P. de Rhodes de l’état de tant de » pauvres peuplades qui n’attendaient pour sortir de leur » idolâtrie que des prêtres qui les instruisissent ; transpor- » tés surtout de ce désir du martyre , si fort chez les âmes » dont la foi est vive et généreuse, ils conçurent pour la » première fois le projet de tout quitter pour travailler » aussi au salut des sauvages. Tous ceux qui se destinaient • à l’état ecclésiastique en firent part au P. de Rhodes, avec » des sentiments d’enthousiasme qui le touchèrent vive- » ment; et quelque spontanée que fût cette résolution, elle » lui parut inspirée par une disposition si évidente de la » grâce, qu’il ne put s’empêcher de dire au P. Bagot en les » quittant : Je viens de trouver dans ces jeunes gens des dis- » positions plus parfaites que celles que j’ai cherchées dans les » séminaires et autres lieux de l’Europe.
• On peut dire que ce fut cette première impression si
1 L’auteur se servait ici d’une ancienne Vie manuscrite de M. Boudon , ce qui explique cette expression et d’autres également inexactes qui peux cul se trouver dans ce passage.
» vive, et en meme temps si profonde, que firent sur les 1.1.
» grégauistes les entretiens du P. de llhodcs , qui , nourrie » et fortifiée dans leur âme, donna lieu à l'établissement » du séminaire des Missions-Étrangères. Boudon sen cx- » plique lui-mème de la manière la plus positive dans son » dernier ouvrage ' : « Dieu même a voulu donner quelque » part à la publication de son Évangile à de jeunes personnes » qui demeuroienl ensemble il y a environ cinquante ans ; » c'itoienl de jeunes gens qui frèquenloienl les congrégations » de la très-sainle-Vierge établies au collège des pères Jésuites » à Paris; et c'est dans ces assemblées de piété, et sous la pro- » tection d’une si puissante protectrice, par ses charitables » intercessions auprès de son Fils bien-aimè, qu’ils ont reçu « la grâce qui leur a été donnée, d’aller prêcher Jésus-Christ » dans les Indes, dans la Chine et les autres pays étran- • gers.
» On peut dire que ces jeunes gens ont été comme une petite » source qui est devenue un grand fleuve par le nombre des y évêques et vicaires-aposloliques . que l’on a choisis parmi » eux pour l'Orient, et pour l’Occident, qui ont été envoyés » dans les deux extrémités du monde; et c’est de ce nombre » et des premiers que l’on a pris des évêques pour Siam, pour » la Chine et pour le Canada , pour en être les premiers pères. » C'est ce qui a donné l’origine au Séminaire des Missions- « Etrangères établi à Paris, qui répand l’odeur de la doctrine » de l'Évangile, et qui est la bonne odeur de Jésus-Christ *. •
1 Le Chrétien inconnu , ou Idée de la vraie grandeur du chrétien ; par feu M. Henry-Marie Boudoic, Docteur en Théologie, Grand -Archidiacre d’Evrcux. In-12, Paris, J.-T. Hérissant, 1749, p. 157.
* Vie nouv. de H.-M. Boudon , p. 53 et suiv. L’auteur relève ensuite quelques inexactitudes qu’on trouve à ce sujet dans l’ouvrage de Collet intitulé : 1m Fie de M. Henri-Marie Boudon, grand -archidiacre. (T Evreux ; par M. *** . In 12, Paris, J. -B. Hérissant. 1753, t. Ier, pp. 120 et suiv. On voit que M. Boudon conserva toute sa vie un grand attachement pour le séminaire des Missions-Etrangères. Toutes les fois qu’il était à Paris, il ne manquait pas de sc trouver à une touchante cérémonie qu’on célébrait en communauté dans la chapelle , à minuit du Ier janvier, pour remercier Dieu des gr4e.es ob-
Rassure dès-!ors sur l'avenir d une œuvre à laquelle son cœur était tout dévoué , le P. de Rhodes n’hésita pas à proposer à la Sacrée Congrégation de la Propagande plusieurs membres de cette pieuse société très-capables, sous tous les rapports, d'ôlrc élevés à l'épiscopat. Plusieurs prélats de France appuyèrent cette demande auprès du Souverain Pontife et de la Sacrée Congrégation.
choix d’évêques pour les missioss orientales.
Les choses étant ainsi disposées, M*r Bagni , alors nonce en France, choisit parmi les jeunes ecclésiastiques qui s’offraient pour les missions, trois des plus distingués auxquels on se proposait de donner bientôt la consécration épiscopale. Le premier d’entr’eux était M. Pallu, chanoine de Saint- Martin-de-Tours, sacré depuis sous le titre d’évèque d’Héliopolis, et qui peut être considéré comme le véritable fondateur de notre Congrégation. M«r Bagni proposa ensuite M. de Montmorency-Laval qui devint évêque de Québec au Canada *, et M. Piquedocteur de Sorbonne*. Les circonstances modifièrent plus tard ce projet, et parmi ces ecclésiastiques M. Pallu seul fut nommé vicaire apostolique pour l’Orient.
emies pendant l’année précédente, et pour le prier d’ en accorder de nouvelles dans celle qui commençait.
1 François de Monlmorenrv-Laval , connu long-temps sous le nom d’ablté de Mouliguy était archidiacre d’Evreux en 1653; deux ans après, il fut nommé évêque de Pétrée et vicaire apostolique du Canada. En 1674, il fut promu au siège de Québec nouvellement érigé sur les instances de Louis XIV. — Vie nouv. de M. H. Boudon, p. 74, à la note. — La vie de M. //.->/. Boudon , t. l«r> p, 133.
1 Hist. de l’éla. du Christ, dans les Indes Orient, t. 1er, p. 17 ctÎ2l. — Vie de M. Olier, t. II, p. 4 1 1 . — Gall. christ, t. VII, col. 1025. — Hist. de Siam , 1. l'r, p. 387. — Essai historique sur l’inQttence de la religion en France pendant le dix-septième siècle, ou Tableau des etablissements religieux loriuès à celle époque , et des exemples de piété , de zèle et de charité q ni ont brillé dans le même intervalle ; (par Picot). In-8, Paris, A. Leclerc, 1824 •• l*r, p. 486 et sttiv.
Toutefois, aucun obstacle ne paraissant alors s'opposer à ce qu'ils fussent tous les trois sacrés évêques, le P. de Rhodes s'occupa activement de se procurer les moyens pécuniaires indispensables pour sa grande entreprise. La pieuse réunion des Dames de la Charité, rendue si célèbre par la direction de Saint-Yincent-de-Paul en devint bientôt la principale ressource, et les plus illustres d’entr’elles s’empressèrent d’y contribuer par d’abondantes aumônes. On peut citer entr’autres mademoiselle de Bouillon, madame de Miramiou dont le zèle pour cette œuvre ne s'est jamais démenti1 2, et surtout la duchesse d’ Aiguillon, cette femme généreuse, d’une si haute piété et d’un esprit vraiment supérieur, qui soutint presque seule pendant quelque temps le projet du P. de Rhodes.
De graves intérêts s’opposèrent bientôt après à la créatiou des évêques , dont le pouvoir portait ombrage à de puissants adversaires. L’ambassadeur de Portugal surtout craignant que cette institution ne blessât les droits de son souverain , souleva en cour de Rome, une opposition très-violente dont nous verrons plus tard tout le développement, et dont les funestes suites amenèrent de nos jours le schisme dont l lnde gémit encore aujourd’hui. Dans ces funestes conjonctures, le pape Innocent X vint à mourir au moment où il prenait les dernières mesures pour écarter tous ces obstacles; et certainement cette mort eût entraîné après elle la ruine entière de ce projet, s’il n’eùt pas été aussi évidemment fondé sur une véritable nécessité de ces Églises naissantes \ Les adversaires de cette mesure s’y opposèrent
1 La vie de MmP de Miramio». In-4, Paris, A. Dezallier. 1706, p. 42.
2 Dans sa séauce du 13 avril 1655, l'assemblée du Clergé de France chargea MSr de Vencede rédiger une lettre adressée au Souverain Pontife , en faveur des nouveaux évêques à nommer au Toug-King et à la Cochinchine. Cette lettre fut approuvée et signée en elfet le 6 mai suivant, niais elle ne suffit pas pour triompher alors des oppositions soulevées contre cet établissement. — Collection des procès-verbaux des assemblées générales du Clergé de France, depuis l’année 1560 jusqu’à présent, rédigés par ordre de matières et réduits à
donc plus fortement que jamais, et tentèrent les plus grands efforts pour en arrêter l’exécution. Afin d’écarter les deux hommes qui avaient témoigué jusqu’alors le plus de zèle pour la faire réussir, on nomma le P. de Rhodes supérieur des missions de Perse , avec ordre de partir sans délai, et le P. Ragot fut envoyé hors de Paris. Ils obéirent l’un et l'autre avec cette promptitude et celte soumission exemplaires qui feront toujours de la Compagnie de Jésus, le corps le plus fort peut-être de tous les ordres fondés dans le sein de l’Église.
Le P. de Rhodes ne se découragea cependant point, et au moment de son départ il espérait que l’aveuir ménagerait à d’autres le moyen de procurer à ces chrétientés, les évêques et les prêtres, dont elles avaient un si grand besoin; il n’hésitait même pas à en donner l’assurance aux amis qu’il allait quitter. Alors on vit pleinement éclater la grandeur de courage et la vivacité de foi de la duchesse d’ Aiguillon'; seule, au milieu du découragement qui suivit le départ du P. de Rhodes, elle ne cessa point de faire tous ses efforts pour arriver à réaliser l’entreprise. Pour cela, elle entretint toujours une correspondance active avec Me1 Ragni , nommé cardinal à la suite de sa nonciature en France ; de telle sorte qu'on peut considérer cette femme vraiment forte, comme un des plus puissants instruments dont Piotre Seigneur se soit servi pour procurer sa gloire en cette circonstance a.
ce qu’ils ont d’essentiel ; ouvrage composé sous la direction de M8r l’évêque de Mâcon, autorisé parles assemblées de 1762 et 1765, et imprimé par ordre du Clergé. ïn-f°, Paris, G. Desprez. 1770, t. IV, p. 375.
* La duchesse d* Aiguillon était alors de toutes les bonnes œuvres entreprises en France pour le bien de la foi ; tellement que nous voyons les missionnaires des quatre parties du monde l’entourer d’une vénération bien méritée par une charité si magnifique. Ainsi le P. de Rhodes lui dédiait le Sommaire de ses Voyages, et nos vicaires apostoliques lui rendaient compte de leurs travaux , de leurs succès et des obstacles qu'ils pouvaient y rencontrer. Quand elle mourut la Sacrée Congrégation de la Propagande lui fit rendre publiquement des honneurs funèbres en témoignage de sa haute estime.
3 Hist. de l’état du Christ, dans les Indes Orient, t. Ier, pp. 17 et suiv. —
Pendant que la pieuse duchesse poursuivait ainsi ses pressantes sollicitations, M. de Laval avait été nommé vicaire apostolique du Canada, M. Pallu était retourné à Tours, et M. Pique avait accepté la cure de Saiut-Josse, à Paris ; le projet paraissait donc il peu près manqué lorsque le pape Alexandre VU ayant été élevé sur le siège pontifical, une circonstance heureuse ménagea le succès de cette grande affaire.
Le P. de Rhodes avant son départ, avait engagé les pieux ecclésiastiques destinés d'abord aux missions orientales, à aller visiter par dévotion, le tombeau des saints Apôtres à Rome, ce que M. de Meurs, M. l’abbé de Milian et deux autres se résolurent à accomplir dans le courant de l’année IG57.M. Pallu les joignit aussi à Paris dans la même intention. Comme ce dernier devait être plus tard filme des missions, la bonté divine voulant l'humilier à ses propres yeux , avant de se servir de lui, permit qu’il ressentit alors de grandes répugnances pour cette œuvre, à laquelle il s'était d’abord consacré avec tant de générosité. Dans la crainte bien fondée que la duchesse d’Aiguillon ne l’engageât de nouveau à s’occuper à Rome de l’affaire des missions, il partit de Paris sans la prévenir. Mais toutes ses . précautions furent inutiles, et la duchesse fut avertie de ce voyage dont les suites devinrent si considérables. Quoi qu’il en soit, la manière dont M. Pallu et ses amis eurent le courage de l’exécuter prouve suffisamment combien ils étaient bien préparés à répondre aux grâces que Notre Seigneur allait bientôt leur faire '. « Pour s’accoutumer par » avance aux fatigues et aux humiliations inséparables de la
Rel. du Voy. de Msr TF-v. de Béryte, p. 8. — Mém. pour servir à l’Hisf. Ecol. I. 1er, lolrod. p. cexv et ccxxiij. — Notes historiques sur la Congrégation des Missions -Étrangères , ms. in-4°, p. 3. L’auteur anonyme de ce Recueil déclare avoir extrait ces notes des archives du Séminaire de Paris et avoir copié textuellement ses citations sur les pièces originales.
' Relat. du voy. de MK' l’évéque de Bér. p. 9.— Hisl. de l’étahl. du Christ, dans les Indes Orient. I. lrr. p. 22.
» vie apostolique, ces pieux voyageurs allaient à pied, de- » mandant l’aumône, et donnaient aux pauvres tout ce qu’ils » avaient reçu delà charité des fidèles » Et c’est ainsi que par suite des mesures sanitaires prises sur la frontière, coutre la maladie épidémique dont l’Italie était alors affligée, ils mirent uu an tout entier pour se rendre à Rome. Dès-lors leur vocation sublime fut irrévocablement décidée ; bientôt après les missions si chères au cœur apostolique du P. de Rhodes eurent la joie de voir placer à leur tête des évêques capables de donner à ces Églises naissantes une forme véritablement stable, par la formation si désirée et si nécessaire d’un clergé indigène.
En effet, la duchesse d’Aiguillon ayant appris le départ de M. Pallu pour Rome, lui écrivit de la manière la plus pressante afin de lui découvrir tout ce qu’elle avait tente depuis deux ans auprès du cardinal Bagui , et pour l’engager à poursuivre lui-même sur les lieux le succès de tant de démarches. La grâce divine se servit de cette lettre pour achever de subjuguer ce graud cœur qui pouvait bien ressentir intérieurement les répugnances de la nature , dans une détermination de cette importance, mais qui était toutà-fait incapable de résister jamais à la voix clairement exprimée du bien aimé de son Ame. « Je fus touché jus- » qu'au fond du cœur, dit-il lui-même, je fus saisi de • honte et de confusion, voyant qu’une femme avait plus » de zèle que n'en avait un prêtre pour le bien de l’Église » et pour la conversion des Infidèles. J’allai avec mes amis » voir le cardinal Bagni; il nous reçut avec de grands té- » rnoignages d’estime, et nous assura qu'il avait souvent » parlé au pape de la mission des Indes; que Sa Sainteté » l'avait fort à cœur, et qu elle avait douné ordre de re- » mettre celte affaire aux cardinaux de la Sacrée Congré- » gation |iour l’examiner, et nous adressa à M. le cardinal
' Itist. dt* lVtald. du Christ, dans les Indes rieur, t. Ier, p. 2?.
— ir. —
» Corradini, du taire, qui nous lit admettre à l'audience de •• Sa Sainteté.
» M. de Meurs porta la parole', et supplia le pape de >■ vouloir appuyer de son autorité le dessein des missions «que ses prédécesseurs avaient projetées de faire faire en •• Orient par des prêtres français, dont il semblait que la >• Providence divine lui eût réservé l’exécution.
» Le pape, après nous avoir témoigné sa bonté pater- » nelle et loué notre dessein, nous exhorta avec les termes » les plus forts et les plus touchants à l’accomplir sans » craindre les oppositions que nous pourrions y trouver ; » il nous assura que la protection du Saint-Siège ne nous » manquerait jamais; il daigna même nous ouvrir familiè- » rement son cœur, et nous dit qu’il avait eu autrefois lui- » même le dessein de se consacrer à ces missions; mais que >• n’ayant pu l’exécuter, il était ravi que la Providence lui » fit naître l’occasion de l’appuyer de son autorité aposto- » lique; qu’il n’épargnerait rien pour le faire réussir, et • qu’il allait nommer cinq cardinaux pour travailler à cette » importante affaire, et la terminer promptement. Ces com- » missaires y travaillèrent en effet avec tant de diligence » et d’application qu’en très-peu de temps et eu deux ou » trois assemblées l'établissement des missions des Indes » fut résolu J. »
Les choses étant ainsi avancées, M. Pallu resta seul à Home pour terminer ce qui restait à faire, et ses associés retournèrent en France dans le dessein d’y réunir le plus
• La ferven'e communauté formée sous la direction du P. Bagot s’était alors divisée en deux ; les uns, dont la vocation était de rester dans l’état laïc, continuèrent à s’occuper des œuvres du zèle extérieur auprès des pauvres. Les autres se destinant à l’état ecclésiastique, se livrèrent à un genre de vie plus propre au recueillement nécessaire dans la position où ils se trouvaient. A la tète de ces derniers se trouvait Vincent de Meurs , né à Touquédec en Bretagne , qui devint depuis supérieur du séminaire des Missions-Etrangères. — Vit nouv. de H.-M. Boudon , p. 62. — La vie de M. H.-M. Boudon ; par Collet, t. l*r, p. 1 ?8.
1 Hisl . de Pétai»!. du Christ, dans les Indes Orient, t. Ier, p. 23.
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de sujets capables de s’employer dignement à l'œuvre des missions. Ils comprenaient en effet que si d’un côté ils devaient éloigner de cette carrière apostolique des personnes imprudemment engagées à la suivre, ils devaient aussi seconder de tout leur pouvoir les véritables vocations. Ils refusèrent donc un assez grand nombre de ceux qui se présentèrent à eux ; mais en même temps ils soutinrent et encouragèrent autant qu’ils le purent tous ceux à qui ils reconnurent les marques de la vocation divine. Ils firent de même tout ce qui dépendait d’eux pour faire connaître l’œuvre confiée à leurs soins ; pour cela, ils se servirent puissamment des moyens offerts par des communications particulières, et surtout des Relations publiées dans la suite à l’occasion des premiers travaux des missionnaires ‘ .
De son côté, M. Fallu avait à surmonter à Rome des difficultés nouvelles suscitées par les mêmes personnes qui, deux ans auparavant, avaient failli ruiner l’entreprise. On lui faisait, il est vrai, bon accueil partout; on le félicitait et on l’encourageait en paroles; mais on ne se pressait pas d'en venir à l’exécution des mesures que le Souverain Pon-
' On fit paraître successivement à cette époque plusieurs volumes de ces Relations sur lesquelles l’auteur de V Histoire de rétablissement du Christianisme dans les Indes Orientales s’est presque partout appuyé pour son travail. C’est ce qui explique comment il donne à Msr de Bérytbe la part principale dans la direction d’ensemble de toutes les missions entreprises alors par la congrégation naissante. MS' d'Héliopolis, dans ses divers voyages en Europe, avait contribué beaucoup à la publication de ces Relations , et sa modestie ne lui permettait pas de s'y attribuer toute l’influence qu’il avait réellement ; d'ailleurs, comme il n'avait pas travaillé lui-mème directement à l’œuvre des missions proprement dite, son nom avait dé être omis toutes les fois qu’il s’agissait de faire connaître les travaux apostoliques de ses confrères.
Les malheureuses divisions relatives aux rits chinois arrêtèrent plus tard le cours de res intéressantes publications qu’on reprit seulement sur la fin du dernier siècle où l’on donna quelques résumés des lettres des missionnaires. Les directeurs réfugiés à Rome et à Londres firent de même pendant la révolution française; en 1818 parurent les premiers volumes des Nouvelles Lettres édifiantes , publiées de même par la Maison. Enfin les Annales de la propagation de la Foi font connaître aujourd’hui une partie des travaux de nos missionnaires, mais elles sont loin encore de suffire pour mettre au jour tout ce qui pourrait exciter le pieux intérêt des fidèles en faveur de ces Églises naissantes ou persécutées.
life désirait lui-mème positivement voir accomplir. C'étaient sans cesse de nouvelles lenteurs, des demandes onéreuses, des incertitudes bien capables de lasser la plus ferme constance. Enfin, après une année entière de sollicitations et de délais, on finit par déclarer à M. Pal lu qu'il fallait, avant tout, assurer les fonds nécessaires pour le voyage et l'entretien des évêques dont on sollicitait la nomination. On y pourvut aussitôt, car M. de la Mothe- Lambert’ étant venu de Paris à Rome, en 1659, établit sur ses propres biens, et sous la garantie d'un riche banquier, les fonds qu’on exigeait avaut de rien décider. Il parvint aussi à changer eu dispositions bienveillantes l'opposition marquée d'un prélat dont l'influence était alors très-puissante. M*1, Albérici, secrétaire de la Propagande, était, par suite du principe de conduite si sage et si constant de la cour romaine, ennemi déclaré de toute innovation intempestive. D’après cela, comprenant les grandes difficultés attachées à la création des évêques proposés, il refusait d’en admettre l'établissement, jusqu'à ce que la nécessité lui en fût plus clairement démontrée. M. de la Mothe-Lambert y parvint dans une conférence obtenue de lui, après bien des difficultés, et qui finit par établir entr’eux les rapports d'une amitié véritable. Dès-lors aussi tous les antres obstacles disparurent, et bientôt Alexandre YII nomma pour les missions de Chine et des royaumes voisins, trois vicaires apostoliques , qui furent MM. Pallu , de la Mothe-Lambert et Cotolendi, alors curé d une paroisse à Aix-en-Provence.
Ce choix fut fait par la Sacrée Congrégation dans une assemblée du 13 mai 1658, et ensuite approuvé par le Sou-
1 Pierre Je la Mothe Lambert, nommé depuis évêque de Bérythe et vicaire apostolique delà Coeliinchine, axait été d'abord conseiller à la cour des aides de Rouen, où il s'étail acquis une grande réputation d'habileté et d'intégrité dans les affaires; il se consacra ensuite à Dieu dans l'état ecclésiastique, et bientôt après , il compléta son sacrifice en se dévouant comme il le fit, aux missions étrangères. Il fut très-utile à MSr d'Héliopoiis dans la négociation dont il est question ici.
Yerain Pontife dans son audience du 8 juin suivant. Le 17 août , la Sacrée Congrégation rendit encore un décret par lequel elle désignait M. l’allu comme vicaire apostolique du Tong-King, avec l'administration des provinces du Yunnân, Kouei- tcheou , Hou-kouang, Sse - tchouan , et du Kouang-si en Chine, ainsi que du royaume de Laos ; ce qu’ Alexandre VII confirma par un bref du 9 septembre suivant. On fit de même pour M. de la Mothe- Lambert, nommé vicaire apostolique de la Cochinchiue avec l'administration des provinces de Tché-kiaug , Eo-kieu , Kouang-tong, Kiang-si , de l’ilc de Haye-nan , et d’autres îles voisines. M. Cotolcndi fut pareillement chargé du vicariat apostolique de Nan-King, avec l’administration des provinces de Pèking, Chan-si et de Chan-tong, de laTartarie et de la Corée. Ils fireut l’un et l’autre de grandes difficultés pour se laisser imposer le redoutable fardeau dont ils connaissaient toute la pesanteur, mais leur humilité dut céder au bien de l’Église, et ils acceptèrent ce glorieux épiscopat. M. Pallu ayant été choisi pour le premier des vicaires apostoliques, « receut le rocliet à Rome de la main du Pape, qui l’ex- » horta par des paroles puissantes à soùtenir le poids des » difficnltez qui accompagnoient son entreprise, adjoûtant » qu’il remettoit entre ses mains le salut des peuples dont il » luy donnoit la conduite. Il fut sacré dans Saint-Pierre de » Rome, par M. le cardinal Antoine *, chef de laCongrega- • tion de la Propagation de la Poy, sous le titre de l’Evêché » d'Héliopolis : la ceremonie de son sacre fut belle et ma- » gnifique, et se fit aux frais de la Congrégation par les or- » dres de Sa Sainteté, qui dès-lors remit entre les mains » de ce prélat toute la conduite de cette grande affaire*. »
1 Antonio Rarberini.
a Bel. du Voy. de M8r l’Ev. de Béryïhc , p. 13.— M. de Bourges rapporte au même endroit le fait suivant qui donne une idée de la fermeté d’âme de Mïr d’Héliopolis. « le ne dois, ce me semble, dit-il, obmettre un accident qui • luy arriva dans Rome : car disant la inesse dans l’église de Saint-Iean-des-
De retour à Paris, M. de la Mothc-Lambert reçut ses bulles de nomination à l'évêché de Bérythe , et fut sacré dans cette ville par l’archevêque de Tours M. Cotolendi fut de même sacré sous le titre d’évêque de Mélellopolis, cérémonie qui eut lieu le dimanche dans l’octave de la Toussaint,
1 660, dans l’église de la maison professe des Jésuites , rue Saint-Antoine, à Paris. L’archevêque de Rouen, présidant alors l’assemblée du clergé de France, fit les fonctions de prélat consécrateur, assisté des évêques de Digne et d’Héliopolis. Plusieurs autres prélats de l’assemblée voulurent y assister, ainsi que diverses personnes de la plus grande distinction, ce qui donna à cette cérémonie une pompe peu ordinaire.
La même assemblée du clergé ne se contenta pas de témoigner ainsi le zèle quelle avait pour la réussite de la mission des évêques, elle leur alloua encore pour cet objet, un secours de six mille livres \ Toutes ces circonstances réunies prouvent le haut intérêt qu’on prenait alors en France, à la mission des évêques si long- temps combattue dans sa naissance, et qui devait encore avoir de plus violentes luttes à soutenir dans la suite \
- Florentins, le tonnerre tomba sur celte église, perça la voûte, et tua au* > pieds de ce prélat qui achevoit le sacrifice, un de ceux qui le servoient, en » blessa plusieurs autres, et luy-mesme fut long-temps incommodé par l'exlra- » ordinaire impression qu’il reçut du mouvement de l’air, violemment agité par » la cheute du tonnerre : il ne laissa pas d’achever la messe. »
' Cette cérémonie, dont madame de Miramion voulut faire tous tes frais, eut lieu dans l’église de la Visitation, rue Saint-Antoine.
* Séance du 27 novembre 1660. — Coll, des procès-verbaux, etc., t. IV, p. 789.
3 Hist. de l’établiss. du Christ, dans les Indes Orient, t. Ie1', pp. 21 et suiv. — Notes hist., p.71. — Rel. du Voy .de M6r l'év. de Bérythe, pp. 9ct suiv. — La Vie de M8r I. Cotolendi, pp. 134, 1 53, 1 55, 188 et suiv. — Vie de M. Olier, t.II, p. 411. — Vie nouv.de lï.-M. Boudon, p. 63.— Relation abrégée des Missions et des Voyages des Evesques français envoyez aux royaumes de la Chine, Cocliinchine, Tonquin et Siam, par Messire François Pallv, evesque d’Héliopolis. ln-8", Paris, D. Bachet, 1668, p. 9. — Rel. des Miss, des Ev. françois 1 674. Préface, p. n. — Mém. pour servir à l’Hist eccl., t. Ier. Introduction, p. icxxm. — Nouv. Lett. édif. Préf., p. xn.— Constit. apost., Ire partie, pp. 3 et suiv. — Gloire de Louis le-Grand dans les missions eslrangères, par M. l’abbé
Assuré plus que jamais de la protection du souverain Pontife, M«r d’Héliopolis parvint bientôt à réunir un assez grand nombre d’ecclésiastiques d’éminente vertu, qu’il prépara dans la retraite à se rendre de plus en plus dignes de l’œuvre qu’ils allaient entreprendre. Pour cela , il se retira avec eux à la Couarde, maison de campagne de Mmc de Miramion, à dix lieues de Paris, où il les exerça pendant quelques temps à la pratique des plus solides vertus chrétiennes ; après quoi il acheva d’éprouver leur vocation par l’essai de quelques missions dans les villages voisius. 11 ne lui restait plus qu’un obstacle à surmonter, avant de songer au départ, et cette fois encore, la divine Providence ne manqua pas à des hommes qui savaieut s’appuyer uni- - quement sur son secours'. « Les personnes de piété, et pria - » cipalement les dames , dit à ce sujet M. de Bourges, s’ap- » pliquoient cependant à Paris à faire quelque fond pour la « subsistance tant des évêques que des ecclésiastiques qui
Hébert de Rocmont, In-12. Paris, V. Coutelier, 1688, p. 89. —• Nous citons ici cet ouvrage parce qu’il peut être utile à consulter pour comparer les résut tats obtenus par les missions protestantes et catholiques. — La vie de madame de Miramion, p. 43. — Gall. christ., t. VII, col. 1025. — Hist. de Siam, t. I«, p. 389. — Choix des lettres édifiantes écrites des missions étrangères. In-8°. Paris, Grimbert, 1824, t. l". Notice historique sur les missions étrangères, p. 24.
1 On doit citer honorablement parmi les personnes qui contribuèrent alors puissamment à fournir aux dépenses de la missiou, les membres d'une société de charité formée par le P. de Condren, général de l’Oratoire, sous le litre de Comguie du Saint-Sacrement. Celte pieuse association, composée d'ecclésiastiques et de laïques de toutes les conditions, avait des réunions fixes le jeudi de chaque semaine « Il y avait, dit M. du Ferrier, tant d’humilité et de charité parmi
* eux, que c’était une image du premier esprit du christianisme; tellement que » j’ai vu, dans une séance, les liliéralilés des particuliers de l’assemblée, aller ■ jusqu'à cinquante mille écus. Quoiqu'elle ue fût composée que d'environ » cent personnes; tout les affligés y trouvaient du secours, les faibles une pro- » teclion assurée; et la grande douceur qui y régnait, montrait évidemment » que le Sait il- Kspri t remplissait le cœur des petits et des grands. Il est cerv tain qu’ou lui doit attribuer la soumission de la ville de Paris dans les trou-
* Ides arrivés sous la minorité de Louis XIV; et il suffit de dire qu’el le donna
* cent vingt mille écus pour fonder les trois évêchés de Bérythe, d’Héliopolis et de Meteilopolis, et pour équiper les trois illustres prélats qui allaient annoucer la foi aux Indes Orientales. « — y 'te de M. Olier, t. I", p. 1 53.
» dévorent les accompagner. 11 y a de quoy s'étonner que » veu la dépense qu’il falloit faire pour soùtenir cette en- » treprise, on ne s’en soit point rebuté d’abord, et que l’on » n’en ait rejetté la proposition eomme d’une chose impos- » sible. Mais si l'on eut admis ces sentiments de crainte,
» on eut douté du soin que Dieu prend des œuvres qu’il » inspire pour le bien de l’Église , et du zèle des personnes » de piété de Paris à s’intéresser pour les soùtenir. Les effets » de leur foy et de leur charité sont assez connus par toute » la terre : c’est ce qu’ont éprouvé ces trois prélats, un des » quels considérant les secours qui leur estoient nécessaires, » lesquels ils ne pou voient trouver que dans la charité de » Paris, prit la résolution de donner aux pauvres les pre- » miers cent escus qui luy seroient offerts, se fondant sur la » promesse de l’Évangile, qu’ils mullipliroicnt au centuple ; » ce qu’il a bien reconnu estre véritable , et ce qui luy a » esté un argument bien fort que Dieu ne les abandonne- » roit iamais, comme luy et tous les autres l'ont éprouvé » depuis, tant il est avantageux , quand ou ne se propose » que la gloire de Dieu, de se soûmettre entièrement aux » ordres de sa Providence »
Toutes les difficultés se trouvant ainsi heureusement aplanies, on délibéra sur la voie qu'il fallait tenir pour se rendre dans les lointaines missions auxquelles les vicaires apostoliques étaient destinés. La marine française ne faisait point encore d’expéditions au-delà de Madagascar dont le commerce était exploité par une compagnie trop faible pour oser s'avancer dans les mers de l’Inde; on tenta donc d’obtenir le passage sur les navires portugais, mais ce fut en vain ; Louis XIV lui-mème s'y étant intéressé, obtint d’abord des passeports qui furent aussitôt retirés. On ne pouvait pas nou plus compter sur les Hollandais ni sur les Anglais également jaloux de leur commerce, et qui ne pouvaient sans
1 Rel. du toy de Ms1 Tcv. de Bérythr, p. 17.
peine voir s’établir des relations régulières entre la France et la Haute-Asie. Il fallut donc se résignera tenter le voyage j»r la Méditerranée et la Perse , voie extrêmement pénible et dangereuse, qu’il était important d’éviter. Ce nouvel ol>stacIe arrêta pendant assez long-temps les évêques et leurs missionnaires, lorsqu’on proposa l'établissement d’une compagnie de commerce pour les mers de l’Inde et de la Cbine, à l'exemple de celles formées en Angleterre et en Hollande *. Ce fut Mgr. d’ Héliopolis qui émit le premier cette grande pensée et qui sut la faire accueillir par le haut commerce français. Elle fut saisie avec empressement par Louis XIV et par le grand ministre dont l'adminislration fut si glorieuse et les vues de prospérité uationale si vastes et si fécondes pour le royaume. Des dons considérables ayant été offerts de tous les côtés pour la réalisation de ce grand projet , on s’occupa de suite de se procurer les navires nécessaires pour commencer l’entreprise. Le plus considérable de ces bâtiments ayant clé coustruit en Hollande, fut arrêté par l’amirauté d’Amsterdam au moment où il était sur le point de faire voile pour le Hàvre. Il fut relâché ensuite sur les instauces de M. de Thou, ambassadeur Français à la Haye, et il périt presqu’ aussitôt après au Texel dans une tempête.
Cette perte était vraiment capitale pour nos évêques qui avaient fondé sur ce navire l’espérance de leur prochain départ. Loin de se décourager cependant à cette nouvelle , ils y virent, au contraire, un nouveau motif de s’abandonner plus particulièrement et plus parfaitement que jamais à la bonté divine. Ils regardèrent cet accident comme une grâce dont ils témoignèrent leur reconuaissauce en chantant so-
1 Le méniuire que M*>r d'Héliopolis composa à cette occasion est extrême meut remarquable , en le considérant d’uue part, sous le rapport de U grande portée de vues qu’il indique, et de Tautre par rapport à l’esprit chrétien dont il est animé. C’est peut-être une des règles les plus parfaites qu'on puisse proposer pour sanctifier les opérations commerciales. — Notes hist. p. I*.).
lennellerneut un Te Deutn au moment où ils en reçureul la nouvelle
Ici se termine ce que je pourrais appeler la première période de notre histoire. Nous avons vu en effet comment s’était formé l’établissement de nos premiers vicaires apostoliques et comment on était parvenu à surmonter les premiers obstacles suscités à cette importante entreprise. Plus tard nous verrons encore l’origine delà fondation du séminaire de Paris destiné à compléter l’institution primitive. Maintenant nous allons suivre chacun des vicaires apostoliques dans les travaux et dans les dangers de leurs premiers voyages, et par-là nous ferons connaître suffisamment l’ensemble des faits importants pour notre Congrégation qui reposait alors toute entière sur ces hommes vraiment dignes de leur mission.
DÉPART DES PREMIERS MISSIONNAIRES
La voie de l'Océan leur étant aiusi totalement fermée, ils se résolurent à prendre définitivement celle de la Méditerranée et du Levant. Considérant ensuite les dangers qu’ils allaient courir dans uu pareil voyage, ils résolurent de l’entreprendre séparément, afin que dans tous les cas, la perte de l’un d’eux n’entraînàt pas celle des autres. On décida en conséquence, que Msr de lîérythe partirait le premier pour tenter de se frayer une route que le Souverain Pontife désirait vivement voir rendre praticable, afin de s'affranchir par-là desexi-
1 Relat. abreg. des Miss, et des Voy. des Evesq. franç. par M. F. Pallv, p. 11. — Rel. du voy. de MS1' l’év. de Bérylhe, pp. 16 et suiv. — Hist. de l'établ. du Christ, dans les Indes Orient, t. Ier, pp. 36 et suiv. — La Vie de MSr I. Cotolendi, pp. 184, 194, 197, 7.67, 269. — Rel. de 1674, p. 19.— La Vie de madame de Miramion, p. 44. — Gall. christ, t. VII, col. 1025. — Hist. de Siam. t. Ier, pp. 395 et suiv. — Relation des Missions et des Voyages des Evesques, Vicaires apostoliques, et de leurs Ecclésiastiques, és auuces 1672, 1073, 1674 et 1675. ïn-8, Paris, C. Angot. 1G75, p. 218.
gences des puissances maritimes et ennemies. M«r de Béryl lie quitta donc Paris le 18 juillet 1660, accompagné de M. de Bourges, nommé depuis évêque d’Auren et vicaire apostoliques du Tong-King occidental. Il le fit secrètement afin d'obéir aux instructions de la Propagande, aussi bien que pour se soustraire à rattachement mal réglé de ses amis, « et il donna, dit M. de Bourges, une leçon utile à ceux qui » voudroient le suivre, de quel sorte on peut se comporter » en ces occasions » Arrivé à Lyon, il y tomba malade d’une fièvre qui dura cinquante-deux jours et le réduisit à l'extrémité, au point qu’on n'attendait plus que son dernier soupir; mais Notre Seigneur daigna le retirer de ce danger et lui rendre la santé d’une manière tout-à-fait imprévue. « L’extrémité où il se trouva réduit, luy fit faire un essay * du parfait abandon que l’on doit faire continuellement de » soy-mesme à Dieu, dès-lors que l’on s’engage aux fonc- » tions de l’Apostolat. Le Médecin fut si surpris de cette » guérison, qu’à peine pouvoit-il croire à ses yeux; et il » ne douta point qu’elle ne fust plùtost l’effet d’un secours » extraordinaire d’en haut , que des remèdes de la Méde- » cine*. » A peine eut-il recouvré un peu de force qu’il descendit le Rhôuc et se rendit à Marseille où il fut rejoint par M. Deydier, devenu par la suite évêque d’Ascalon et vicaire apostolique du Tong-King oriental. Ils s’embarquèrent enfin le 27 novembre de la même année. Après avoir échappé aux dangers d’une tempête sur les côtes de Sardaigne, ils allèrent mouiller à Malte où ils furent reçus avec les plus grands honneurs par l’évêque, par le grandmaitre de l’ordre et par la population toute entière. Le 1 1 janvier suivant, ils abordaient à Alexandrette, après avoir séjourné de nouveau quelques jours à l'ile de Chypre. Ils en partirent immédiatement pour se rendre à Alep en pas-
1 Rrl. du Voy.de M8r lev. de Bérytlie, 27. ? Loc. ci!, jj. 28.
saut par Antioche. La vue de la mosquée qui a remplacé l’église de cette malheureuse ville, ainsi que le spectacle de ces chrétientés si florissantes pendant tant de siècles, et maintenant presque détruites pa- le mahométisme, leur remplissaient l’àme de douleur. M. de Bourges parle ainsi de l’impression affligeante qu’ils en avaient tous reçue :
« Parmi ces tristes gpectacles , dit-il , à peine peut-on retenir » ses larmes et ses gémissements. Chacun de nous s’offrit à » Dieu pour satisfaire à sa Iustice, et réparer par l’hommage » secret de son cœur, autant qu’il seroit en luv, l'Opprobre » de la religion Chrestienne violée et des-honoréc par les » sacrilèges d’une secte impie, dont ilfalloit se résoudre à » souffrir désormais l’orgueil et les insultes » Le jour de la conversion de saint Paul, ils arrivèrent àAlcp,oùils furent accueillis avec une extrême bonté par M. Piq.et, alors consul de France dans celte ville*, fis purent, grâce à lui, continuer leur route jusqu’à Bagdad aussi sûrement que possible dans une contrée sans cesse exposée aux courses des Arabes. Arrivés ensuite à lspahan , ils se virent dans la nécessité de renoncer à l’espoir qu’on leur avait souvent donné de pouvoir se rendre de là en Chine, sans prendre la mer. Les Talars d’Usbeck s’étant alors jetés sur la Perse , interceptaient tous les passages de ce côté. D’ailleurs la route à tenir offrait des difficultés si grandes que la voie de l’Inde était encore bien préférable.
Arrivé à Surate le 23 décembre3, Msr de Bérythe y reçut
1 Rcl. duVoy. de MSr l’év. de. Bénlhe, p. 31 .
3 M. François Piquet devint depuis évêque de Babylone et vicaire apostolique delà Perse, dont la mission était encore unie à notre maison à l’époque où le fameux Varlet s'enfuit à Utrech pour y soutenir le parti des Jansénistes, en y perpétuant la dignité épiscopale. M6r Piquet mourut le 25 août 1085. Sa \iefnt publiée par M8r Charles-Oclavieu d’Autbelmy, évêque de Grasse. — CaU. christ, t. VII, col. 1037.
3 Dans le voyage de Surate, nos missionnaires eurent beaucoup à se louer du consul anglais avec lequel ils se trouvèrent. Nous aurons du reste occasion de remarquer ailleurs que, de toutes les nations européennes établies dans l’Inde, les Anglais , malgré leurs préjugés religieux et leur haine nationale pour la
le premier avis de l'ordre donné par le roi de Portugal pour se saisir des évêques français et les envoyer à Lisbonne. Mais confiant dans la puissance de celui qui l'avait déjà sauvé de tant de dangerR, marchant d’ailleors en toute assurance sur la parole du vicaire de Jésus-Christ, il n’en continua pas moins sans crainte, le cours de son voyage. Le 21 janvier de l’année 1662, ils prirent le chemin de Masulipatam et de Tcunasserim. Le 19 mai, ils étaient arrivés dans cette dernière ville, et le 22 août suivant ils entraient à Sijou-tliijan (paradis terrestre), capitale du royaume de Siam1. Ainsi parvenus dans un pays dont le nom même leur était à peine connu à leur départ de France ; ils eurent bientôt oublié les dangers et les fatigues endurés ainsi pour le divin maître qui les appelait à son œuvre. Heureuses peines devenues pour eux, ainsi qu’ils ne cessaient de le répéter, le sujet d’ineffables consolations *.
Pendant ce temps, Msr de Mélellopolis se mettait luimême en route pour entreprendre le même voyage. Il partit de Paris en 1661, huit mois après le départ de son illustre confrère, accompagné de M. Chevreuil, prêtre du diocèse
France , onl toujours clé les plus généreux dois leurs procédés à l’égard des missionnaires. Ce fait reconnu de tout temps est plus constant maintenant que jamais. Il est une nouvelle preuve de l’habile politique de cette nation qui sait profiter de Ions les moyens pour se créer des appuis partout.
1 Cette ville , ruinée depuis par les Birmans, est appelée aussi Stgathia ou Crumg ; les Portugais lui avaient donné le nom de Juthia ou Odia et on la désignait encore sous celui de Siam comme le royaume.
2 Rel. du Voy. de Msr l’Év. de Bérythe, pp. 24 et suiv. — Rel. de 1674 , p. 19. — Rel. abrégée des Miss, et «les Voy des Ev. franc, par M. J. Pallv , p. 9. — Hist. de l’étab. du Christ, dans les Indes Orient, t. 1er, pp. 40, 43 et suiv. — La Vie de M§r Cotolendi, p. 199 et 200. — Catalogue des Missionnaires français partis du Séminaire des Missions- Etrangères, situé rue du Bac, n° 120, à Paris : depuis leur première institution, en 1660. In*8°. Autogrâphié à Paris en 1839, par M. Roger, actuellement missionnaire apostolique dans l’Inde, p. 3. — Annales de l'Association de la Propagation de la Foi. Recueil périodique des Lettres des Évêques et des Missionnaires des d« u\ Mondes , et de tous les documents relatifs aux Missions et à l’Association de la Propagation de la Foi. Collection faisant suite à toutes les éditions des lettres édifiantes. In-8°. Lyon, 1833, t. VI, p. 589.
(le Rennes ", et de M. Hainques, du diocèse de Beauvais, mort en Cochinchine en 1670. M. Fortis de Claps, jeune laïc d’une grande piété, se joignit encore à lui pendant le séjour que la maladie de M. Hainques l’obligea de faire à Aix. Le 2 septembre ils s’embarquèrent à Marseille, relâchèrent quelque temps à Malte, et arrivèrent à Alexandrette, puis à Alep où M. Piquet leur lit le même accueil qu’à M«r de Bërythe. Ils se mireut en route le 27 décembre pour Bagdad, gagnèrent Bassora, et ensuite Congo. Dans cette dernière traversée , ils montaient une barque si mauvaise et si mal conduite qu’ils coururent plusieurs fois risque de la vie. Le 15 avril, ils entrèrent à Congo, le 20 à Ormuz, et le 14 mai un bâtiment anglais les conduisit à Surate. Ils employèrent pour ce trajet, onze jours pendant lesquels ils furent encore une fois sur le point de périr dans une tempête. M. Chevreuil étant tombé malade dans cette ville, MBr de Métellopolis l’y lit rester chez les Pères Capucins jusqu’à l’arrivée de Msr d’ Héliopolis. Il partit ensuite de Surate avec MM. Hainques et Fortis pour aller rejoindre Msr de Bérythe; mais Notre Seigneur en avait décidé autrement, et le moment de sa bienheureuse mort approchait à grands pas. 11 fut pris à Golconde d'un mal qui s’arrêta d’abord dans le voyage, mais qui le reprit bientôt à Masulipatam; la fièvre s’y joignit ensuite de telle sorte qu’on crut devoir le faire sortir de cette ville malsaine pour les Européens. On le fit transporter à Palacol, village voisin de la ville où se trouvait un chirurgien français dont les soins ne purent le sauver. Ce prélat si saint et si dévoué au service des âmes et à la gloire de Dieu mourut, dans la plus douce paix du Seigneur, le 16 août de l’année 1602, âgé seulement de trentetrois ans. Son corps fqt d’abord déposé à Palacol, puis
1 II mourut à Sium eu 1693, après avoir beaucoup travaillé et lieaucoup souffert au Kambodjc et en Cochiueliiue.
transporté par MBr d’Héliopolis à Musulipatam, d’où ce prélat voulait ensuite le faire conduire à Goa. Cette mort, si précieuse devant Dieu et si pénible pour les compagnons de ses travaux, fut suivie bientôt après de celle de M. Fortis. 11 mourut à Masulipatam de la même maladie que son évêque, dans le séjour qu’il y fit en attendant l’arrivée de Msr d’Héliopolis. Ainsi passèrent à un monde meilleur ces deux premières victimes offertes par nos missions sur l’autel où tant d’autres vinrent s'immoler daus la suite Le 2 janvier de la même année 1662, Mer d’Héliopolis ayant assuré l’exécution de toutes les grandes mesures prises pour le bien des missions, s’était embarqué à Marseille avec huit nouveaux missionnaires, parmi lesquels se trouvait M. Laneau, prêtre du diocèse du Mans, nommé depuis évêque de Métellopolis, vicaire apostolique de Siam, et administrateur général des missions après la mort de Msr d’Héliopolis*. Après un mois de traversée, ils arrivèrent à Alep et ensuite à Ispahan. Dans le séjour qu’il fit dans cette dernière ville, M8r d' Héliopolis délibéra quelque temps s’il prendrait la route de terre pour pénétrer jusqu'en Chine, ou s’il suivrait celle tracée auparavant par les deux autres vicaires apostoliques. Sur les représentations qu’on lui fit relativement aux difficultés attachées au premier projet, il y renonça bientôt, ne voulant pas exposer à des dangers inutiles ceux dont Notre Seigneur lui avait confié la garde. 11 alla donc, ainsi que M®r de Bérythe l’avait fait avant lui, s’embarquer à Gommeron, sur un vaisseau anglais qui le conduisit à Surate ; il prit ensuite son chemin
1 La Vie deM6r Cotoleudi, pp. 209 et suiv. — Rel. abreg. des Miss, et Voy. des Év. franç. par M. N. Pallv, p. 10. — Hist. de l’étab. du Christ, dans les Indes Orient, t. 1er, pp. 57 et suiv. — Catal. des Miss. p. 3. — Rel. du Voy. de M*r l’év. de Bérythe , p. 225.
1 L'Histoire de t‘ établissement du Christianisme ne donne pas ici d’une manière exacte les noms ni le nombre des missionnaires qui accompagnèrent Msr d’Héliopolis, et elle y joint M. Foissy de Chamesson, laïc qui rendit de grands services aux Missions.
par terre, traversant le royaume de Golconde jusqu’à Masulipatam. Le 27 janvier 1604 il arriva enfiu à Siam après avoir passé par Tennasgerim
PREMIERS TRAVAUX UE M0* DE BÉRYTHE A SIAM
Ce prélat commençait à y recueillir les fruits de ses premiers travaux, traversés d'abord par des obstacles sans nombre dont il est bou de donner ici un aperçu. Pour cela, Monseigneur, il faut nous reporter un instant vers l’époque où il y était arrivé avec les premiers missionnaires. Les Portugais étant les seuls catholiques établis dans ce royaume, il lit tout ce qui dépendait de lui pour se mettre en bonnes relations avec eux. 11 alla même jusqu’à s’établir dans le camp* qu’ils occupaient aux environs de Siam. Un double motif l’y engageait : d’une part, il ne pouvait pas se persuader qu'ils voulussent pousser les choses jusqu’à empêcher l'établissement des missionnaires français dans un pays étranger à leur domination temporelle; de l’autre, il considérait justement sa démarche comme nécessaire , pour montrer aux infidèles 1 union établie par les liens de la foi entre les catholiques. Les Portugais, étrangers alors à la politique de leur gouvernement, reçurent le prélat avec empressement et lui témoignèrent les plus grands égards; mais bientôt après leur conduite changea complètement, par suite des ordres reçus de Goa. Mgr de Bérythe s’étant aperçu des mesures qu'on prenait pour s’emparer de
1 Rel. abreg. des Miss, et Yoy. des Ev. franç. par M. Pallv, pp. 13 et suiv.
— Hist. de letab. du Christ, dans les ludes-Oiienl. t. 1er, pp. 104 el suiv.
— Vie de M. Olier, t. II, p. 41 1. — La Vie de MSr Cotolendi, p. 200. — Relût, de 1674, p. 11). — Calai, des Miss. p. 3. — Gall. christ. I. VII, col. 1025. — Hist. de Siam, t. 1er, pp. 435 et suiv.
2 On appelle ainsi les villages ou quartiers occupés par diverses nations aux environs de la capitale.
lui secrètement afin de ne pas causer d'émotion parmi le* chrétiens, fut obligé de se réfugier dans le camp des Hollandais.
D'un autre côté , les missionnaires n’avaient éprouvé, pendant assez long-temps, que de l’indifférence ou des rebuts de la part des infidèles, lorsqu’on se résolut à recourir plus particulièrement que jamais à la toute-puissance divine. Ils se mirent tous ensemble en retraite pendant quarante jours, pleurant et gémissant devant Dieu, lui représentant l’état de ces pauvres âmes qui se perdaient , et s’offrant à lui comme des victimes pour leur salut. Ces armes invincibles triomphèrent des résistances passées, et bientôt la parole de paix fut goûtée par plusieurs idolâtres de différentes nations. Les Cochinchinois surtout la reçurent avec empressement, et formèrent bientôt une chrétienté assez nombreuse.
Après avoir obtenu ce premier surcès, Mer de Bérythe ne crut pas devoir négliger les moyens humains dont il pouvait disposer pour consolider son œuvre ; il fit parler au roi en faveur des missionnaires français, et il en obtint la permission de bâtir un logement pour un missionnaire, et une chapelle dédiée à saint Josehh, patron principal de nos missions.
Les bonnes dispositions des Cochinchinois devinrent, pour M«r de Bérythe, un nouveau motif de faire tous ses efforts pour pénétrer dans le royaume confié tout particulièrement à sa sollicitude pastorale. Il tenta dès- lors activement d’y faire un premier voyage ; mais il en fut dissuadé par les missionnaires de la Compagnie de Jésus qui s’y trouvaient depuis plusieurs années. Ils lui représentèrent le danger où son arrivée allait exposer cette Église alors violemment persécutée, et ils firent de telles instances pour le détourner de cette visite qu’ils le déterminèrent enfin â l'ajourner. Obligé de renoncer à exercer son zèle de ce côté, M*1, de Bérythe résolut de profiter des circonstances pour
faire une tentative sur la Chine, et pour régler différentes affaires fort importantes pour le bien général des missions. En conséquence, il renvoya en Europe un missionnaire chargé de quelques négociations du plus haut intérêt, et il se prépara lui-même au voyage de Chine.
Le 16 juillet 1663, il s'embarqua sur la rivière de Siam avec un autre missionnaire, et rejoignit le navire à bord duquel il fit voile pour Kouang-tong ’ le 21 du même mois. La navigation fut heureuse pendant quelques jours, mais ensuite il s’éleva une tempête si furieuse, que l’équipage, désespéré de pouvoir lutter plus long-temps contre l’orage, abandonna la manœuvre. Ou courait alors les plus grands dangers d’aller se briser sur les côtes de Kambodje, lorsqu’on parvint à jeter l'ancre et à se maintenir ainsi jusqu'à l’arrivée des secours. • Durant ce temps, dit M. de Bourges » dans sa Relation, les missionnaires eurent de quoi s’occu- » per aux confessions et à consoler les Chrétiens qui se trou- » voient dans le vaisseau. Pour leur particulier, ils se mi- » rent en oraison, et tascherent de profiter d’une occasion » qui ne se trouve pas tous les iours, comme est celle de » voir la mort devant les yeux hors de tout espoir humain.» M«r de Bérythe fut ensuite obligé de retourner à Siam où il arriva le 15 septembre. Cet événement si fâcheux en apparence devint, par le fait, une nouvelle preuve de la protection spéciale de Dieu sur ses fidèles serviteurs; car on sut bientôt après que l’empereur de la Chine venait de publier un édit très-rigoureux contre les étrangers auxquels il défendait l’entrée de ses ports. De plus, au lieu d’être jeté, comme c’est ordinaire, sur les côtes de Cochinchine, le navire fut emporté vers le Kambodje où il n’y avait rien à craindre pour les missionnaires.
De retour à Siam, M«r de Bérythe alla se loger au milieu
1 C’est te nom chinois de Canton, et e'est celui que nous emploierons exclusivement pour désigner cette ville dans la suite.
des Cochinchinois afin d’y être plus en sûreté contre les entreprises des Portugais. Les intentions hostiles de cette nation ne tardèrent pas à se manifester par une tentative d’enlèvement faite sur la personne de l'évêque dans son propre logement ; mais les Cochinchinois prirent aussitôt les armes pour le défendre et le sauvèrent ainsi de ce nouveau danger. M. de Bourges n’était pas encore parti pour l’Europe, en sorte que cette nouvelle violence hâta son départ.
Ce zélé missionnaire partit de Siam le 1 4 octobre pour aller joindre un bâtiment anglais faisant voile pour Madras ; il séjourna peu de temps en cette ville, et s’embarqua sur un autre navire de la même nation, avec lequel il arriva en Angleterre, le 20 juillet 1664. Étant à Londres, il fut reçu par la reine-mère et par le duc d’ Yorck. Ce prince l’accueillit avec bouté, lui demanda des détails sur les royaumes qu’il avait parcourus, et voulut le présenter lui- même au roi 1 . Pendant son séjour dans cette ville, il avait cherché à s’y procurer un moyen de correspondance réglée entre les missions et l'Europe ; mais ayant appris la formation de la Compagnie française pour le commerce de l’Inde, il abandonna aussitôt ce projet , heureux de pouvoir trouver en France ce qu’il croyait être dans la nécessité de demander à un pays étranger, trop souvent notre ennemi. Il quitta ensuite l’Angleterre et faillit, à cette occasion , périr avec le vaisseau qui le conduisit de Gravesiude à Dieppe. Dieu ne permit pas qu’il échouât ainsi au port, et il arriva heureusement à Paris quelque temps après*.
• Celait encore une pensée politique qui faisait accorder tous ces honneurs au missionnaire dont les renseignements pouvaient être utiles au cabinet britannique.
* Rel. du voy. de M6r. l’év. de Bérjrlhe, pp. 185 et suiv. 199, 203, 208, 214, 222 et suiv. 236, 238, 241. — Hist. de l’élah. du Christ, dans les Indes Oiientales, t. I"r, pp. 61 et suiv. 93 et suiv. 103. — Notes hist. p. I 8.
FONDATION DU SÉMINAIRE DF. PARIS
Un établissement d’un intérêt capital pour l’avenir de nos missions avait été fondé à Paris, dans le courant de l’année qui précéda le retour de M. de Bourges en Europe. Je veux parler du séminaire destiné à devenir bientôt le centre d’action et le point de réunion des intérêts communs à chacune des différentes missions de la Compagnie. Les vicaires apostoliques en avaient bien senti, dès le principe, la haute importance , mais le besoin des Églises les appelaient ailleurs, et ils s’étaient vus contraints de quitter la France, sans pouvoir accomplir ce projet déjà conçu. Afin de suppléer à ce qu’ il leur était impossible d’accomplir par euxmêmes , ils en confièrent le soin à quelques ecclésiastiques associés à leur œuvre, quoique destinés à demeurer en Europe. Fidèles à la mission qui leur était confiée, ces vénérables confrères de nos missionnaires mirent le plus grand zèle à s’en acquitter, et ils parvinrent à réaliser ce grand dessein en peu d’années. Voici un aperçu des faits qui en devinrent l’occasion.
Le R. P. Dom Bernard de Sainte- Thérèse, de l’ordre des Carmes-déchaussés *, avait été établi vicaire apostolique en
1 Jean Duval, connu en religion sous le nom de Dom Bernard de Sainte-Thérèse, naquit le 22 avril 15D7 à Claraecy, au diocèse de Nevers. Il prononça ses vœux au couvent de son ordre, à Paris, le 15 mars 1615, et se fit remarquer par sa grande piété aussi bien que par ses succès dans la prédication. Il eut des liaisons très-étroites avec C. Bernard, dit le Pauvre P/ être, à qui il écrivait encore de sa mission de Perse où il se rendit en 1640. Il y fut sacré, cette annéelà, évêque de Babylone. Il revint ensuite en France, afin de s’entendre avec le cardinal de Richelieu sur les moyens à prendre pour procurer à cette mission les sujets qui lui manquaient, et pour former un séminaire à cette intention. A. son arrivée dans' le royaume le cardinal était mort, mais Dom Bernard ne quitta point pour cela son projet d'établissement d’un séminaire. Quelques années après, ses infirmités le rendant incapable de retourner à son évêché, le Suvoerain Pontife lui donna pour coadjuteur Placide-Louis Du chemin, de l'ordre de Saint-Benoît, qui fut sacré sous le titre d'évêque de Néocésarée. En f G4 7 le roi ayant fait la conquête de la Catalogne, y envoya Dom Bernard pour régler les affaires ecclésiastiques de cette province, après quoi l'illustre
Perse et évêque titulaire de Babylotie. Après quelques années employées au ministère apostolique, il fut rappelé à Paris pour les affaires de sa mission, auxquelles se joignirent des infirmités devenues bientôt incurables; de telle sorte qu’il fut obligé de s’y fixer pour toujours. Des personnes pieuses, et d'un rang élevé dans le monde, se réunirent alors pour venir au secours de ce prélat, si vénérable par la sainteté de sa vie, et lui donnèrent quelques maisons et un assez vaste terrain situé rue du Bac, à l’angle de celle de la Fresnaie dite depuis rue de Babylone , du titre même de l’évêque. Alors D. Bernard, prévoyant bien qu’il lui serait désormais impossible de retourner en Orient, voulut au moins assurer T avenir d’une mission qui lui était si chère. Pour cela, il ne crut pas pouvoir mieux faire que de traiter avec la congrégation des nouveaux missionnaires. Il leur céda en conséquence sa propriété de la rue du Bac ', à condition que ces derniers s’engageraient à établir un séminaire destiné à fournir des sujets aux missions françaises de l’Orient, et en particulier à celle de la Perse*. Les choses étant ainsi arrêtées de part et d’autre, M. le marquis de Morangis , directeur des finances, et M. de Garibal , maître des requêtes, ayant bien voulu accepter en leur nom la donation que ne pouvait pas recevoir la société, dont l’existence légale n’était pas encore reconnue, sollicitèrent et obtinrent de Louis XIV des lettres-patentes pour le nouveau séminaire qu’on voulait fonder. Ce prince accorda ces let-
prélal revint à Paris où il continua à mener une vie pleine d’édification. En 1G63 il Gt sa donation à la nouvelle société des Missions-Étrangères, moyennant une pension annuelle de 3,000 livres et de 1 ,000 après sa mort pour divers legs indiqués dans l’acte. KnGn il mourut le 1 0 avril 1669 et fut enterré ans Carmes- déchaussés, mais son cœur demeura dans la chapelle des Missions- Étrangères. — Gall. christ., t. VII, col. 1034.
' L’acte de donation, qui est du 16 mars 1663, fut enregistré au parlement le 7 septembre de la même année.
1 Cette mission fut en effet desservie pendant assci long-temps par notre Congrégation et cédée ensuite, ainsi que celle de Québec, au Canada. Vovei du reste, pour e* qui les concerne l'une et l'autre, la note A à la Gn du volume.
très le 27 juillet, et les fit vérifier en Parlement quelques jours après. Il joignit, en outre, quinze mille livres de rente aux fonds laissés pour eet objet par les vicaires apostoliques, témoignant par là tout l'intérêt qu’il portait au succès de nos missions. L’autorité ecclésiastique témoigna la même bienveillance pour le nouvel établissement. Henri de Bourbon duc de Verneuil , abbé commendataire de Saint-Germain ', l’autorisa en cette qualité, le 10 octobre suivant; M«r l’archevêque de Paris s’en déclara de même le protecteur et le père, et le cardinal Chigi , légat à lalere vint y ajouter encore l’approbation du Siège apostolique. Ainsi autorisés et encouragés par les représentants augustes de ta puissance divine sur la terre”, les nouveaux directeurs du séminaire entrèrent dans leur maison le 27 du même mois \
1 Le faubourg Saint* Germain était alors sous la juridiction de l'abbaye dont il a pris le nom.
a Bossuet prêcha devant tous les membres assemblés pour la première fois depuis cette création. — Pie nouv. de H.-M. Boudon , p. 03.
3 Hist. de l’étab. du Christ, dans les Indes Orient., 1. 1, pp. 41, 122 et suiv. — Notes hist., p. 22. — Rel. abr. des Miss, et des Voy. des Ev. franç. par M. J. Pai.lv, p. 141. — Rel. du Voy. de M6r l’év. de Bérythe, p. 239. — La Vie de M6r Cotolcndi, p. 200. — Vie de M. Oiier, t. II, p. 411. — Vie nouv. de H.-M. Boudon, pp. 02 et suiv. — Mém. pour servir à l’Hist. ecc!., t. I. ïutrod., p, lxxx, cc xx vi ii. — Choix des Lettres édifiantes, écrites des Missions Etrangères, par M*** (M. de Montuiignon), ancieu archidiacre et vicaire-géuéral de Soissons. In-8. Paris, Mnradan, 1808, t. I, dise, prél., p. xcvn ; t. II, Tableau hist. du Christ, à la Chine, p. xxxix. — Même ouvrage, édition de Grimbert. Paris, 1824, t. I. Notice hist. sur les Miss. Étraog., p. xxiv. — Annales de l’association de la Propagation de la Foi. In-8, Lyon, 1826, t. II, p. 9. — Un Martyr ou le sacerdoce catholique à la Chine, poëme en cinq chants, Me desÀnuales des Missions Étrangères, parM. l’ahbé Acuta, chanoine honoraire de Poitiers, membre de la Société académique de la même ville, de la Soviité des antiquaires de l’Ouest, de celle de Normandie, de la Morinerie, etc., etc. In-18. Paris, Périsse, 1839. Noies du 1 *r chant, p. 46. Ce poème a été composé à la louange d’un de nos vénérables martyrs du Tong-King, M. Cornav décapité pour la Foi dans la persécution de Minh-ménh. — La Gloire de Louis-le* Grand dans les Miss. Elrang. pp. 94 et 118. — Nouv. Lett. édif. 1. 1, préf. p. xm. — Tableau pittoresque et historique de Paris, depuis les Gaulois jusqu’à nos jours, dédié au roi ; par J.*B. de Sa iiït- Victor. In 8. Paris, Carié de la Cbarie, 1827, t. IV, 2* partie, p. 422. — Gall. christ., t, Vf!, col. 1039.
PREMIERS TRAVAUX UES VICAIRES APOSTOLIQUES POUR LA
FORMATION DUR CLERGÉ INDIGÈNE El RETOUR DE
Mck D’HÉLIOPOLIS EN EUROPE.
Pendant que Notre Seigneur ménageait ainsi les heureux accommodements à l’aide desquels le séminaire de Paris se formait, !Pr d’Héliopolis se trouvant dans l’impossibilité de pénétrer au Tong-King , malgré son grand désir, réglait avec M§r i e Bérythe, tout ce qui intéressait le bien des missions. Ils s'occupèrent ainsi de la juridiction des vicaires apostoliques, de l’administration des sacrements, de la prédication de l’Évangile parmi les infidèles, et surtout ils fixèrent sérieusement leur attention sur la prompte formation d’un clergé indigène ; grande pensée qu’ils ne perdirent pas de vue un seul instant, l’un et l'autre, et qui avait en effet uniquement déterminé le Saint-Siège à créer les vicaires apostoliques demandés si instamment par le P. de Rhodes. Le Souverain Pontife leur ayant recommandé d’une manière toute particulière d’établir, dans ce but, des écoles et des séminaires partout où ils jugeraient la chose praticable , ils choisirent Siam pour y fonder l’établissement principal de toutes les missions. La position de cette ville et la paix dont on y jouissait, par rapport à l’exercice de notre sainte religion, justifiaient pleinement un semblable choix. Cependant des obstacles insurmontables en apparence s’y opposèreut d’abord, car jl fallait pour cela des sommes considérables , et les vicaires apostoliques pouvaient à peine se soutenir au moyen des ressources qu’ils tiraient de France. Il était encore nécessaire d’obtenir une autorisation du roi Chaou-Naraye auprès de qui leur influence était alors bien peu considérable; mais leur persévérance vint à bout de toutes les difficultés 1 .
1 Hist. de Siam, t. I,r, pp. 43!) el suiv.; t. Il, pp. 57, 6'2 el suiv.
Eu même temps qu’ils s'occupaient ainsi à fonder un séminaire pour le clergé indigène et qu'ils donnaient leurs soins aux néophytes formés parmi les diverses nations réunies à Siam, ils songeaient encore a lever entièrement plusieurs difficultés dont la solution devait avoir les plus graves résultats dans la suite. Pour y parvenir, ils se virent de nouveau dans la nécessité d’envoyer quelqu’un deux en Europe , alin d'informer le Saint-Siège du véritable état des choses, et cette fois, l’affaire était si importante qu'il fallut en charger un des vicaires apostoliques eux-mèmes. M"r de Bérythe en fit le premier la proposition; mais comme il avait une santé trop faible pour supporter les fatigues d’un semblable voyage, Mer d’Héliopolis dûtsc résigner à l'entreprendre.
« l’avoué, dit-il dans sa Relation, qu’il fallut que Dieu » me fortifiast extraordinairement ; je me seulois attaché à « ma Mission vers les Nations qui m'estoient particuliere- » ment commises , dont je me voyois si proche ; les liens du » devoir, de la tendresse et de la compassion pour ces » pauvres âmes abandonnées faisoicnt sur moy une puis- » santé impression ; et mon cœur ne pouvoit penser à s’en » éloigner, sans une extreme violence. I'avois encore pré- » sente à l’esprit la suite des difficultez et des fatigues » estranges que j’avois souffertes durant mon voyage, dont » je ne faisois que me délasser, et ausquels il faloit m’ex- » poser de nouveau; je pre voyois les divers jugemens qu’on » feroit de mon retour en France : Enfin je n’envisageois » partout que des obstacles à ma résolution; Cependant » considérant les pressans besoins de nos Missions entiere- » ment mourantes et ébranlées par la malice des ennemis » de notre Religion, je fermay les yeux à tout, pour ne
regarder que les ordres de Dieu, qui m’étoient déclarez >• par la bouche de ses serviteurs que je considerois comme » ses organes '. »
1 Rcl. ab. des Miss, el Voy. des Ev. franc., par M. J. 1*ai.lv, p. 40*
11 partit eu conséquence le 17 janvier 16tî5, accompagné de M. de Chamesson. Après deux mois de voyage par terre, ou de navigation dans le golfe du Bengale, ils arrivèrent à Masulipatam, où ils rencontrèrent un religieux franciscain retournant en Europe pour les affaires de sa mission. Comme ce missionnaire était absolument dénué de toutes ressources pour continuer son voyage, Msr d’Héliopolis n’hésita point à le prendre avec lui, bien qu’il ne fût pas lui-même beaucoup mieux pourvu; mais il comptait sur la Providence qui ne lui manqua pas en effet. « Je le regarday, dit-il, non-seule- » ment comme un sujet sur qui je pouvois exercer la charité, » mais encore comme un Ange que Dieu m’envoyoit pour » la consolation de mon ame durant le voyage qui nous » restoit à faire.
» Pour surcroist de bon -heur, je trouvay fort à propos » un secours de mille escus qui avoient esté envoyez de » Paris par charité pour la subsistance de nos Missions , et
• qui nous avoit esté apporté tres-fidelement par le sieur » Tavernier, fort connû en tous ces pais d’Orient; Cette
• assistance imprévue me donna dautant plus de sujet de » bénir Dieu , que ma compagnie s’estant augmentée , et
• mon voyage devant estre beaucoup plus long que je u’a-
• vois pensé, j’eusse esté obligé d’emprunter de l’argent, » si on m'en eust voulu prester, ou de souffrir une extrême » disette *. »
M«r d’Héliopolis continue ensuite la relation de son voyage en Europe : « De Massulpatan, dit-il, j’allay au fort de » Saint George, qui appartient à la Compagnie d’Angleterre,
» j’attendis là dix mois entiers l’oportunité de quelque vais-
• seau qui repassast en Europe, mais en vain, la guerre qui » estoit entre l’Angleterre et la Hollande empêchant les » Vaisseaux de se mettre en Mer : il fallut donc se résoudre » à traverser une seconde fois toute l’Inde, ensuite je m’em-
1 Rel. ab. des Miss, el Voy. des Ev. franç. |>ar M. J. Pai.lt, p. à2.
» barquay pour le port de Congo dans la Perse, d'où, après » avoir passé le sein Persique, j'aborday à Bassora, delà je » montay à Babylone sur les fleuves du Tygre et de l’Eu- » frate, j’y arrivay grièvement malade, et j'avoue que je » dois, après Dieu , ma guérison aux charitables assistances » que je receus dans ce rnesme lieu en la maison des Reve- » rends Peres Capucins, qui y font une résidence ordinaire.
» Eu suite, après avoir traversé la Mésopotamie, veu Mous- » sol, qui est l'ancienne Ninive, Nizibe et Edesse, qu'on » appelle maintenant Orfa, je me rendis eu Alep, où j’eus » la consolation de voir les progrez de nos Religieux Frau- » çois pour la réduction des schismatiques et heretiques à la » pureté et à l’unité de nostre sainte Foy; l’ordre qu’ilsgar- » dent en leurconduitepourroitservirde modèle àtoutes les » Missions du Monde; ils travaillent de concert sous la pro- » tection de M. Baron, Consul de France, qui résidé en cette » ville-là , et qqi fait heureusement servir l’autborité que sa » charge luy donne pour avancer les affaires de Dieu : l’a- » vois besoin de trouver à mon arrivée dans Alep un amy » aussi genereux que luy : j’estois extrêmement abattu, » après une marche de près de cinquante jours que j’avois » faite depuis Babylone, durant vne saison froide et plu- > vieuse : Le bon traitement que je receus chez luy, durant » prés d’vu mois repara mes forces pour continuer mon » voyage.
» le m’embarquay à Alexandrette sur vn vaisseau qui vr- » noit à Livourne , où j’arrivay le vingt-6eptiéme Mars en » bonne santé, et après trois semaines de séjour et de rafrai- » ebissememt que je receus de M. le grand Duc de Toscane, » j’allay à Rome rendre compte au Saint Siégé des motifs » de mon retour; Messeigneurs les Cardinaux de la Congré- » gation de la Propagation de la Foy en ayans eu nouvel- » les , en témoignèrent beaucoup de satisfaction ; d’autant » qu'ayant exécuté de ma part , avec assez de soin , en di- » versReux où j’avois passé, les ordresqu'ils m «voient dou-
v uez , ils estoient bien aises que je fusse venu en personne » leur exposer, le véritable estât de toutes choses »
»lsr d’ Héliopolis rapporte ensuite le succès de ses négociations à Rome et à Paris, mais avec moins de détails qu'on n’en trouve dans l' Histoire de l'établissement du Christianisme dans les Indes Orientales. L'auteur de cet ouvrage fait parler le prélat de la manière suivante : « Peu de temps » après mon arrivée à Rome, Alexandre VII mourut etClé- » meut IX lui succéda le 20 juin 1667. Dès que lescérémo- » nies de son exaltation fureut finies, et qu'il eut expédié
• les affaires les plus pressantes, il me douua audience. Je » lui exposai les raisons qui m'avaient obligé, malgré moi, à » entreprendre un si long voyage. Sa Sainteté m'écouta fa- » vorablement, et m’ordonna de m’adresser aux cardinaux » de la Propagande qui, par son ordre, examineraient mes » demandes et lui en feraient leur rapport.
» Je dressai un ample mémorial qui tendait à trois choses:
• 1° à faire sentir la nécessité de confirmer et d'amplifier » les pouvoirs qu’ Alexandre VII nous avait accordés, et à » étendre la juridictiou d’un des vicaires apostoliques sur » le royaume de Siam et sur sa ville royale ; 2° à montrer » combien il était important de faire des règles de discipline » pour réformer ou pour prévenir les abus auxquels les » Églises de l’Orient étaient exposées à cause de leur grand
• éloignement; 3° à obtenir l'approbation du livre des cons- » titutions apostoliques, composé à Siam , et la ratification » des vœux que nous y avions faits avec nos missionnaires*.
» Quelques soins que je me donnasse en huit mois de » travaux et de sollicitations, je ne pus que mettre les af- » faires en état d’être examinées et en bien instruire le car- » dinal Cazanata , président de la Sacrée Congrégalion. Cet » illustre cardinal rempli de zèle pour la propagation de la
1 Rel. ab. des Miss, et Voy. des Ev. frauç. par M. J. Pai.lt, pp. 63 et suiv.
* Il est question plus bas de ces deux objets dont l'importance était trèsgrande pour la conduite personnelle des missionnnaires.
« foi, m’ayanl promis de les proposer dans la première as- « semblée qui se tiendrait, et s' étant chargé obligeamment « de les faire examiner et décider, je jugeai que ma présence « n’était plus nécessaire à Rome , et j’en partis pour aller à » Paris, où j’espérais travailler plus utilement pour la » mission. A mon départ le pape me donna un bref pour • Louis XIV 1 dans lequel Sa Sainteté témoignait à ce grand « prince que les intérêts essentiels des églises de l’Orient m’a- « vaient contraint de revenir en Europe, et que mon retour « lui avait causé, et à tout le Sacré Collège, une grande sa- » tisfaction. Elle conjurait ensuite Sa Majesté, par tous les «sentiments de religion dont elle est pénétrée, de soutenir » nos missions par sa puissante protection et par ses libéra- » lités royales »
SERVICES RENDUS AU ROYAUME PAR LES VICAIRES APOS- TOL1QËS ET LEURS MISSIONNAIRES.
Pendant son séjour en France, Msr d’Héliopolis eut à traiter à la cour, les plus graves questions relativement au bien temporel du royaume aussi bien qu’au succès de nos missions. Il donna de très-grandes lumières sur la marche àsuivre pourl'affermissement de la Compagnie des Indes set il soutint en môme temps par ses encouragements les auteurs de cette entreprise, ébranlés alors par les premiers revers. Voici comment il parle lui-même du résultat de ses efforts auprès du roi.
« Arrivé à Paris dans le mois de février 1668, dit-il, » j’allais présenter le bref au roi, avec un mémoire dans » lequel je traçais le plan des missions françaises qu’on avait
1 Ce bref est du 27 janvier 1G58.
> Hist. dePétab. du Christ . dans les Indes Orient, t. II, )). 160.
3 Nous avons indiqué plus haut comment cette Compagnie devait naissance à ce prélat.
» dessein d étendre dans toutes les Indes1 * 3. Je faisais cuvisa- » ger les accroissements de la foi, qu’on avait lieu d’espérer, » la gloire qui en rejaillirait sur le règne de Sa Majesté , et » les avantages que son royaume en pourrait tirer par le com- » merce. Je finissais en la suppliant de m’accorder de nou- » veaux secours pour conduire aux Indes une nombreuse • troupe de missionnaires, dont le mérite était connu et la » vocation éprouvéq par les directeurs de notre séminaire.
» Le roi parut si satisfait du bref du pape et de mon mé- » moire , qu’il m’accorda deux mille écus sur son trésor » royal, et déclara que nous jouirions, pendant notre vie , » de la pension de trois milles livres chacun*, qu’il ne nous » avait accordée que pour six ans, sur deux abbayes, en se » réservant le pouvoir d'en prolonger la jouissance. Vous » vous souvenez que la reine-mère nous obtint ces pensions » et que peu de jours avant sa mort, elle nous rccommauda » au roi son fils. Je ne doute pas que ce généreux prince - n’ait encore eu égard à sa recommandation dans les nou- » velles faveurs dont il nous a houorés \ »
Indépendamment des motifs de piété filiale et du sentiment religieux qui avaient sans doute une grande influence sur la détermination de Louis XIV, ce prince dut être porté à la démarche qu’il fit en cette circonstance par d’assez graves considérations politiques. La présence des évêques et des missionnaires français dans des royaumes où notre nation était à peine connue auparavant avait une importance assez sérieuse pour qu’on y fit véritablement attention. Les étrangers le sentaient bien lorsqu’ils s’opposèrent si vivement au maintien des vicaires apostoliques. Quelques années plus
1 Je u’ai rien trouvé de précis sur ce plan magnifique dont la réalisation pouvait avoir une iufluence si salutaire sur toutes les missions de cette partie de la terre ; seulement on en peut voir des indications suffisantes dans les positions prises plus tard ou seulement indiquées à Java.au Bengale, et ailleurs.
* Ces pensions accordées aux deux premiers vicaires apostoliques, étaient prises sur les abbayes de Saiut-Ouen de Rouen et de Saint Etienne de Caen.
3 Jlist. de l’étal)!, du Christ, dans les Indes Orient, t. H, p. 10?.
tard, Mer d’Hcliopolis écrivant au ministre lui disait eu parlant d'un religieux fort oppose à nos missions : « Ce Pere, > dit il, ne fut pas plus auisé en ce qu'il adiouta qu'il est
* vray qu'au commencement de nostre mission, tout le mon- » de y auoit concouru, que ie sçauois ce que luy mesme » y auoit fait en nostre faveur, et bien dauantage que
* l’Assistant de Portugal y auoit aussy beaucoup contribué : » Mais que quand les Portugais ont veu que cette mission » auoit esté suiuie de l’establissement d'vue Compagnie en » France pour les Indes Orientales, de lenuoy de plusieurs » flottes et des efforts qu'on y a fait pour y faire des con- » questes;ou s’est tellement animé en Portugal contre les » vicaires apostoliques et leurs missionnaires, qu'on regar- » doit comme les couses de toutes les entreprises, qu'ils ont » résolu de les exterminer entièrement de tous les lieux où » ils seront establys *. »
SUCCÈS DK M1-* d’hÉLIOPOLIS A ROME. — APPROBATION
PROPOSÉS PAR LES MISSIONNAIRES
Cependant les affaires en instance auprès de la cour de Rome souffraient toujours quelques retards, en sorte que Msr d' Héliopolis crut devoir y retourner encore avant d’entreprendre de nouveau le voyage de l’Orient. « Tandis que » je travaillais si heureusement en France pour le succès » de la mission, dit-il lui-mème, nos affaires proposées à » la sacrée Congrégation n’avançaient point. Ces lenteurs » me déterminèrent à retourner à Rome; j'y arrivai sur la » üu de septembre 1668. Je trouvai que M. Baldesky était « principalement chargé de nos affaires. 11 ne nous était
Noies hisl. j». 26.
» pas moins favorable que le savant cardinal Cazanata ;
» mais il fallait le mettre au fait de ce que je demandais, et » dont il n’avait presque aucune connaissance. Je profitai » de tous les moments que ses occupations lui permettaient » pour l’instruire, et pour lui faire goûter les raisons sur » lesquelles j’appuyais mes demandes. Quoique cette dis- ■ mission fût longue et ennuyeuse, M. Baldesky n’en fut
* pas rebuté. En moins de trois mois il eut une si par- », faite connaissance de nos affaires, qu'il les proposa aux » cardinaux chargés par le pape de les examiner, leur fit si » bien voir la justice de mes demandes et la nécessité de me » les accorder, que, dès le mois de janvier 1669, j'obtins » des décrets sur des points importants. Le 13 juin, on » m’accorda des pouvoirs beaucoup plus étendus que ceux » qu'on nous avait donnés sous le précédent pontificat. La » juridiction sur le royaume de Siam fut accordée le 1 juil- » letà l’évèque qui serait élu successeur de M. Cotolendy. » Dans une audience particulière que le pape m’accorda au » commencement du mois d’août , je lui représentai com- » bien il serait avantageux à la religion que Sa Sainteté » donnât au roi de Siam quelques marques de son es- » time et de sa reconnaissance, à l’occasion des grâces que » nous avons reçues de ce prince. Le Saint-Père approuva » ma pensée, et le 24 du même mois on me remit de sa » part une lettre très-obligeante et des présents fort cu-
• rieux pour Sa Majesté siamoise. Enfin, le f3 septembre, » Sa Sainteté me fit expédier les brefs et les bulles qu’on » vous a fait tenir avant mon arrivée', et qui scmbleut ne » laisser rien à désirer pour ôter et prévenir les abus, et » établir le bon ordre dans les églises orientales \ »
Il fut encore question à Rome de l’approbation du livre des Inslructiones et des vœux que les missionnaires avaient
1 11 s'adressait à Ms» de Bérytlie.
* Hi»t. del’élabl. du Christ, dans les Indes Orient, t. II, p. 161.
faits à Siam. Mais, pour mieux entendre ce que M^r d’Héliopolis en rapporte, il est bon d'expliquer sommairement ici ce qui avait amenés ces mesures.
Dès leur arrivée à Siam, les missionnaires sentirent le besoin de se tracer des règles capables de les guider sûrement vers la fin qu’ils se proposaient; je veux dire leur propre sauctification et la conversion des infidèles. Pour y parvenir, les vicaires apostoliques partagèrent, entre chacun de ceux qui se trouvaient alors réunis, les matières à examiner dans ce double but, et afin d'attirer les bénédictions divines sur cet important travail ; ils s’y préparèrent par plusieurs jours de jeûnes et de prières. Ils dressèrent ensuite un corps d’instructions complet pour les missionnaires, et c’est là ce que M«r d’Héliopolis présentait alors à l’examen de Eome. Le Souverain Pontife délégua , pour cet effet, le pieux et savant abbé, depuis cardinal Bona, dont le rapport fut aussi favorable qu’on pouvait s’y attendre. Ainsi approuvé, le livre des Imtructiones fut adopté par la Propagande elle-même, et imprimée plusieurs fois à ses frais'. Du reste, l'esprit apostolique dont ces instructions se trouvent remplies, en feront toujours une règle de conduite assurée, non-seulement pour les missionnaires, mais encore pour tout prêtre dévoué à la gloire de Dieu et au salut des âmes. Aussi, Monseigneur, ai- je cru devoir en rapporter l’analyse à la fin de ces lettres *.
Le même motif les engagea aussi à se lier par des vœux tendant à les maintenir dans la pratique d’une vertu audessus de l’ordinaire, qu’ils accompagnaient peut-être un peu trop d’une grande austérité de vie. Quelques membres d’un corps de missionnaires peuvent bien, il est vrai, se livrer utilement à des mortifications extérieures assex considérables, mais il n’entre pas dans le but d’une pareille ins-
* La première édition de ce livre a été faite à Rome cette même année 16A9.
a 'Voyez la note R à la fin du volume.
titution qu'il en soit de même pour la généralité de ceux qui s’emploient au ministère apostolique. Les privations habituelles de leur position suffisent à la plupart d’entr’eux. D’ailleurs les règles austères douuent à presque tous ceux qui les pratiquent ud caractère d'austérité qu’ils conservent souvent dans les rapports avec le prochain, et, pour un missionnaire, c’est vraiment là un défaut capital. Aussi, dans sa grande sagesse, Rome n’a-t-elle pas approuvé les vœux faits , à cette occasion , par nos vicaires apostoliques. L’exposé seul des pratiques auxquelles ils s’engageaient fera comprendre la haute prudence d’une pareille mesure. En voici les principaux points : » S’engager par des vœux sim- » pies et compatibles avec l’état des prêtres séculiers, à n’ac- » cepter aucune dignité ni aucun emploi dans les royaumes » où ils vont travailler, ni paraître à la cour que quand la » nécessité ou le bien de la religion , ou la bienséance ne » permettraient pas de s’en dispenser ; à faire chaque jour » trois ou du moins deux heures d’oraison ; à porter tou- » jours sur son corps des instruments de pénitence pour » imiter la sévérité avec laquelle saint Paul châtiait et cru- » cifiait sa chair; à jeûner toute l’année, excepté les diman- » ches, les fêtes et le temps pascal; à s’abstenir de l’usage » du vin, du pain et de la viande; à coucher sur une sim- » pie natte ; à se lever à minuit, quand on le pourrait, pour » prier; à donner à l’étude des saintes lettres tout le temps » que ces exercices de piété et les fonctions ecclésiastique? » laisseraient libres, sans se refuser toutefois quelques heu- » res de délassement, chaque jour, pour reprendre ses for- » ces ’. » Telles sont les pratiques suivies pendant plusieurs années avec une fidélité inviolable par les missionnaires et les vicaires apostoliques. L’austérité qu’on y remarque paraît moins extraordinaire quand on réfléchit qu’ils avaient encore pour but, dans cette conduite, de rendre leur vie compara-
• Hist. Je l'étal)!, du Cliri-I. dans les Indes Orient t. Ie', p. 173.
b!e en quelque sorte aux excessives macérations de quelques ministres ou sectateurs des cultes idolàtriques dans ces contrées, et de se concilier ainsi la vénération des infidèles. Du reste, la facilité avec laquelle ils se soumirent à la décision de Rome, prouve que s’ils se trompèrent dans le moyen, le but qu'ils se proposaient était parfaitement pur et tout-àfait selon Dieu. « J'en poursuivis l’approbation avec les » plus vives instances , rapporte Mfir d’Héliopolis ; mais je » fus bien surpris de voir arriver à Rome le supérieur du » séminaire de Paris1, qui me déclara nettemeut qu’il ve- » nait, au nom de tous les directeurs, représenter à la Sa- » crée Congrégation et au Saint-Père, que l’austérité ex- » cessive à laquelle les missionnaires s’étaient engagés par » des vœux, leur semblait très-préjudiciable à la mission, ■ et qu’en peu de temps elle la ruinerait entièrement. Cette » opposition de sentiments n’altéra point la charité, ni » même l’amitié entre nous. Nous étions logés ensemble , » nous uous communiquions mutuellement toutes- nos dé- » marches et le succès de nos négociations. Notre union si >• intime édifia extrêmement les cardinaux. Le pape donna » à chacun plusieurs audiences particulières, et fit exami- - ner nos raisons par la Sacrée Congrégation.
» Dans une assemblée générale de la même Congrégation , » tenue le 13 août 1669, on loua d’abord le zèle et le désir » de la perfection qui nous avaient portés à prendre de si » sévères engagements; mais on désapprouva nos vœux, on » les déclara nuis, et Sa Sainteté, le 6 septembre, approuva » cette décision, et nous ordonna de nous y conformer. Sa- » chant que l’obéissance est préférable au sacrifice, le jour •> même que le souverain pontife autorisa ce que la Sacrée » Congrégation avait décidé, je mangeai de la viande, je bus " du vin, et je vous écrivis afin que vous pussiez apprendre,
' M. Gazil, ecclésiastique fort habile dans les affaires, mais moins intérieur cependant que MIT d'Iléliopolis.
» par la première occasion, ce que le Saint-Siège avait or- « donné '. »
Toutes les affaires de M?r d’Héliopolis étant ainsi terminées, il quitta Rome peu de jours après, comblé de témoignages d’estime et d’affection de la part du souverain Pontife et du Sacré Collège. La Congrégation delà Propagande lui donna onze cents écus pour achever le bâtiment du sér minaire de Siam ; quelques cardinaux y ajoutèrent leurs dons particuliers, et il revint en France où le même accueil l’attendait encore. Il visita dans son voyage les évêques de la Provence et de quelques autres provinces du midi pour les intéresser à favoriser les vocations aux missions étrangères. Ces visites eurent encore le succès qu’il pouvait en espérer-, toutefois, comme il était passé également chez l’évêque d'Alet , alors ouvertement déclaré pour le jansénisme ; ou l'accusa lui-même d’être partisan de ces funestes opinions. Il crut devoir à sa réputation , et surtout au bien de l’œuvre à laquelle il se dévouait, de repousser promptement une semblable accusation. Il le fit par une lettre pleine de franchise et de dignité, écrite de Ruel en date du 29 janvier 1670.
RETOUR DE MGR D’HÉLIOPOLIS DANS LES MISSIONS. — NOU- VELLES DIFFICULTÉS. — TRAVAUX EN COCHINCHINE.
Quelques jours après, le prélat quitta Paris pour se rendre à Port-Louis, et s’embarquer de là pour les mers de l'Inde, à bord d’un navire de la Compagnie française *.
1 Hiil. de l’établ. du Christ dans les Indes Orient, t. II, p. 16 i.
’ La marine française a toujours témoigné la plus grande bienveillance pour nos missionnaires dans les voyages faits par eux sur les navires de l’état. Aujourd’hui, plus encore peut-être qu’à aucune autre époque, il est des noms illustres que nous ne devons prononcer qu’avec une respectueuse affection. MM. de Bougainville , Dumont-d’Urville , du Petit-Thouars , Vaillant et d’autres aurore , seront toujours entourés der notre profonde gratitude.
Ils ne purent pasmicttre à la voile'avant le 10 mai suivant. Le 1 8 juin ils mouillaient au Cap-Vert , où les trois uavires voyageant de conserve se rallièrent, après quoi on leva l’ancre le 2 juillet. Ces bâtiments s’étant ensuite séparés, celui qui ne portait pas démissionnaires arriva à Surate le 17 janvier 1G71. L’un des deux autres se dirigea vers le Brésil, où il relâcha le 5 octobre 1G70 ; il vint ensuite à la côte de Mozambique, d'où il partit le 1" août de l'aunée suivante et toucha enfin à Surate, le 3 septembre. L’autre navire, monté par M«r d’ Héliopolis , mit encore plus de temps à faire sa route, car étant arrivé au Cap de Bonne- Espérance le 1 1 novembre 1670, il y fut pendant trois jours en grand danger de naufrage. Ensuite il prit la route de Madagascar, et n’arriva devant Surate qu’à la fin de l’année 1671.
Msr d’Héliopolis y reçut les lettres où M«r de Bérythe lui faisait part de l’état des missions , et des choses importantes qui s’y étaient passées peudant les années qui venaient de s’écouler. En l’informant des bénédictions que Notre Seigneur ne cessait de répandre sur les travaux des missionnaires, il lui faisait connaître en même temps les peines endurées par eux , soit de la part des païens, soit du côté même des personnes employées comme eux à la conquête des âmes. Les choses en étaient même sous ce rapport, à un point tel, que M»r d'Héliopolis crut devoir renvoyer de suite un de ses missionnaires en Europe. Quant à lui, il fut obligé d’attendre long-temps encore à Surate, le temps où il put Se rendre à Siam ’.
Voici, du reste, le tableau des événements qui nécessitèrent le nouvel envoi d'un missionnaire en France. On y verra combien les événements les plus fâcheux en apparence, peuvent tourner à l’exécution des desseins de Dieu
3 Noies hist., p 23. — Hisl. de l'ctabl. du Christ, aux Indes Orient, t. II, pp. 134 et suiv. 138, 151 et suiv. 172. — Relat. des Miss, des Ev. IYaui\ 1074, pp- 19, 24, 30, 44, 52. — Rel. des Miss, et des Voy. des Ev. yie. apost. (première, de 1080), p 70. — Gall. ehrisl. 1. V II, col. 1620.
sur ses serviteurs. Dès le mois de juin 1664 , M. Chevreuil, nommé par Msr de Bérytbe pro-vicaire de Cochinchine, s'était embarqué pour cette mission et avait eu le bonheur de débarquer à Fay-fo, le 24 juillet suivant. 11 y était à peine arrivé, qu’il eut avis d’un dessein formé par les Portugais, de le faire enlever et conduire à Macao ; mais il quitta Fay-fo et se rendit à la ville royale, où il comptait faussement sur la protection d’un métis portugais , originaire de Macao. Ce chrétien se nommait Jean de la Cruz, et se trouvait alors fort en faveur auprès du roi , dont il dirigeait la fonderie de canons. Il protégeait les jésuites portugais établis dans le royaume , mais il voyait avec peine l’établissement des vicaires apostoliques français ; il reçut cependant avec de grandes marques extérieures de respect les présents que M. Chevreuil lui remit de la part de Mer de Bérythe, ce qui ne l’empêcha pas d’envoyer son fils au grand mandarin pour l’engager à chasser ce missionnaire de la Cochinchine. M. Chevreuil retourna en conséquence à Fay-fo, où il séjourna assez de temps pour faire reconnaître la juridiction de 3Pr de Bérythe par les jésuites dont il confirma les pouvoirs. Outre cela , afin de se conformer aux intentions formelles du Souverain Pontife, il commença dès- lors à s'occuper du choix de quelques enfants du pays, destinés à être promus plus tard au sacerdoce. Malheureusement il s’éleva sur ces entrefaites une persécution qui , de la ville royale , s’étendit bientôt jusqu'aux provinces , arrêtant ainsi les premiers succès des missionnaires. Cette persécution avait commencée par l’exil des jésuites, que le roi faisait sortir de ses États, plutôt encore dans la crainte des envahisseurs portugais qu’en haine de la religion ; il avait même ménagé M. Chevreuil, en sa qualité de Français, désiraut par ce moyen attirer dans ses états le commerce de notre nation. Bientôt, cependant, les chrétiens partisaus des Portugais, préférant se voir privés du secours des sacrements plutôt que de supporter au milieu d’eux la
présence (l’un prêtre l’rauçais, parvinrent à taire exiler aussi M. Chevreuil. Il consentit à s’embarquer au plus tôt, dans l’espérance qu’il pourrait retourner secrètement à terre pendant la nuit ; il avait même pris à cc sujet des mesures avec uu des chrétiens. « Mais, par un secret jugement de Dieu qui » voulut punir mes infidelitez passées, cet Amy, dit-il, man- » qua de parole , et je me vis obligé de retourner à Siam, » où j’arivay en 28 jours de navigation, après avoir de- » meuré huict mois à la Cochinchine '. »
Quelque temps après MRr de Bérythe, ému jusqu’au fond du cœur à la pensée des maux soufferts par ses pauvres ouailles qu’il ne pouvait aller secourir, leur renvoya le même missionnaire, accompagné cette fois de M. Hainques, nommé aussi pro-vicaire de la Cochinchine. Ils s’embarquèrent dans le courant du mois d’aoùt, mais Us ne purent pas arriver à leur mission aussitôt qu’ils l’espéraient. L’équipage de leur navire ayant éprouvé une tempête sur les côtes du Kambodje, et ayant appris ensuite la peine de mort portée par le roi de Cochinchine contre tous ceux qui introduiraient des prêtres européens dans ses états, ne voulut jamais consentir à leur laisser continuer leur route; et, en conséquence, on les déposa sur les frontières des royaumes du Kambodje et de Ciampa*. IA M. Chevreuil, dangereusement malade, conjura son confrère de le laisser entre les mains de la Providence qui saurait bien lui envoyer des secours, si elle le jugeait plus utile au bien des âmes, et de continuer lui-même, par terre, sa route vers la Cochinchine. La guerre, menaçant alors de fermer les passages entre ce royaume et le Kambodje, M. Hainques crut devoir céder aux prières de 31. Chevreuil ; il le quitta et prit à pied le chemin de sa mission.
On vit encore en cette circonstance combien il est vrai
1 Rel. des Miss, des Ev. fratiç. 1674, p. t04.
1 Petit royaume soumis dès-lors à la Cochinchine.
de dire qu’il est bien gardé celui sur qui Dieu veille; car, malgré toutes les apparences, M. Chevreuil se rétablit. Il le dut aux soins d’une famille chrétienne cochinchinoise qui le reconnut pour missionnaire et s’empressa de lui donner les soins nécessaires dans l'état où il se trouvait. Quand ses forces revinrent , il profita de sa convalescence pour secourir les chrétiens établis au Kambodje ; il y travailla même avec grand fruit jusqu’en 1670, époque à laquelle il fut enlevé par les Portugais. On le conduisit dans les prisons de Macao où il fut enfermé pendant cinq mois; après quoi il fut envoyé à Goa pour comparaître devant le tribunal de l’Inquisition.
M. Hainqucs, de son côté, entrait en Cochinchine et pénétrait jusqu’à la ville royale où J. de la Cruz, devenu plus favorable aux missionnaires français depuis le départ des jésuites portugais, lui ménagea les moyens d’exercer utilement, quoiqu’en secret, les fonctions de son ministère.
Une nouvelle persécution s’éleva bien encore en 1686, mais cette épreuve n’ empêcha pas les progrès de la foi, et l’année suivante M. Hainques envoya une barque à Msr de Bérythe pour l’engager à venir lui-même consoler son troupeau par sa présence 1 . Le prélat n’ayant pas pu s’y rendre alors, M. Brindeau y vint à sa place, accompagné de deux prêtres indigènes ordonnés à Siam. Les affaires de la religion étaient donc assez prospères dans ce royaume lorsque Dieu voulut appeler à lui les deux missionnaires qui soutenaient le courage de cette église naissante. M. Hainques mourut au mois de décembre 1670, et M. Brindeau, attaqué en même temps de la même maladie, s’endormit aussi dans la paix du Seigneur environ un mois après. Enfin, le 8 mai 1671, les deux
1 Les bonnes dispositions de J. de la Crut en faveur de nos missionnaires ne furent pas de longue durée , car dès l’an 1666 on le vit se refroidir insensiblement à leur égard , et deux ans après il fit ce qu’il put pour seconder le dessein d’enlèvement que les Portugais de Macao méditaient sur la personne de M. Hainques. — Hist. de l’ctabl. du Christ, dans Us Indes Or. t. I, pp. 269 et 292.
prêtres cochiuchinois accompagnés de deux catéchistes étant venus à Siam au uom de leur nation, supplier M*r de Bérythe de se rendre au milieu d’eux, ce prélat ne crut pas devoir résister à cette manifestation de la volonté divine. En conséquence, malgré l’utilité de sa présence à Siam d’où il dirigeait alors toutes les missions, il s’embarqua secrètement le 20 juillet et il aborda en Cochinchine le 1" septembre suivant. Il commença de suite à exercer en secret et avec une grande bénédiction, les augustes fonctions de son ministère pastoral, lorsque la fièvre le saisit. Cette maladie dura pendant six semaines, et il était sur le point d’en mourir quand il fut pour la seconde fois ramené à la vie d’une manière vraiment inespérée. A peine rétabli, il se mita parcourir les diverses chrétientés où il était attendu. Bientôt après, il dut sc soumettre à une nouvelle épreuve, car des bruits de persécution s'étant répandus dans le royaume, il fut obligé de se cacher pendant quelque temps et d’interrompre ainsi le cours de ses visites.il les reprit cependant à l’approche des fêles de Noël et les continua * jusqu'au mois de mars 1672, époque de son retour à Siam. Dans ce voyage, Msr de Bérythe avait fait de nouveau reconnaître par les jésuites, ainsi que par les catéchistes et les fidèles de leurs chrétientés, les bulles du Souverain Pontife, relatives aux vicaires apostoliques ; il emmenait encore avec lui un certain nombre de jeunes Cochinchinois pour les élever au séminaire.
Travaux au Tong-King.
L’absence de M«r d’Héliopolis faisait reposer le soin de toutes les missions sur M®r de Bérythe ; aussi ce dernier ayant trouvé moyen de secourir celle de Tong-Kiug où la persécution était toujours assez violente, y avait envoyé M. Pey-
dier dès l'année ! GG<>. Celui-ci s'embarqua secrètement le 20 juin sur un bâtiment chinois dont l’équipage était entièrement païen , et qui le conduisit à la ville royale le 18 août suivant. Un accident arrivé au navire ayant fourni au missionnaire l'occasion de débarquer sans être aperçu de l’équipage, il se rendit en secret dans la maison d’un interprète des Hollandais nommé Raphaël de Rhodes. 11 y rassembla les catéchistes qui se trouvaient sans direction depuis l’exil des jésuites en 1 662 et qui le reconnurent , après quelques difficultés, comme grand-vicaire de d'Héliopolis ; puis il s'entendit avec eux pour ce qui concernait le bien d« l'Église et leur fit faire une retraite sur le bateau même qui les avait conduits près de lui. Dans le courant des années 1667 et 1668, la présence de M. Deydier au To'ng-King fut de même très utile au progrès de la foi dans ces contrées, lorsque divers événements, et surtout une révolte à laquelle prirent part quelques chrétiens, mirent la religion dans le plus grand danger et attirèrent, sur les fidèles innocents, 3c nouvelles persécutions. Ces obstacles n’empêchèrent pas toutefois entièrement les progrès de la foi qui faisait de continuelles conquêtes par les soins de M. Deydier et des premiers prêtres tongkinois récemment arrivés de Siam. Le 19 avril 1669 un navire portugais ayant, malgré les défenses, amené au Tong-King des missionnaires de la Compagnie de Jésus, le roi en prit une nouvelle occasion de redoubler de rigueur a l’égard des chrétiens, et il résolut de les exterminer de ses états à l’exemple des souverains du Japon. Il porta eu conséquence deux nouveaux édits de persécution, sans que pour cela M. Deydier sévit obligé de suspendre ses travaux apostoliques.
Sur ces entrefaites, M*r de Bérythe ignorant l’état des choses au Toug-King s’y était rendu avec deux missionnaires. Le navire qu’il montait avait été expédié par un marchand français, plutôt dans l’intérêt de la foi que dans l'espoir d'un gain temporel considérable. Parti de Siam le
*23 juillet 16G9, ils arrivèrent à la barre du Tong-King le 30 août suivant, après avoir touché à l’ile de Haye-nan dont les habitants les forcèrent à s’éloigner. Le pavillon français étant alors inconnu dans ces parages, le navire eut quelques difficultés à être reçu au Tong-King; mais le roi, s’étant informé de la puissance de la France et des ressources qu’eUe pouvait offrir au commerce de ses sujets, l’accueillit avec empressement. Il accorda même un terrain propre à l’établissement d' un comptoir français , et l’on profita de cettecirconstance pour y introduire MM. de Bourges et Bouchard, déguisés en marchands. De son côté de Bérytbe, passant pour l’aumônier du navire, pouvait réaliser, en grande partie, les intentions qu’il avait eues en venant au Tong-King.
Plusieurs motifs également graves l’avaient engagé à entreprendre ce voyage. Il voulait premièrement s’assurer s’il n’y avait pas moyen de pénétrer delà en Chine, afin de sacrer un troisième évêque pour les missions' ; mais le roi du Tong-King ayant défendu, sous peine de mort, d'avoir aucune communication avec cet empire, il fut impossible de songer à s’y rendre par cette voie. En second lieu, il désirait fortifier les chrétiens en leur administrant le sacrement de Confirmation ; il avait surtout à cœur de conférer lesordres sacrés aux plus capables d’entre les catéchistes du pays, et c’est ce qu’il fit alors. Il en éleva sept au sacerdoce et en promut plusieurs autres aux dignités inférieures de la hiérarchie ecclésiastique. Il parvint enfin à rassembler un synode nécessaire pour le règlement de quelques points de discipline fort importants. Ce synode, auquel les missionnaires, les prêtres indigènes et quelques catéchistes assistèrent, se tint le 14 février 1670. Le pape Clément X en confirma depuis les statuts dans une bulle du 23 décembre 1673. M&r de Bérytbe
* Le Souverain Pontife avait alors donné aux deux vicaires apostoliques le pouvoir de sacrer un de leurs missionnaires pour successeur de Msr de Métcllopolis, mais il y avait mis pour condition qu’on aurait pu préalablement pénétrer en Chine.
donna encore, dans cette visite, une règle aux religieuses connues depuis sous le nom d’A manie* de la Croix , qui rendirent et rendent encore aujourd’hui de si grands services dans les temps de persécution. Ensuite, après avoir ainsi avancé l’œuvre de Dieu par des règlements et des mesures qu'un missionnaire revêtu du caractère épiscopal pouvait seul déterminer, M«r de Bérythe partit le 14 mars 1670.
A peânc eut-il quitté le Tong-King, qu’une nouvelle persécution s’y éleva par suite de la haine d’un apostat devenu interprète des Portugais. MM. de Bourges et Deydier furent désignés comme prêtres , et bientôt après emprisonnés et gravement maltraités pour la cause de Dieu. On se conduisit de même à l’égard des chréliens, dont quelques-uns furent traités avec une extrême rigueur. Les missionnaires purent cependant reprendre une partie de leurs fonctions quelque temps après ; mais comme la persécution n'avait pas encore cessé, ils étaient obligés de se tenir renfermés, laissant aux prêtres indigènes le soin d’administrer les sacrements , et de visiter les chrétiens pour les encourager et les soutenir. Ces nouveaux prêtres s'acquittèrent de leur ministère avec un zèle et une édification qui firent mieux comprendre encore que jamais combien la mesure prise par le Saint- Siège était nécessaire. Non-seulement ils purent s'occuper des chrétiens déjà formés, mais encore ils eurent le bonheur de donner le baptême à près de douze mille idolâtres , dans le courant des années 1671 et 1672'.
' Ret. des Miss, des Ev. franc. ( 1674 ), pp. 75 et »uiv. , 110, 121, 127, 133, 137 el »uiv-, 1 03 et suiv. — Rel. abrég. des Miss, et Voy. des Ev. fraur. par M. J. Pallv, pp. 63, 72. — Hist. del'étab. du Christ, dans les Indes-Orient, t. 1", pp. 1 18, 184 et suiv., 202, 205, 206, 219 et suiv., 253 et suiv.. 278, 292 ; t. II, pp. 4 et suiv., 23 , 25 et suiv., 58 el suiv., 89 et suiv., 1 26 et suiv. — Conslit. apostol. 1™ part. p. 121. — Histoire naturelle, rivile et politique du Tonquin, par M. l'abbé Richard, chanoine de l’église royale de Vézelai. In-12, Paris, Moutard, 1778, t. I, p. 42; t. II, pp. 131 et suiv. — l iât aeluel du Teuckin , de la Coehinchine, et des royaumes de Camboge, Laos et Lac-Tho, par M. de la Rissachère, missionnaire qui a résidé 18 ans dans ers eonlrées ; traduit d'après les relations originales de ce voyageur. — bi-8*, Paris, Galignani , 1812, t. Il, p. 30.
SUCCÈS A SIAM. — NOUVEL ENVOI l)UN MISSIONNAIRE EN EUROPE.
De semblables progrès étaient bien capables d’encourager les missionnaires et de les récompenser abondamment des peines et des sacrifices attachés à leur vocation; mais il leur restait toujours à vaiucre deux difficultés plus graves pour l'avenir de ses églises. Je veux parler des contestations entre les vicaires apostoliques et les Portugais, ainsi que des mesures à prendre pour assurer efficacement la formation du clergé indigène’. Les premières difficultés devenaient de jour en jour plus fâcheuses par suite des divisions introduites dès lors entre les diverses chrétientés, et il fallut toute l’autorité du Saint-Siège et toute la persévérance de nos vicaires apostoliques pour y mettre un terme. La fondation d’un séminaire au milieu des intidclcs, dans un pays où l’on se trouvait sans appui du coté des hommes, paraissait encore plus difficile, et cependant ce projet rencontra beaucoup moins de difficultés que le rétablissement de la paix entre les chrétiens.
Nous avons vu précédemment que, dès leur arrivée à Siam , les vicaires apostoliques avaient formé le projet de fixer dans ee royaume le principal séminaire destiné à l'éducation des jeunes élèves de leurs missions différentes , mais ils n'avaient pas pu y réussir tout d’abord. Cependant, dans le commencement de l’année 1666, le roi ayant entendu souvent parler avec éloge des missionnaires français dont la vertu était un objet de vénération pour les infidèles eux-
' Dès les premiers temps de son arrivée à Siam, Msr de Béryl lie qui ue perdait pas un instant cet objet de vue, ayant appris que plusieurs chrétiens japonais s’étaient réfugiés à Siam pour éviter la persécution, les engagea fortement à faire venir de leur pays quelques sujets capables détre préparés aux saints ordres , mais le malheur des temps ne lui permit pas de voir ce projet se réaliser.
mêmes, désira voir Msr de Béry the en particulier. A cet effet, il lui fit assigner une audience que le prélat désirait depuis bien long-temps etdout ils sortirent également contentsl'un de l’autre. En effet, depuis cet instant, le monarque conçut pour notre sainte religion une estime dont il donna dès-lors des preuves éclatantes. Ou put même espérer un instant le voir se rendre lui-même à la vérité, mais Dieu ne réservait pas encore une aussi grande grâce à cette église. La guérison de son frère, obtenue par les prières des chrétiens et la foi de deBérythe, avait surtout fait sur lui une vive impression ; il parut inquiet et rêveur pendant quelques jours, mais ensuite il résista au mouvement de sa conscience pour se laisser aller aux malheureuses suggestions de la politique et peut-être aussi aux passions de son cœur. Il chercha cependant à réparer en quelque manière cette faiblesse par sa bienveillance envers les missionnaires et la libéralité dont il usait à leur égard ; non-seulement il leur accorda un terrain pour y fixer leur établissement, mais il leur fournit encore des matériaux pour les bâtiments nécessaires. Il se forma même à cette occasion un nouveau camp de chrétiens auquel M?r de Bérythe donna le nom de Saint-Joseph.
Le séminaire n’était pas non plus la seule institution à laquelle ce prélat songeât alors, il espérait encore former une nombreuse communauté de filles consacrées à Dieu et commencer un hospice pour les pauvres malades. Il se persuadait avec raison , qu’un pareil exercice de la charité serait la meilleure de toutes les prédications vis à-vis des infidèles. Les autres missionnaires s’occupèrent aussi, à cette époque, du soin des prisonniers dont le sort est si à plaindre dans les pays où la charité chrétienne est encore inconnue '.
1 Hist. de l'étab. du Christ, dans les Indes-Orient, t. Ier, pp. 231 et suiv., 275 et suiv.; t. II, pp. 57, 122 et suiv. — Rel. abrég. des Miss, et Voy. des E*. franç. par M. J. Pallv, pp. 00 et suiv. — Rel. des Miss, de- Ev. franc. ,167 i) pp. 3 et suiv., 01 et suiv. — Rel. des Miss, et des Voy. des Ev. Vie. apost. (première, de 1 080), pp. 57 cl suiv. — La Vie de M«r Cotolendi, p. 203.
Si de pareilles espérances remplissaient alors de joie le cœur des vicaires apostoliques, ils étaient en même temps bien douloureusement affectés par les mauvais procédés des Portugais et de quelques réguliers attachés à cette nation. M*r d’Héliopolis s'en était déjà beaucoup occupé dans son voyage à Rome, mais il n’avait pas encore pu terminer tous les différends survenus à cet égard. 11 fallait donc absolument revenir encore sur cette affligeante question et l’on ne pouvait pas le faire sans retourner de nouveau à Rome. C’est là ce qui acheva de déterminer le départ de M.Sevin pour l’Europe. Ce missionnaire était en outre chargé des plus graves négociations, tant à la cour de Rome qu’à celle de France. Il devait demander pour les vicaires apostoliques établis, le pouvoir de consacrer un ou deux évêques français pour le Tong-King, et autant pour la Cochinchine , proposer pour le vicariat apostolique de Nan-king, un religieux de l’ordre de Saint-Dominique, né en Chine', obtenir un secours de la Propagande pour le séminaire de Siam et de faire approuver le synode du Tong-King ainsi que l’institution des catéchistes et des Amantes delà Croix. Les affaires à négocier à Paris n’étaient pas moins importantes, car il s’agissait de solliciter la protection du Roi contre les Portugais, de s’entendre avec le ministre et avec les directeurs delà Compagnie des Indes pour l’établissement d’un comptoir au Tong-King, ou au moins pour l'envoi d’un navire français dans ce royaume; enfin de solliciter une pension pour l’évêque à nommer en remplacement de Msr de Métellopolis. A ces instructions étaient jointes diverses lettres au roi, à Colbert et aux directeurs de la Compagnie des Indes, avec différents mémoires sur les avantages offerts pour
* Le P. Lopez nommé depuis à l’un des xicarials de cet empire. Ce fut le premier évéque choisi parmi les chrétiens de ces nouvelles Eglises, et l’on voit par-là combien MSr d'Héliopolis et ses confrères mettaient de zèle à seconder les désirs des Souverains Pontifes par rapport à l’établissement complet de la hiérarchie parmi ces peuples.
— Gl
le commerce du Tong-Kiug, de Siam, du Kambodje et de la Chine. Par une lettre particulière, M«r d’Héliopolis demandait encore au Saint-Pcre l'approbation du choix que les missionnaires avaient fait de saint Joseph pour patron des royaumes confiés à leurs soins.
Ainsi chargé de ces graves intérêts, M. Sevin partit de Surate, le 9 janvier 1672, à bord d’un navire de la Compagnie des Indes. 11 arriva en Frauce au mois de juin de la meme année, et de là il se rendit à Rome où sa négociation eut un plein succès. Le pape Clément X continuant, à l'égard des vicaires apostoliques, la protection toute paternelle dont ses prédécesseurs les avaient honorés, adressa le 10 novembre et ensuite le 22 décembre 1673, des brefs à, l’archevêque, au chapitre et aux inquisiteurs de Goa, pour leur défendre d’exercer aucun acte de juridiction sur les vicaires apostoliques, sur les missionnaires français et sur leurs chrétiens, dans tous les lieux indépendants de la puissance temporelle du Portugal. Enfin , par un autre bref du 23 décembre, il défendit auxvieaires apostoliques etaux missionnaires de solliciter ou de recevoir la juridiction des ordinaires Portugais. Tant de faveurs du Souverain Pontife prouvent combien il attachait d'importance au succès des vicaires apostoliques et au libre exercice de leur pouvoir dans les pays coufiés à Leurs soins. Toutefois, ces importantes décisions ne suffirent pas encore, et nous verrons les mêmes difficultés se reproduire bien des fois plus tard. Celte résistance demeura même en principe chez les Portugais , malgré tous les efforts du Saint-Siège, et elle finit par aboutir au schisme dont l’Inde est affligée de nos jours.
L’emprisonnement de M. Chevreuil arrivé, ainsi que nous l avons dit, en 1670, prouvait évidemment le mauvais vouloir de cette nation , manifesté du reste en plusieurs autres rencontres, par les tentatives d’enlèvements que nous avons signalées, et par toutes les oppositions mises par eux à l’exercice du pouvoir des vicaires apostoliques. Après cinq mois
de prison à Macao, M. Chevreuil fut transporté à Goa où il arriva dangereusement malade. On le fit ensuite comparaître devant le tribunal de l'Inquisition, mais la pureté de sa conduite et la présence d'une flotte française qui parut alors à la hauteur de Goa, déterminèrent la mise en liberté du prisonuier, qui se rendit à Surate près de M®r d'Héliopolis. Ce prélat, ayant été informé d'avance de ce qui se passait, se proposait d’abord d'envoyer M. Chevreuil en Europe, si sa santé pouvait lui permettre un semblable voyage ; mais comme il arriva trop tard, il se vit obligé de confier cette mission à M. Sevin. Aussitôt après le départ de ce dernier, M8r d Héliopolis impatient de se rendre à sa mission, et ne trouvant pas de voie sûre pour le faire, s’était déterminé à s’embarquer sur un navire portugais expédié pour. Siam ; mais M- Chevreuil et ceux qui connaissaient mieux celte nation l’en détournèrentabsolument. M. de Courtaulin seul, ayant dû se hasarder à courir le danger d’èire ainsi arrêté par nos implacables adversaires, monta sur leur bord et arriva beureusemeut à Siam, sur la fin d’octobre 1672.
Ce missionnaire ayant apporté avec lui quelques objets d'Europe qu’on jugea dignes d’ètre offerts au roi de Cocbinchine. MRr de Bérythe profita de cette circonstance pour tenter de s’ouvrir une voie dans sa chère mission. En conséquence, il envoya M. Vachet dans ce royaume, où il eut à supporter une maladie assez grave, et bien des mauvais traitements endurés pour la foi ; mais enfin M. Mahot, l’un de ses confrères, étant parvenu jusqu’au roi, et lui ayant remis les présents de M«r de Bérythe, ce prince les reçut avec tant de plaisir, qu’il permit au prélat de venir à la cour, de s’établir à I’ay-fo, et d'y élever une chapelle et une maison pour l’éducation de la jeunesse. Ces heureuses dispositions firent d'autant plus d'impression qu’elles étaient moins attendues, et elles déterminèrent un nombre considérable de conversions parmi les païens, retenus jusqu’alors par la crainte des persécutions. On expédia aussitôt qu’on le
put une barque à Msr de Béry the, pour lui faire part d’une si heureuse nouvelle , mais cette joie fut de courte durée. Le prélat, retenu par le roi de Siam ne put pas faire le voyage de Cochincliine, et dût se contenter d’y envoyer MM. Bouchard et de Courlaulin. Ceci se passait au mois de juin 1674. Quelque temps après, M. de Cou rtaulin ayant cru pouvoir compter assez sur les bonnes dispositions du roi pour élever une église sur le terrain cédé par lui aux missionnaires , les païens auxquels se joignit J. de la Crux, en prirent occasion de porter contre eux des accusations capables de perdre les chrétiens dans tout le royaume. Heureusement on en fut quitte pour détruire la nouvelle église, et pour supporter quelques vexations particulières de la part des mandarins *.
Pendant ce temps, M®1' d' Héliopolis ayaut terminé tous les mémoires et les instructions qu’il devait donner à M. Seviu, pour ses négociations en Europe, résolut de tenter luimême tous les moyens de rejoindre Msr deBérythe à Siam, et, de là, passer le plus tôt possible dans sa mission. Comme il n’y avait aucun espoir de rencontrer avant long-temps un navire étranger, sur lequel il pût être en sûreté pour ce voyage, les directeurs de la Compagnie française appréciant tout ce qu’ils devaient de reconnaissance à ce prélat, voulurent lui en donner un nouveau témoignage, en expédiant exprès pour lui, un bâtiment qui mit à la voile le 17 février 1672. Après avoir laissé àRajapour M. de Chantehois, trop malade alors pour continuer le voyage, M*r d’Héliopolis vint débarquer à Bantam où il établit un mission-
1 Le roi de Siam voulait alors le charger d’accompagner en France et à Rome les ambassadeurs qu’il se proposait d’y envoyer aussitôt après la cessalion de la guerre entre la France et la Hollande.
a Notes hist. pp. 2 i et 25. ■ — - Rcl. des Miss, et des Voy. des Ev. Vie. apost. (première, de 1680), p. 84 etsuiv. 131 et suiv. 243 et suiv. — Hist. de l’établ. du Christ, t. II, pp. 138 et suiv. 220 et suiv. — Constit. apost. pp. 171, 175, 181, 189. — B u lia ri um pontificinm Sacrœ Congregotionis de Propagnnda Ftéfe. \u-k, Ronnr, 1839. Typis collegii Urbani , 1. 1, pp.184, 186, 188, 195.
naire, en vertu de la juridiction récemment donnée sur l’ile de Java aux vicaires apostoliques. C’était là un point fort important à occuper pour faciliter la correspondance avec la France, et l'on peut remarquer combien Msr d’Héliopolis s’attachait à s’assurer de semblables positions , propres à rendre les vicaires apostoliques aussi indépendants que possible des rivalités entre les puissances de l’Europe. C’est ce que nous pouvons voir aussi dans le soin qu’il mettait à consolider l’établissement de Siam, et à demander plus tard la juridiction sur les royaumes de Pégou et d’Ava, dans l’espérance d’établir, par ce moyen , des communications praticables avec les provinces occidentales de la Chine et une grande partie du Tbibet. Peut-être même ses successeurs ont-ils parfois perdu de vue le vaste projet d'ensemble qu’il avait conçu pour le bien de l’Église d'Orient, et qui pouvait avoir des suites si heureuses, si le malheur des temps n’était venu en entraver l’exécution.
Mais continuons à le suivre au milieu des épreuves sans lin auxquelles Notre Seigneur daiguait le soumettre pour couronner, par une sainteté éminente, les autres dons si précieux dont il avait d'ailleurs orné son àme. Le bâtiment sur lequel il s'était embarqué à Surate devait bien le conduire jusqu’à Siam, ainsi que les directeurs de la Compagnie des Indes l’avaient décidé; mais il ne voulut pas abuser de la générosité avec laquelle on en usait à son égard, et comme la saison contraire devait retarder de plusieurs mois son départ de Bantam , il quitta ce navire, et le 29 juin de la même année il s'embarqua de nouveau à bord d’un bâtiment anglais destiné pour la côte de Coromandel et de là à Siam. Ce navire était si petit et si chargé que JPr d'Héliopolis put y trouver place seulement avec M. Chevreuil; puis, après cinquante jours de navigation très-périlleuse, le bâtiment vint aborder dans un port du Bengale sans pouvoir parvenir au terme de son voyage.
Ce contre-temps ayant retenu M*r d’Héliopolis pendant
six mois dans ce royaume, devint pour lui une nouvelle occasion de fournir au Saint-Siège d'importantes lumières sur les moyens à prendre pour étendre et conserver la foi dans l'Inde. Il travailla aussi pendant tout ce temps à pourvoir aux besoins spirituels des peuples qui l'entouraient. Il s’appliquait surtout à étudier leurs mœurs avec le plus grand soin , pour découvrir, à l’aide de ces observations, la meilleure marche à suivre auprès d’eux pour le succès de l'Évangile. Il se convainquit parfaitement d’une vérité déjà bien appréciée avant lui par le P. de Nobilis ', à savoir, que de la conversion des brâh mânes dépendait en grande partie celle de la nation toute entière. 11 fut surtout frappé par l'exemple récent d’un jeune homme de cette caste, converti à la foi chrétienne, et entraînant par son exemple un nombre considérable d'infidèles. Mais en même temps, comme il sentait que se conteuter d’en faire desimpies chrétiens n’était pas arriver au point nécessaire pour former une véritable Église, il s’appliqua, dans cette vue, à examiner les moyens de fonder un séminaire uniquement destiné d’abord à l’éducation cléricale des jeunes brâhmanes convertis. Par là , il espérait pouvoir bientôt trouver des sujets capables, nonseulement d’exercer le ministère apostolique, mais encore de supporter le poids de la charge épiscopale. En conséquence, il adressa sur ce sujet au Souverain Pontife, uu mémoire où il lui développait l'utilité d'un pareil établissement, les difficultés qu’il présentait et la possibilité de réussir.
De son côté , M. Chevreuil avait conçu la pensée de faire acheter plus tard de petits enfants esclaves, qu’on élèverait dans la religion chrétienne, pour ensuite les faire rentrer au milieu de leurs compatriotes ou les revêtir du sacerdoce, selon qu'ils y seraient appelés de Dieu *.
1 Ce célèbre missionnaire de la compagnie de Jésus en se conformant, autant qu’il était permis de le faire, aux mœurs des brâhmanes du Maduré, avait autrefois opéré par ce moyen beaucoup de conversions au christianisme.
* Ce moyen fut employé avec succès lors de la conversion des peuples du
L'un et l'autre üe ces projets auraient pu egalement réussir avec le temps, parce qu'ils étaient fondes sur la tendance naturelle des peuples, toujours moins disposés à écouter un étranger qu'un homme de leurs mœurs, de leur langage et de leur nation. Pour l’etranger, le premier sentiment sera toujours une pensée de mépris ou de défiance, selon qu'il sera précédé d’une renommée de puissance ou de faiblesse; tandis que, dans les mêmes circonstances, un indigène aurait souvent inspiré confiance et affection au premier abord. C’est, du reste, ce que les premiers fondateurs d Églises n onl jamais perdu de vue dans leur règle de conduite, ainsique le témoigne l’établissement de prêtres et d’évèques nationaux choisis par eux dans chaque chrétienté.
Cependant, comme le pays où MP1 d’Héliopolis se trouvait alors n’était pas compris dans son vicariat, il désirait ardemment le quitter pour aller où la volonté de Notre Seigneur l’appelait par l'organe du Souverain Pontife. Il partit donc, le 8 mars 1673, sur un des navires appartenant au roi de Siam ; il était accompagné cette fois de tous les missionnaires venus avec lui d’Europe et qui l’avaient rejoint avant sou départ. Comme les officiers de la flotte le savaient porteur de lettres et de présents adressés à leur maître par le Souverain Pontife et le roi de France, ils ne cessèrent d’avoir pour lui les plus grandes attentions, pendant toute la traversée qui dura jusqu'au 27 mai de la même année
Aussitôt qu’il eut rejoint MRrde Bérylhe, ce prélat s’empressa de faire savoir au roi l’arrivée de l’évêque français, chargé de lui présenter des lettres et de lui offrir des présents*. Cette nouvelle ayant été accueillie avec la plus grande
nord de l’Europe. De jeunes esclaves élevés par les Bénédictins devinrent de fervents apôtres pour les conl» ées où ils furent ensuite envoyés.
1 Rel. des Miss, et des Voy.des Ev. Vie. ap. (première de 1680), pp. 87 et suiv. — Hist. de l’élahl. du Christ, dans les Indes Or. t. II, p. 151 et suiv.
* Dans son bref du 24 août 1609, (dément IX témoigne au roi les sentiments de reconnaissance qu’il éprouve pour la manière honorable dont re
faveur par la cour de Siam, M«rd'Héliopoliseutété admis de suite solennellement, comme envoyé de Rome etdelaFrance, sans les difficultés qui s'élevèrent au sujet du cérémonial de réception. I^cs négociations à ce sujet furent terminées seulement trois ou quatre mois après. Alors le roi, ayant exempté les évêques des usages jugés par eux incompatibles avec l’honneur de la religion et la dignité du roi de France, on fixa le jour de la réception au 18 octobre suivant. Cette cérémonie se fit avec une pompe et une solennité vraiment dignes de la grandeur des puissances représentées par les deux prélats. Le roi leur témoigna une bonté parfaite, et comme Msr de Bérythe était plus anciennement connu de lui, et lui avait ménagé les premières ouvertures pour entamer des relations amicales avec Rome et la France, il le chargea tout spécialement de lui fournir désormais les moyens de les entretenir. A la suite de cette entrevue le roi se confirma de plus en plus dans la résolution d'envoyer à Paris des ambassadeurs , dont l’arrivée causa dans le temps une si vive sensation en France; tel fut aussi le commencement de cette alliance qui pouvait avoir une si grande influence sur la prospérité de notre commerce dans les mers de l’Inde. Mais ce qui est bien plus précieux que toutes ces considérations de grandeur humaine , c’est que par là notre sainte religion promettait de faire désormais de plus rapides progrès dans le royaume. Tel était, du reste, le but unique de nos évêques dans tout ce qu’ils entreprenaient aux lieux de leurs missions, aussi bien qu’en Europe. En agissant ainsi, ils nousdaissaient à suivre un grand exemple après eux ; ils nous enseignaient à saisir dans l'occasion tous les moyens offerts par la Providence pour arriver au terme où doivent tendre toutes choses dans cette vie.
prince avait traité les vicaires apostoliques et leurs missionnaires ; il rengage en meme temps à leur continuer sa bienveillance. La lettre de Louis XIV est du 31 janvier lft70 et nnfcrme U s mêmes remercîments et la même demande.
Un mois après cette première réception, le roi leur accorda une nouvelle audience, dans la résidence de Louvo où il avait coutume de passer quatre ou cinq mois chaque année. Cette réception, moins solennelle que la précédente, fut néanmoins beaucoup plus utile aux divers intérêts dont les évêques étaient chargés, car ce prince leur offrit alors dans ses états un port pour le roi de France, avec faculté d’y bâtir une ville destinée à devenir la résidence des Français. Ils profitèrent également de cette circonstance, pour l’entretenir du Souverain Pontife, pour lui détailler ce que Constantin et les empereurs chrétiens avaient lait après lui pour l’Église universelle et pour le Saint-Siège en particulier, jetant ainsi dans le cœur de ce prince la semence d’un bien qu’on espéra pendant quelque temps voir produire de grands fruits. Le roi fut si content de leur entretien , qu’en les quittant il leur témoigna le désir de les revoir bientôt. Il les fit en effet appeler de nouveau quelques jours après.
ÉLECTION ET SACRE DU PREMIER VICAIRE APOSTOLIQUE DE SI AM
Les deux prélats quittèrent ensuite la résidence de Louvo pour se rendre à Siam , où ils devaient sacrer M. Laneau sous le titre d’évêque de Métellopolis. L’élection de ce prélat avait été faite par ses deux confrères , d’après le pouvoir qu’ils en avaient reçu du Saint-Siège. Us s’y préparèrent par des bonnes œuvres qui rappelaient l’usage antique et vénérable des Églises apostoliques; les chrétiens furent engagés à redoubler leurs prières pour l’heureux succès de cette élection , les prêtres du séminaire jeûnèrent pendant trois jours et offrirent aussi pendant neuf jours le saint Sacrifice dans la même intention ; après quoi les vicaires apostoliques convinrent entre eux de désigner, chacun en particulier, celui
des anciens missionnaires qui leur paraîtrait le plus capable de supporter le redoutable fardeau de l’épiscopat. Le choix de M«r d’Héliopolis tomba sur M. Chevreuil; M. Laneau fut préféré par Mer de Bérithe. Les deux sujets proposés avaient l’un et l’autre des titres si marqués à cette élection, que les vicaires apostoliques crurent devoir , suivant l’exemple des Apêtrcs, consulter Dieu par la voie du sort : « Ils n'igno- » raient pas que cet exemple n’est point passé en règle; » mais ils jugèrent avec raison, qu’ils se trouvaient dans
• une de ces conjonctures dans lesquelles S. Augustin et » S. Grégoire* approuvent la voie extraordinaire du sort. » Ils se prosternèrent, et élevant les yeux au ciel : Sei- » gneur, dirent-ils, vous qui connaissez les cœurs, mon- » trez lequel de ces deux prêtres vous avez choisi pour le » ministère épiscopal. Après cette courte prière, ils firent » deux billets, dans l’un desquels était écrit le nom de > M. Chevreuil, et dans l’autre le nom de M. Laneau. Les
• ayant mis dans une boite , M. de Bérithe les présenta à » M. d’Héliopolis. Il tira le premier qui tomba sous sa main,
• l’ouvrit, et parut surpris d’y trouver le nom de M. Laneau. » M. de Bérithe, qui s’aperçut de sa surprise, lui dit de » replier son billet et de le remettre dans le scrutin. Il le
• replia, le remit, et retira le même nom. Alors M. d’Hélio- » polis se jeta à genoux , remercia Dieu , et consentit que » M. Laneau fût choisi *. »
Quelques années après on vit en effet que cette élection pouvait être considérée comme l’œuvre de Dieu. M®r Laneau soutint dignement l’œuvre des missions dont il eut toute la direction après la mort de M«r d’Héliopolis. Il était aussi dans la plus grande faveur auprès du roi de Siam, qui lui permettait, contre l’usage établi, de lui parler toutes les fois qu’il le jugerait à propos. Plus lard enfin il donna des
1 Àug. Ep. 180, et de Doct. christ, lib. I, c. 28. — Greg. in lib. I Rrg. e. 14
* Hist. de l’ét&hl. du Christ, dans les Indes Orient, t. II, p. 175.
exemples d'une rare vertu et d'une fermeté invincible lors de la révolution de Siam, affrontant la mort avec un calme qoe peut seule avoir l'Ame vraiment établie en Dieu. M. Chevreuil, au contraire, sans devenir pour cela moins agréable à Notre Seigneur, tomba bientôt après dans un affaiblissement moral dont il eut bien de la peine à se relever. Du reste, à l’époque de l’élection pour le vicariat apostolique, ils étaient aussi capables l’un que l’autre d'exercer de pareilles fonctions, et leur humilité prouve qu’ils en étaient également dignes. Us en donnèrent uue preuve évidente, la veille du jour où le choix fut définitivement arrêté. Ayant appris alors qu’il était question d'eux en cette circonstance, ils allèrent, chacun de leur côté, prier les deux évêques de ne pas penser à eux pour un tel emploi; quand ensuite l’élection fut terminée, celui qui avait été rejeté en conçut une joie aussi grande que l'autre eut de peine à s’y soumettre. Ce dernier cherchant à éloigner la douleur sensible qu'il en ressentait passa le reste du jour dans les prisons et dans les maisons des pauvres malades où Dieu voulut lui envoyer des consolations digues de ce cœur vraiment apostolique ; ce jour-là même, il baptisa plusieurs adultes suffisamment éclairés de la grâce pour recevoir le sacrement de la régénération.
Quelque temps après, le roi de Siam saisit encore une occasion solennelle de témoiguer publiquement sa bienveillance à l'égard des vicaires apostoliques. Le jour où il avait l’habitude de se montrer à ses sujets dans toute la pompe de sa puissance, et au milieu même de cette imposante cérémonie, il voulut visiter le terrain accordé précédemment par lui pour l’établissemeut du séminaire, et l’ayant trouvé trop peu étendu, il en ajouta un autre beaucoup plus grand, où il voulut, en outre, faire élever à ses frais uue belle église *. De pareilles dispositions de la part du roi produisaient une grande impression parmi les peuples; aussi, les vicaires
* Le plan de cet édiôce a été envoyé en France où on le fit alors graver.
apostoliques sentaient-ils un besoin extrême d'ouvriers, capables de soutenir l'œuvre commencée parmi ces infidèles. Ils en avaient surtout besoin pour les aider à former eu peu de temps un assez grand nombre de prêtres indigènes, en état de suppléer au petit nombre des missionnaires. L’année précédente, M*r de Bérithe avait envoyé, dans cette vye, M. Bouchard à Manille , afin d’engager les Franciscains et les Dominicains espagnols à venir en aide aux missionnaires français. Ces religieux, à qui la religion doit en grande partie la conversion du vaste archipel des Philippines, promirent de s’unira nous, et quelques-uns dentr’eux vinrent en effet à Siam peu de temps après, mais de funestes divisions arrêtèrent pendant long-temps le bien qu'on en pouvait attendre *.
NOUVEAUX PROGRÈS DE LA FOI A SIAM ET EN COCH1NCHINE
Cependant le roi de Siam continuait à protéger les missionnaires et à favoriser l’établissement de notre sainte religion dans son royaume. M§r Laneau ayant été sacré le 25 mars 1674, voulut aussi étendre aux'provinces le bienfait de la prédication évangélique. Il résolut, d’abord, d’établir à Tennasserim un missionnaire chargé de répandre la foi dans cette partie du royaume, et il obtint du roi un terrain fort convenable pour y établir une habitation et une église. Le prélat s’y étant transporté lui-mème à celte époque, parvint à y réunir un assez grand nombre de chrétiens pour former une paroisse , sous le nom de l’ Immaculée Conception. Ces succès ayant ensuite soulevé l’opposition des infidèles
1 Hist. de l’établ. du CkrUt. aux Indes Orient, t. II, pp. 159, 172 et suiv. — Rel. des Miss, et des Voy. des Ev. Vie. apost. (première de 1680), p. 107 el suiv. Notes hist. pp. 1 et 3. — Ga/l. christ, t. VII, col. 1027.
de ce* contrées, le roi en prit une nouvelle occasion cfc témoigner son attachement aux vicaires apostoliques. Ceux ci lui ayant présenté une requête tendant à obtenir l’autorisation de prêcher la foi chrétienne dans tous ses états, il déclara dans une assemblée des grands de sa cour, qu’il leur accordait la pins grande liberté sous ce rnpprt,et qu’il permettait également à ses sujets de se faire ehrétiens. Il promit même en secret à M«r de Bérithe de confirmer cette autorisation verbale par un édit solennel. Cette déclaration fut bientôt suivie de conversions plus nombreuses encore que par le passé. - I>ieu reservoit cette moisson au temps » présent, «écrivait alors un des missionnaires : * lesTatala- • poins et les Mandarins, aussi bien que les pauvres gens,
» et mesme des Villages entiers, demandent le Baptême » avec grande ardeur; tous courent à la prédication avec » une faim et une soif qui nous ravit '. »
Afin de répondre autant que possible aux bonnes dispositions du roi, on désirait plus vivement que jamais l’arrivée des présents laissés à Bautam par Msr d’Héliopolis, dans la crainte des Hollandais. Afin donc d’écarter ce danger, les vicaires apostoliques résolurent de s’adresser directement au premier ministre de Siam , qui fit expédier de suite une jonque pour prendre ces présents à Bantam. Cette précaution devint insuffisante, car, sans respect pour la neutralité du roi de Siam, les Hollandais arrêtèrent la jonque au sortir do port, et s’emparèrent de presque tous les effets qu’elle portait. Le roi ayant ensuite réclamé fortement contre cette prise illicite et injurieuse pour sa personne, les Hollandais éludèrent l’effet de ses mcnacesen traînant l’affaire eu longueur et finirent par conserver à peu près tout ce qu'ils avaient pris*.
L’état de la religion n’était pas moins consolant en Cochin-
* Bel. des Miss, et des Voy. des Ev. Vie. ap. (première de 1 680), p. 236.
* Ibid. pp. 23! et suiv. — Hist. <'• l’clabt. dm Christ, etc. f. Il, p. 196 et
suit
chine, où les dispositions du roi étaient telles que ce prince permit à Msr de Bérithe de venir à sa cour, et de prêcher la foi chrétienne dans le royaume. A cette heureuse nouvelle, deux missionnaires s'embarquèrent pour Siam le 27 mars 1675, afin d’y venir prendre MGrde Bérithe de la part du roi lui-même. Le prélat partit en effet le 29 juillet, et put débarquer à Fay-fo. Il se rendit ensuite à la ville royale, où il alla d'abord se présenter au premier ministre, dans l’esprit duquel il s’aperçut qu’on avait jeté des préventions contre sa personne; mais il se justifia bientôt de la manière la plus complète, tellement que ce mandarin lui ménagea ensuite les plus grandes facilités près du roi. Ce bon accueil était dû surtout à une lettre que le roi de Siam avait adressée à celui de Cochinehine, pour lui recommander le prélat, et pour l’engager à lui accorder la même liberté qu'à Siam. Msr de Bérithe en profita pour administrer les sacrements et annoncer la divine parole avec le zèle apostolique dont il était animé; le jour et la nuit étaient employés, presque sans interruption, à ce travail si consolant qui surpassait bien les forces des missionnaires, mais non leur dévouement et leur ardeur. Notre Seigneur bénit si abondamment tous ces efforts, que jamais, à aucune époque, la Cochinehine ne produisit tant de fruits de salut pour les âmes. Des grâces extraordinaires obtenues en ce temps-là par la foi de M«r de Bérithe, ainsi qu’une violence injuste exercée sur les chrétiens de Fay-fo, augmentèrent encore la ferveur des fidèles ; on crut même pouvoir célébrer publiquement nos saints mystères dans l'église de cette ville. Enfin, après un séjour de quelques mois aussi saintement employés, Mer de Bérithe, pour être fidèle à la parole qu’il avait donnée au roi de Siam, dut se préparer à retourner dans ce royaume. Avant son départ, il obtiut du roi de Cochinehine une audience de congé où il se présenta rcvêlu des ornements pontificaux et accompagne de quelques missionnaires portant également l'habit ecclésias-
tique. Cette audience fut très-utile à la cause de la religion et fort honorable pour le pieux évêque.
MORT DE M(;r DE BÉR1THE. DÉPART DE MCR ü' HELIO-
POLIS POUR LE TONG-KINGj SON EMPRISONNEMENT A MANILLE, ET SON SECOND VOYAGE EN EUROPE.
Mgr de Bérithe s'embarqua dans le courant du mois de février 1076, laissant en Cochinchine plusieurs missionnaires chargés de continuer l'oeuvre de Dieu dans ce pays, en attendant que l’état général des missions lui permit à lui-mème de venir féconder cette Église par la puissance et la vertu du ministère épiscopal. Il espérait en effet pouvoir s’y fixer définitivement dans le courant de l'année 1078; mais la divine Providence en disposa autrement, car il mourut à Siam le 13 juin 1679. De cruelles douleurs avaient précédé pour lui le temps des récompenses divines, et il avait su les supporter avec paix et amour, ainsi que font les serviteurs fidèles dans les jours où la grâce de leur bon maître les charge un peu du poids sanctifiant de sa croix. Comme il avait toujours vécu au milieu des travaux et des souffrances , il s’endormit sans effort dans le sein adorable du Père ^des miséricordes, en qui seul il cherchait sa récompense. Cet événement douloureux pour les missions fit éclater au grand jour la haute estime dont Msr de Bérithe jouissait alors à si juste titre, car toutes les nations qui se trouvaient alors à Siam , Français ou Portugais, Japonais ou Maures, amis ou ennemis, chrétiens ou idolâtres, tous voulurent se faire représentera ses funérailles. Cette cérémonie se fit avec une pompe digne du prélat qu’on voulait honorer, et le chef des Talapoins de Siam voulut même s’y trouver présent *.
■ Rel. des Miss, cl des Voy. des liv. Vie. ap. (première de 1080), pp. 334
Pendant les années de prospérité qui venaient de s’écouler pour l’Église de Cochinchine, celle du Toug-Kiug prospérait de même malgré la persécution dont elle avait a souffrir*. Les prêtres indigènes y travaillaient presque seuls, puisque les missionnaires français étaient obligés de s’y cacher sous l’apparence de marchands. Outre cela, les plus belles espérances s’offraient pour l’augmentation de ce clergé dès-lors si vénérable et si utile, en sorte que jamais la présence d'un évêque n’y avait été plus nécessaire. Si l’on eût pu dès-lors en sacrer un parmi les nouveaux prêtres tongkinois, c’eût été certainement la plus désirable des mesures, mais on ne crut pas encore devoir aller aussi loin. M*r d Hcliopolis se sentit doue plus vivement que jamais pressé de se rendre au milieu d eux.
Un négociant français, à qui ce prélat avait rendu de grands services, lui ayant proposé d’expédier exprès un petit navire pour le Tong-Kiug, il l'accepta en se chargeant de payer moitié des frais de la cargaison. La présence de trois vaisseaux hollandais ayant ensuite retenu le bâtiment dans le port pendant tout le temps de la mousson favorable, on ne put lever l'ancre que le 21 août seulement, époque à laquelle la navigation était devenue très-difficile. Au bout de quelques jours, le navire courut de si grands dangers, qu'on fut obligé de renoncer à se diriger sur le Tong-King et de se réfugier à Manille pour éviter le naufrage. Ou arriva au port de Cavité le 19 octobre dans les plus fâcheuses circonstances. La guerre était sur le point d'éclater entre la France et l’Espagne’; M. Bouchard, envoyé précédemment
et suiv. — Relation des Missions cl des Voyages des Evesqties vicaires apostoliques , et de leurs ecclésiastiques, os-années 1076 et 1077. In-8, Paris, C. Àngot, 1680, pp. I et suiv. 180 et suiv. — Hist. de l’établ. du Christ, etc. t. Il, pp. 238 et suiv. 230 et suiv. 275 et suiv. 311, 310 et 317.
' La persécution continua de même daus ce royaume pendaut le voyage de Mlr d’Héliopolis en Europe en 1670 et 1677; mais elle n’empêcha pas plus que les autres les progrès de la foi. — Rel. des Miss, et des Voy. des Ev. Vie. ap. (deuxième de 1680), p. 8 1 et suiv.
2 Celte guerre fut déclarée eu effet quelques mois après.
par M«r de Bérithe pour s’entendre avec les religieux de Manille, avait été regardé dès-lors comme un espion de la France; de telle sorte que l’arrivée imprévue de M8rd’Héliopolis ne pouvait guère être interprétée favorablement. Elle confirma les anciens soupçons et en fit naître de nouveaux, à ce point qu’on résolut aussitôt de s’emparer du prélat.
Cet accident, dont les suites pouvaient être si funestes, devint au contraire l’occasion d’avantages incalculables pour nos missions. Dans l’état où se trouvaient les choses au Tong-King, il était impossible que Msr d'Héliopolis songeât à tenter un nouveau voyage en Europe ; cependant l’exercice de la juridiction des vicaires apostoliques et les réclamations des réguliers soulevaient alors de si grands obstacles à l'union si nécessaire entre les missionnaires, qu’efi 1673 on avait encore envoyé de Siam M. de Chamesson chargé de traiter à Rome la décision des plus graves difficultés. La présence d’un vicaire apostolique près du Souverain Pon-
* M. de Chamesson, ce pieux laïc dont il a été question ailleurs , partit de Siam au commencement d’octobre 1673, malgré la graude répugnance qu’il éprouvait à faire ce voyage. Après avoir été retenu plusieurs mois en route f il arriva à Masulipatam au moment où le roi de Golconde, aidé des forces de la Hollande, assiégeait M. de La Haye dans San-Tliomé dont cet amiral s’était emparé peu de temps auparavant. Le gouverneur de Masulipatam, qui était ami particulier des Hollandais, avait conçu par suite de ces liaisons une haine implacable envers les Français; il les avait même tous obligés de quitter la ville et fait assassiner M. de Malfossé, chef de leur comptoir. L’arrivée de M. de Chamesson lui fournit une nouvelle occasion de céder à son ressentiment, et il en profita. Il l’attira dans la ville par surprise, se saisit de sa personne, et après lui avoir fait subir les traitements les plus iudignes, il l’envoya à la ville royale avec d’autres Français. L’un d’eux y mourut par suite de ces mauvais traitements, et M. de Chamesson était sur le point de le suivre, lorsqu’un médecin français établi dans ce pays parvint à le faire mettre en liberté. Ce médecin, nommé d’Estremonl, jouissait d’un assez grand crédit auprès du roi de Golconde à cause de son habileté à panser les soldats blessés; il traita M. de Chamesson avec tous les égards dus à un homme de sa naissance et de sa sainteté, mais il ne put arrêter par ses soins les progrès de la maladie : M. de Chamesson expira le 25 août, jour de la fête du bon roi saint Louis, mort lui-même sur la terre inGdèle où l'avait appelé le zèle de la gloire de Dieu et du salut des Ames. — Relat. des Miss, el des Poy. des Ev.Vic . ap. (première de 1680)» p. 192 et suiv.
tife pouvait donc avoir alors une grande influence, ainsi que cela se vit bientôt après.
Quoi qu’il en soit, Mer d’Héliopolis était à peine arrivé devant Manille, qu’on prit des mesures pour retenir le bâtiment français avec les passagers qu’il portait. Le lendemain, on mit huit gardes à bord sans paraître prendre d'autres précautions que celles usitées à l’arrivée des navires ordinaires ; seulement, à partir de ce jour-là, on interrompit toute communication entre Msr d’Héliopolis et les personnes étrangères au gouvernement. Quelques jours se passèrent ensuite sans aucune démonstration hostile delà part du gouverneur , mais le 22 du mois, un de ses envoyés vint à bord accompagné d’une escorte assez suspecte. Il entra dans la chambre de M®r d’Héliopolis, en fit retirer tout le monde, et plaça une sentinelle à la porte ; après quoi il le pria de lui faire voir ses lettres d’évêque et de vicaire apostolique, ainsi que les autres papiers relatifs à sa mission. Msr d’Héliopolis lui en montra en effet quelques-uns , mais l’envoyé ne se contenta pas de les avoir parcourus, et il exprima d’une manière très-pressante le désir de les emporter avec lui, afin de pouvoir les examiner de nouveau. Cette concession lui fut refusée avec fermeté malgré ses instances. Alors il engagea Msr d’Héliopolis à se rendre à terre, où il serait, disait-il, beaucoup mieux que sur le navire. Le prélat consentit à le faire, malgré les justes soupçons que cette conduite lui donnait, et alors on le conduisit au collège des Jésuites, avec des précautions qui justifiaient ses inquiétudes. Il était nuit quand ils débarquèrent, et malgré l’heure avancée, l’envoyé du gouverneur retourna au navire pour y dresser une enquête judiciaire sur l’arrivée du vicaire apostolique. Cette opération dura jusqu'à minuit, après quoi il se retira eu y laissant de nouveaux gardes pour veiller à ce qu’on ne transportât rien à terre. Le lendemain il y retourna dès le matin , pour faire enlever et déposer en lieu de sûreté les objets appartenant à d’Héliopolis. Il vint trou-
Ver ensuite ce prélat pour le prier de lui donner les clefs du coffre où étaient renfermés les papiers dont on voulait avoir connaissance, mais elles lui furent refusées. Le 25, il l'interrogea sur ses missions et ses voyages depuis 1658, le priant en même temps de l'excuser s'il agissait ainsi envers lui; son devoir, disait-il , l'obligeait à s’y prendre de cette manière pour rendre compte de toute l’affaire au grand conseil d'Espagne. Le 26, il le fit embarquer avec lui pour remonter jusqu'à Manille. Quant au navire, on le fit rentrer dans l’intérieur du port, après quoi on conduisit le capitaine, son fils et trois autres personnes de l’équipage, prisonniers à la forteresse de Manille. De son côté, M^ d’Héliopolis n'était pas plus libre qu’eux dans la maison où il avait été reçu.
Tout cela dura une année entière, sans que le gouverneur des Philippines ait rien décidé relativement aux prisonniers. Au commencement de 1675, M*r d’Héliopolis, voyant que le temps favorable à la navigation du Tong-King était revenu, fit de nouvelles instances pour obtenir sa liberté, mais sans plus de succès ; seulement , le conseil de la colonie rendit, le 4 avril de la même année, un arrêt par lequel il déclarait la cause du prélat portée devant le conseil souverain des Indes, à Madrid, avec permission au prisonnier d'aller y défendre sa cause. MRr d’Héliopolis reçut cette décision avec d’autant plus de joie, qu’il l’avait sollicitée lui même, et il partit le 1er juin sur un galion qui devait passer au Mexique, et de là en Espagne. D. Antonio Nieto, capitaine de ce navire, traita l’illustre captif avec des égards et une bienveillance qui commencèrent à adoucir les peines de son injuste détention, et après une longue et pénible navigation le bâtiment aborda an Mexique, le 17 janvier 1676. L'archevêque, tenant alors la place du vice-roi, lit partir MGr d’Héliopolis pour Vera-Cruz dans le mois d’avril suivant , et parce qu’on lui avait parlé du prisonnier comme d’un homme fort suspect et ennemi de l’Espagne, il crut
devoir user d’une assez grande rigueur envers lui. Ayant ensuite fait saisir et examiner tous les papiers de ce prélat, il en conçut une telle estime, qu’il le traita bientôt avec la plus grande distinction, et lui promit de le recommander instamment à ses amis d’Espagne. Il lui fit aussi délivrer cinq cents écus sur le trésor royal pour fournir aux frais de la traversée. Le 29 juin 1076, la flotte où Msr d’Héliopolis avait été embarqué leva l’ancre, et vint à la Havane après quarante jours de navigation. Là, Msr d’Héliopolis put recevoir et confesser à bord une soixantaine de Français, prisonniers de guerre dans cette ville. Le 24 août, la flotte se réunit en mer et arriva devant Cadix dans le commencement du mois de novembre.
Pendant ce temps, on avait fait à Rome et à Paris des démarches très-actives pour sa mise en liberté ; les plus puissantes recommandations se réunirent de nouveau pour l’obtenir, et on y réussit. Innocent XI , nouvellement élu, écrivit iui-mème à ce sujet, de la manière la plus pressante, au roi d'Espagne 1 ; Louis XIV prit un égal intérêt à cette affaire, et il fut question, pendant quelque temps, de retenir en France un prisonnier espagnol important jusqu’à ce qu'on eût rendu la liberté à Msr d’Héliopolis. Dans cet intervalle, ce prélat étant arrivé à Séville, y reçut du comte de Médelin une lettre pleine d’obligeance, où l’on distingue le passage suivant : « Monseigneur, j’ay reçeu avec beau- » coup de respect la lettre de Vostre Seigneurie Illustris- » sime du douzième de ce mois, et j’ay appris son heureuse » arrivée en ce Royaume, avec d’autant plus de joye, que
* j’avais sçcu avec douleur que les Ministres de Sa Majesté » dans les Philippines n’ont pas en toute la considération » qu’ils dévoient à la dignité de son caractère , au mérité
• de sa personne, et au zele ardent qui luy fait essuyer de- ■ puis tant d’années de si rudes travaux pour le service de
1 Ce Iwef est daté du 28 novembre 107G.
» Dieu, et pour aineucr au sein de 1 Église catholique des » âmes qui se perdent hors de la lumière de la vérité *. » Les choses étant ainsi disposées, Msr d’Héliopolis obtint la permission d'aller à Madrid. 11 eut alors une audience du roi, et bientôt son affaire, portée devant le conseil souverain , fut terminée par la reconnaissance éclatante de son innocence, dans un arrêt rendu dès le commencement du mois de mars. Par ce même arrêt , on ordonnait la mise en liberté du capitaine qui avait conduit M&r d'Héliopolis à Manille, ainsi que des autres personnes détenues à cette occasion dans la forteresse de cette ville. Le navire et la cargaison furent retenus, comme prise de guerre sur une nation alors ennemie de l’Espagne.
Du reste, nous pouvons trouver le principal motif de la détention de M^r d'Héliopolis dans la jalousie avec laquelle les puissances européennes voyaient l’établissement des missions françaises dans la Haute-Asie. On redoutait l’influence que ces missions pouvaient donner à notre nation parmi des peuples à qui le nom même de la France était à peine connu avant l’arrivée de nos missionnaires. D’autres rivalités plus déplorables encore vinrent aussi se joindre à ces intérêts nationaux; aussi Msr d’Héliopolis était-il accusé en même temps de jansénisme et de projets hostiles à la cour d’Espagne. Mais l’une et l’autre accusation était également fausse ; il avait trop de soumission au Saint-Siège et trop de pureté dans la doctrine pour soutenir des opinions justement condamnées. Il n’était pas non plus ennemi de l'Espagne ni d’aucune autre puissance; seulement il avait le cœur généreux, il savait pratiquer la reconnaissance dans toute son étendue, et comme il devait beaucoup à la France, il désirait reconnaître par tous les moyens licites ce qu’on avait fait pour lui et surtout pour ses chères missions.
Il n’eut donc qu’à se louer des procédés de la cour d’Es-
1 R< I. des Miss, el des Voy. des Ev. Tic. ap. (première de 1680), p. 366.
pagne, où il trouva non -seulement justice, mais généreuse protection. Il reçut des personnages les plus influents du royaume , des témoignages bien flatteurs d’estime et de considération ; enfin il retrouva dans la duchesse d’Arcos une protectrice si dévouée quelle devint pour lui dans la suite une seconde duchesse d’Aiguillon.
Les bons traitements dont les hommes d’état de l'Espagne usèrent à l’égard du prélat captif, étaient fondés sans doute sur la justice de sa cause et sur l’estime qu’ils avaient conçue de sa personne ; toutefois, on peut encore y ajouter une raison de bonne politique adoptée depuis et constamment suivie par les Anglais à l’égard des missionnaires catholiques. On comprit à Madrid qu’il y avait plus à craindre du Portugal que de la France en cette circonstance , et qu’en gagnant l’affection des missionnaires par de bons procédés on servirait bien mieux les intérêts de l’Espagne qu’en cédant à des mouvements injustes d’une défiance étroite indigne d’une grande nation. En conséquence, on se conduisit envers M«r d'Héliopolis de manière à lui faire oublier eu quelque sorte les mauvais traitements de Manille. Dans sa sentence de renvoi , le conseil souverain eut soin de déclarer que ni l’Espagne ni le Portugal n’avaient le droit d’exercer aucune juridiction ecclésiastique sur les pays où ces puissances n’avaient pas de domination temporelle. Par là on obtenait un double avantage, celui de faire voir un grand esprit d’équité en même temps qu’on formulait d’une manière trèssignificative une protestation publique contre des prétentions dangereuses auxquelles on témoignait ainsi ne pas vouloir se soumettre ' .
1 Noies hist. p. 4 el suit. — Rel. des Miss, et des Voy. des Ev. Vie. ap. (première de 1680), pp. 161 et suiv,, 273 et suiv., 359 et suiv. — Hist. del’établ. du Christ, dans les Indes Or., t. II, pp. 192 et suiv., 201 et sui*. — OEuv. d’Amauld, t. 34, pp. 736, 752. Mémorial de M. Palu, [évêque d’Héliopolis, présenté au conseil d’Espagne, etc. — Nouveaux Mémoires sur l’état présent de la Chine; par le P. Louis le Comte, delà Compagnie de Jésus, mathématicien du roy. In-12, Amsterdam, H. Desbordes, 1698 (troisième édition ), t. II, p. 167.
Malgré tout le désir que Mgr d' Héliopolis eût de retourner au plus tôt dans sa mission, il ne crut pas devoir négliger une occasion aussi imprévue de terminer les négociations pendantes en Europe au sujet de la juridiction des vicaires apostoliques. Après avoir quitté Madrid le 8 avril 1677, il se rendit à Bayonne, d’abord avec l’intention de continuer sa route jusqu’à Paris; mais ensuite il crut plus utile de se reudre directement à Rome où les affaires qu’il sollicitait devaient se traiter; il prit donc le chemin d’Italie, visita plusieurs évêques sur son passage et s’étant embarqué à Cannes il arriva à Rome le 5 juin suivant. 11 descendit chez les prêtres de la mission de Saint -Lazare qui le reçurent avec toute la charité imaginable en attendant qu'on lui eût préparé nn logement à la Propagande'. Quelques jours après son arrivée il fut admis à l’audience du Saint-Père, qui lui fit rendre un compte détaillé de tout ce qui s'était passé avant son emprisonnement et pendant tout le temps de cette injuste captivité. Sa Sainteté prit tant d’intérêt à tout ce récit qu’elle fit revenir plusieurs fois M«rd’ Héliopolis afin de s’éclairer près de lui sur les mesures à prendre par rapport aux graves difficultés soulevées par le Portugal et les réguliers contre les vicaires apostoliques; et afin de terminer cette affaire mûrement et d’une manière plus stable que par le passé, elle en chargea une congrégation particulière de cardinaux.
Le 4 septembre 1677, Innocent XI fit encore expédier un bref au roi d’Espagne pour le remercier de ce qu’il avait fait
1 La plus grande union régnait entre la pieuse famille de saint Vincent de Paul et nos premiers missionnaires qui eurent quelquefois occasion de les aider momentanément dans leur pénible mission de Madagascar. Depuis lors, ces traditions heureuses se sont conservées entre les missionnaires des deux congrégations. Bien souvent le même navire les reçut à leur départ de France, et le même asile les accueillit sur la terre infidèle. On en voit en particulier un touchant exemple dans le voyage d'un de nos missionnaires du Sse-lchouan avec le glorieux martyr M. Perboyre. — Notice sur la vie et ia mort de M. Jean-Gabriel Perboyre , prêtre de la Congrégation de la Mission de Saint- Lazare y martyrisé en Chine, le 11 septembre 1840. Par un prêtre de la même congrégation. In-8, Paris, Adrien Leclère, 1842, pp. 58, 68 et suiv. — Rel. des Miss, des Ev. franc. (1674), p. 33.
pour M*T d’ Héliopolis, et le 10 du même mois il en signa un autre relatif aux peiues canoniques encourues par les officiers espagnols des Philippines. Dans ce dernier, le Souverain Pontife déclarait que, malgré la gravité de la faute commise par eux, il voulait bien, sur les instances du prélat outragé1 * 3 4, user d'indulgence à leur égard. 11 donnait en conséquence à l’archevêque de Manille le pouvoir d’absoudre des censures le gouvernement des Philippines, les auditeurs de l’audience royale, leurs officiers et tous ceux qui, directement ou indirectement , avaient contribué à l’arrestation de Msr d’Héliopolis\ Les autres affaires des missions françaises prirent en même temps une marche extrêmement satisfaisante. La congrégation nommée à cet effet ayant fait son rapport après un examen approfondi des questions en litige, le Souverain Pontife rendit, dans le courant du mois d'octobre (678, un décret dont l’exécution devait être extrêmement pénible pour les adversaires des vicaires apostoliques. M&r d'Héliopolis vit ensuite avec satisfaction adoucir ce décret par une autre' constitution de l’année 1680 \ D’autres décisions également importantes, furent prises dans le même temps au sujet d’une nouvelle organisation des vicariats apostoliques dont le nombre fut augmenté d’après le désir et à la sollicitation de Mgr d'Héliopolis \
1 Lors même qu’il était eucore prisonnier en Espagne , M8r d'Héliopolis avait écrit au souverain Pontife pour le prier de relever de leur excommunication les personnes dont il avait le plus à se plaindre dans son arrestation. — Soles hist. p. 7.
1 Notes hist. pp. 6 et suiv. 12, 26 et suiv. — Rel.des Miss, et des Voy. des Ev. Vie. ap. (première de 1680), p. 371 et suiv. — Hist. de l’établ. du Christ, dans les Indes Or. t. II, p. 212 et suiv. — Bull, pontif. S. Cong. de Prop.Jùle , t. I, p. 231.
3 En 1677, il avait été question d’envoyer un visiteur apostolique dans les missions avant de rien décider à ce sujet ; mais ce projet n'eut alors aucune suite. La protection de Louis XIV servit eqeore les missionuaires français dans eette circonstance, ainsi qu’on le voit par la correspondance de M8r d’Héliopolis avec Colbert. — Notes hist. pp. 9 et 27.
4 La nécessité d’avoir toujours à Rome quelqu’un de coufiauce chargé de solliciter l’expédition des affaires si graves qu’on avait alors à traiter, avait fait sentir le besoin d’y établir un procureur d’une manière permanente ; aussi.
Dès le temps de sa captivité en Espagne, ce prélat craignant de se voir pour long-temps éloigné des missions, avait écrit plusieurs fois en France et au Souverain Pontife pour obtenir d’être remplacé au Tong-king par M. Deydier ou M. de Bourges, dont les travaux en ce royaume méritaient cette marque de confiance. Lorsque ensuite, étant de retour à Rome, il put faire comprendre la nécessité de restreindre l’étendue des vicariats apostoliques dont l'administration était impossible à un seul évêque, il parvint facilement à faire élever ces deux zélés missionnaires à la dignité épiscopale. Sur la fin de novembre 1679, M. de Bourges fut nommé évêque d'Auren et vicaire apostolique du Tong-king occidental, tandis que M. Deydier se trouvait chargé de la partie orientale de ce royaume, avec le titre d’évêque d’Ascalon. Il avait été question aussi de nommer pour vicaires apostoliques des évêques indigènes formés par les missionnaires français; mais il fut alors impossible de réaliser ce projet auquel d’Héliopolis tenait autant que la Sacrée Congrégation elle-même. Il fut décidé que dans tous les cas, on n’établirait encore aucun évêché en titre dans les missions françaises, se contentant d’y placer un nombre suffisant de vicaires apostoliques.Cette décision fut encore rendue sur les instances de M«r d’Héliopolis, qui voyait les plus graves inconvénients à agir d’une manière opposée, surtout à l’égard des évêques indigènes. Désirant disposer le roi de Tong-king à permettre l’établissement des nouveaux vicaires apostoliques dans ce royaume, il obtint encore pour ce prince un bref et des présents de la part du Souverain Pontife. On lui en accorda de même pour le roi de Siam qui se rendait toujours de plus en plus favorable à la religion chrétienne '.
voyons-nous que dès le commencement de l’année 1677 l’abbc de Pons, ecclésiastique dévoué à l’œuvre des missions, proposait de foire lui-même les frais de cet établissement. — Notes hist. pp. 8 et 9.
1 Ces brefs furent expédiés à 1a fin de 1679 et au commencement de 1 680.
VDES RELIGIEUSES ET POLITIQUES DE Mc* D’HÉLIOPOLIS
LES MISSIONS ET SA BIENHEUREUSE MORT
Pendant que M«r d’ Héliopolis était à Rome il eut de nouveau l’occasion de faire voir comment il savait profiter de tous les moyens qui s’offraient à lui pour procurer le bien des missions. A cette époque la Russie avait envoyé aux souverains d’Europe des ambassadeurs chargés d’établir quelques relations de commerce avec les grandes puissances , mais on ne fit aucune attention à cette ouverture, à laquelle on se dispensa même de répondre. La cour romaine ne partagea point ce dédain que nous avons peine à comprendre aujourd’hui*. Elle entrevit tout d’abord dans ces relations un moyen de ramener peut-être cette nation au sein del'unité catholique, et comme la politique sacrée a bien plus de lumières que la ténébreuse prudence humaine, elle comprit l’obligation où elle se trouvait d’y répondre en qualité de mère et maîtresse des Églises. Dans cette vue, seule au milieu de toutes les cours de l’Europe, elle se prêta aux désirs du czar, en lui envoyant un représentant du Siège apostolique. Alors, M«r d’Héliopolis, voyant le chemin de la Chine fermé de tous les côtés aux missionnaires, conçut le projet d’y pénétrer par la Russie. Pour cela, il écrivit plusieurs fois à Colbert, et lui envoya même un mémoire fort remarquable où il lui représentait l’utiüté qu’aurait, pour le bien
1 Voici le jugement porté alors sur la Russie par un homme dont le coupd’œil sut découvrir dans cette puissance le principe d’une grandeur que le dixseptième siècle pouvait difficilement soupçonner : • J’admire, dit-il, la prévention où sont la plupart des gens contre les Moscovites. On s’imagine que ces peuples ne méritent pas qu’on s’informe de leur monarchie. Cependant, à examiner les choses de près, et comme elles sont aujourd’hui, rien n’est peut-être plus digne de notre curiosité. » — Relation du “voyage de M. Evcrt Isbrand, envoyé de Sa Majesté Ovarienne à l’Empereur de la Chine , en 1 692, 93 et 94 , Par le Sieur Adam Braxd. Avec une lettre de M *** sur l'état présent de les Moscovie, in- 1 2. De Lorme, Amsterdam, 1699, p. 193.
de la France et de la religion, l'envoi d'un ambassadeur à Moscou. Nous ne savons trop ce qu’il obtint par là dans l'intérêt politique du royaume ; seulement nous avons voulu constater un fait entre tant d’autres, qui prouve la portée d’esprit de ce grand prélat et la liberté d’action dans laquelle la grâce l’avait établi *.
D’autres occupations également importantes pour les missions remplirent encore le temps de son séjour à Rome. Il accepta les services de plusieurs religieux de différents ordres qui s’étaient offerts à lui ; il fit nommer l’un d’eux vicaire apostolique d’une province de Chine, et le fit partir avant lui pour tâcher de pénétrer enfin dans cet empire. 11 était question aussi de choisir parmi les missionnaires français des sujets capables de gouverner les évêchés qu’ou se proposait d’ériger en Perse et au Caire, mais le petit ' nombre de sujets dont on put disposer empêcha de réaliser une partie de ces projets si utiles aux Églises du Levant. Le séminaire de Siam aurait eu de môme besoin de quelques secours, car la générosité du roi ne pouvait pas suffire aux nécessités de cet établissement ; cependant la Sacrée Congrégation ne put pas elle-même disposer de fonds assez abondants pour lui être d’un grand secours ; il fallut donc se résigner à continuer d’v vivre dans le plus grand dénument. On craignit même un instant de ne pas pouvoir continuer à le soutenir, lorsque des secours inattendus permirent heureusement de le conserver*.
Le 30 avril 1680, Msr d'Héliopolis reçut du Saint-Père les témoignages de la plus paternelle affection, dans une au-
1 Noies hist., p. 6 et suiv. — Cat. des miss., p. 3. — Hist. de l'ét. du Christ . dans les Indes Orient., t. Il, p. 300 et suiv.
* En 1676, les missionnaires avaient si peu de ressources que MM. Bouchard et de Courtaulin furent obligés de vendre leurs calices pour subsister. Les vicaires apostoliques furent aussi dans la nécessité d’emprunter du roi de Siam une somme de trois mille écus que ce prince ne fit pas de difficulté de l> ur avancer sur leur première drmande. Sans ce secours, il eût été impossible de maintenir les missionnaires dans les lieux de leurs travaux apostoliques.
dience de deux heures et demie qu’il obtint pour prendre congé de Sa Sainteté ; après quoi il prit le chemin de France, glorifiant et remerciant Dieu dans son cœur, de ce qu’une épreuve telle que l’emprisonnement dont il avait été l’objet était ainsi devenue la source de nouvelles bénédictions sur l’œuvre des missionnaires. Du reste, la manière dont il s’était conduit en toute cette affaire méritait bien qu’il fût récompensé de l'esprit de modératiou dans lequel il s’était toujours tenu, abandonnant tout le succès de ses démarches au bon plaisir de celui pour qui seul il avait entrepris tant de travaux. C’est ainsi qu’écrivant à ses confrères pour leur faire part des heureux progrès de ses négociations, il les engageait à s’humilier devant Dieu , et à bien examiner s’ils n’avaient rien à se reprocher contre l’esprit de douceur et de charité si difficile à conserver dans la lutte obstinée que leur conscience les obligeait de soutenir *. Aussi, cette modération et l’esprit de foi avec lequel il agissait en tout, devinrent-ils auprès de la cour romaine, le plus assuré témoignage de la bonté de sa cause et de la pureté de ses intentions * .
A son retour en France , il eut à surmonter encore quelques difficultés au sujet du serment imposé récemment aux missionnaires par le Souverain Pontife, pour assurer l’exécution des nouveaux décrets ; mais il parvint à les faire lever au moyen d’une clause convenue, par laquelle les missionnaires français déclaraient le prêter avec la permission du roi1. Il obtint aussi du Souverain Pontife, que de Bérithe4 et lui seraient revêtus d’une autorité administrative supérieure à celle des autres vicaires apostoliques, de
■ Celte lettre est du 10 novembre 1678.
’ Notes hist. , p. 6 et suiv. — Rel. des Miss, et des Voy. des Ev. Vie. ap. (2* de 1680), p. 188.
3 Dans le même temps M8r d’Héliopolis dressait encore pour la Sacrée Congrégation un mémoire sur les mesures à prendre pour la mission d'Éthiopie.
4 II ignorait encore la mort de ce prélat.
telle sorte qu’elle revint toute entière à celui des deux qui survivrait à l’autre.
Du reste le voyage de ce prélat en France y produisit alors une sensation profonde chez toutes les personnes dévouées à la gloire de Dieu. Fénelon en donne une idée dans son beau sermon sur l’Épiphanie. • Frappe, cruel Japon, » s’écrie-t-il ; le sang de ces hommes apostoliques ne cherche » qu’à couler de leurs veines , pour te laver dans celui du
* Sauveur que tu ne connais pas. Empire de la Chine , tu » ne pourras fermer tes portes. Déjà un saint pontife, mar- » chant sur les traces de François- Xavier, a béni cette terre
* par ses derniers soupirs. Nous l’avons vu cet homme sim- » pie et magnanime, qui revenoit tranquillement de faire le
* tour entier du globe terrestre. Nous avons vu cette vieil- » lesse prématurée et si touchante, ce corps vénérable
* courbé non sous le poids des années, mais sous celui de » ses pénitences et de ses travaux ; et il sembloit nous dire » à uous tous au milieu desquels il passoit sa vie, à nous » tous qui ne pouvions nous rassasier de le voir , de l’en- » tendre, de le bénir, de goûter l'onction et de sentir la » bonne odeur de Jésus-Christ qui étoit eu lui; il sembloit » nous dire : Maintenant me voilà, je sais que vous ne ver- » rez plus ma face. Nous l’avons vu qui venait de mesurer » la terre entière : mais son cœur, plus grand que le monde, » étoit encore dans ces contrées si éloiguées. L’esprit l’ap-
* peloit à la Chine; et l'Évangile qu’il devoit à ce vaste ern- » pire, étoit comme un feu dévorant au fond de ses entrail- " les qu’il ne pouvoit plus retenir.
» Allez donc, saint vieillard, traversez encore une fois » l’Océan étonné et soumis ; allez au nom de Dieu. Vous » verrez la terre promise; il vous sera donné d'y entrer, » parce que vous avez espéré contre l’espérance même. La » tempête qui devoit causer le naufrage vous jettera sur le » rivage désiré. Pendant huit mois votre voix mourante » fera retentir les bords de la Chine du nom de Jésus-Christ.
» 0 mort précipitée! ô vie précieuse, qui devoit durer plus » long-temps ! ô douces espérances tristement enlevées ! » Mais adorons Dieu, taisons-nous'. »
C’est ainsi que Mgr d’Héliopolis quitta en effet la France pour la dernière fois, comblé d’honneurs et accompagné des vœux de toute l’Eglise. Il en parlait de la manière suivante à l’abbé Desfontaines, ancien chargé d’affaires de la maison à Rome. « Comme cette lettre, lui dit-il, sera apparemment » la dernière que ie vous escrive de France, je dois en pre- » nant congé de vous vous rendre mes très humbles actions » de grâces de touttes nos bontés et des fatigues que vous » aués prises dans la poursuite de nos affaires, vous aués » tout suiet d’en estre content : quoiqu'en apparence nous » n’aions pas du tout ce que nous auons demandé, neant- » moins dans le fond tout est bien , et nous ne pouuons pas » desirer nos affaires dans une meilleure assiete aiant ob- » tenu en cour de Rome tout ce que nous prétendions con- » tre nos émules, et aiant trouué le moien de nous recon- » cilier auec eux, le Roy s’estaut aussi monstré fauorable a » nos desseins auec toutte la Cour, et j’ose dire tout Paris et » la France entière. Je suis accompagné de 10 ou 11 Eccle- » siastiques, et je laisse nostre séminaire bien establi, et vne » semence abondante d’ouuriers qui se préparent -en plu- » sieurs lieux *. » Son départ de France arriva peu de temps après cette lettre, écrite en date du 18 février 1681. Vers le milieu de l’année suivante il abordait à Surate, et ensuite à Siam. Dès-lors la mission qu’il avait reçue de Notre Seigneur pour l’établissement et la consolidation de notre congrégation était accomplie, et il n’avait plus qu’à mourir au sein de cet empire chinois, qui devait s’ouvrir à lui aux derniers jours de sa glorieuse vie ’.
* OEuvres de M. François de Salignac de la Mothe Fénelon, Précepteur des Enfants de France, Archevèque-Duc de Cambrai, ta 4. Paris, P. Didot, 1791 , t. VII, p. 147.
a Notes hist. p. 16.
1 Notes hist. pp. 14 et suiv. 33.
A peine arrivé à Siam, il recueillit auprès des missionnaires employés dans les différents vicariats les renseignements nécessaires pour rédiger un rapport exact qu'il adressa ensuite à la Sacrée Congrégation , sur les progrès de la foi dans ces contrées. Ce rapport, daté du 29 novembre, constate plusieurs faits importants consignés de même dans les mémoires de M&r de Métellopolis et des missionnaires. Il résulte de tous ces documents que les dispositions des infidèles étaient alors très-bonnes par rapport à notre sainte religion; mais la semence de division répandue parmi les missionnaires produisait de plus en plus des fruits amers, tristes présages des luttes déplorables dont le siècle suivant fut le témoin.
Avant ce temps, la nouvelle de la mort de Msr de Bérithe s'étant répandue dans son vicariat de la Cochinchine, y avait produit une sensation d’autant plus douloureuse qu’on y avait conçu pour sa personne plus d’estime et d’affection. La considération dont il jouissait auprès du roi et des grands de l’État avait contribué puissamment à la paix accordée par ce prince aux chrétiens de sou royaume; aussi ces derniers témoignèrent-ils leur douleur par un jeûne de neuf jours et des prières ferventes adressées pour lui au Juge redoutable des vivants et des morts. D’un autre côté, les personnes opposées à nos missions répandaient le bruit que cette mort, jointe à l’emprisonnement de M&r d’ Héliopolis , allait faire abandonner cette entreprise et qu’il n’y aurait plus d’évêques nommés pour ces Églises. Ces efforts devinrent inutiles comme tant d’autres, et M. de Courtaulin, nommé pro-vicaire de la mission , put y maintenir l'ordre jusqu’à l’arrivée de de Métellopolis. Ce prélat étant parti de Siam le 22 juillet 1682, arriva bientôt après en Cochinchine. Il y fut reçu solennellement à son arrivée par M. Mahot, à qui il apportait les bulles d’évêque de Bide et de vicaire apostolique de Cochinchine. Cet humble missionnaire opposa la plus grande résistance à se charger d’un fardeau
dont il sentait tout le poids et qne les besoins urgents de cette Église lui firent seuls accepter. Cette résistance fut d’abord si forte qu’on se trouva dans l’obligation d’user à son égard d'une sorte de violence pour y mettre un terme. Il fut sacré par M6r de Métellopolis dans la nuit du 4 octobre 1682, et le 26 du même mois les deux prélats assistèrent à un synode tenu à Fay-fo pour régler bien des difficultés survenues dans l’administration intérieure delà mission. Les actes de cette assemblée ont été conservés ainsi que ceux de l'ancien synode du Tong-King ; ils ont rapport à la suppression de certains abus introduits parmi les chrétiens, à l’administration des sacrements, à la formation et à la direction des catéchistes, enfin à l’observation des préceptes divins et ecclésiastiques. Ces règlements, remplis de sagesse, ont été soumis à l’approbation du Souverain Pontife par les deux prélats dans une lettre du 8 février de l’année suivante. Ensuite M®r de Métellopolis quitta la Cochincbine pour retourner à Siam dans le courant du mois de mars. Pendant ce temps, la religion était à peu près publiquement tolérée par le roi de Cochiuchine , en sorte que les missionnaires portaient à la cour le costume ecclésiastique '. D'importantes conversions, parmi lesquelles on remarque celle d'un petit-fils du roi, venaient encore les soutenir au milieu de leurs travaux et les encourager à de nouveaux efforts.
Aussitôt qu’on eut appris à Siam l’arrivée de M6r d’Héliopolis à Surate, on s’était empressé d’envoyer un missionnaire pour tenter de lui ouvrir un passage jusqu’en Chine ; mais on dut y renoncer par suite du mauvais vouloir d'un capitaine de navire. M. de Courtaulin s’efforça de même en vain de s’y rendre ; enfin M«r d’Héliopolis, ne pouvant plus résister au désir de pénétrer dans cette mission jusqu’alors fermée aux évêques, résolut de tenter un dernier effort pour y
1 Uue persécution excitée en 1679 n'rtnit pas eu de durée.
parvenir. Il lui en eût trop coûté de renoncer à un espoir si long-temps entretenu dans son cœur, et pour la réalisation duquel il n'avait épargné ni voyages ni fatigues.
Dès le commencement de la mission , M«r de Bérithe et lui avaient en effet tenté plusieurs fois d’y entrer par différentes voies, mais jusqu'alors ces efforts avaient été vains. Partout on avait trouvé des obstacles imprévus et insurmontables'. Enfin, à force de constance, on fut plus heureux cette fois, et Mer d’Héliopolis vécut assez long-temps pour voir cette terre inhospitalière sanctifiée par les pas d'un évêque. Pour cela, après avoir obtenu l’agrément du roi de Siam, il s'embarqua vers le milieu de 1683. Après une navigation assez prompte, il aborda dans l’île de Thay-ouan (Formose), malgré les dangers qu’il eut à redouter de la part des Tartares et, comme s’exprime la Relation du Uemps , maximè à Lusitanit Macaensibus. lien pariait ainsi, le 19 janvier 1684, dans une lettre adressée à madame de Miramion, l'une des plus constantes protectrices de nos missionnaires. « C’est seulement, Madame, lui disait -il, pour » m'acquitter de la parole que je vous ai donnée de vous » écrire aussitôt que je serois arrivé dans ce grand Royaume, « où je n’ai le temps à mou abord, que pour expédier > M. Leblanc l'un de nos missionnaires à Canton et l'autre » à Fokien et de là ebés les PP. Dominicains 2. Ce dernier
1 Rel. première, pp. lrp, 12, 33, 38, 39, 42. — Rel. des Miss, el des Voy. des Év. vie. ap. (lr* de 1680), p. 63. — Rel. du Yoy. deM8rlev. de Bérithe, pp. 208, 214.*- Rel. des Miss, des Év. franç., 1674, pp. 276, 278, 287,
2 A son rel our d’Espagne et de Rome. MSr d’Héliopolis retrouva dans madame de Miramion les sentiments de bienveillance et de charité qu’elle avait toujours eus jusqu’alors pour notre maison. Comme elle était devenue supérieure des filles de Sainte-Geneviève, elle lui en offrit plusieurs pour diriger à Siam les écoles d’enfants de leur sexe. « Son grand désir auroit été de pouvoir » s’y consacrer elle-même, et que, marchant à la tête de sa troupe, qui brûloit » de la même ardeur, cite pût arriver sur ces bords étrangers, où le nom de » Jésus-Christ est presque inconnu aux femmes de qualité qu’on n’y voit ja- » mais. Enfin transportée de son zèle, elle a dit plusieurs fois, que s’il étoit né- • cessaire de voir détruire ou sa Communauté ou les Missions Étrangères, elle
» pourra être de retour dans un mois, et je n’attends l'autre » que dans cinq ou six ; cepandant je ne serai pas inutile, et » ce me serait un grand avantagé, dans les commencemens ,
» de ne faire ma mission qu’en moi-même et auprès de No- » tre-Seigneur *. » De Thay-ouan, il se rendit à l’ile d’Emoiu, plus voisine des côtes, où le P. Mahino, missionnaire de l’ordre de Saint-Dominique, vint le visiter et l’engager à se rendre à Chang-cheu, grande ville du Fo-kien , située eu face d’Emoui. ÏPr d’ Héliopolis accepta cette proposition avec la plus grande joie, et le 27 janvier 1684 , jour auquel l’Église célèbre la fête du grand évêque S. Jean Chrysostome, il toucha enfin au rivage de cette terre si désirée. Il commença de suite l’exercice du ministère épiscopal au milieu des chrétiens soumis à sa juridiction. Pendaut les trois mois de séjour qu’il fit à Chang-cheu, il s’occupa avec un zèle infatigable à régler les importantes affaires de cette vaste mission que les discussions au sujet des cérémonies chinoises allaient rendre bientôt si pénible. Il y ressentit les premières atteintes de la maladie à laquelle il devait bientôt succomber. Vers le milieu de septembre, il se rendit à Fo-gan, première chrétienté des Dominicains en Chine , et ensuite à Mo-yang où il mourut. Nous trouvons dans les Nouveaux Mémoires du P. Le Comte un témoignage trèsremarquable de ce qu’on pouvait espérer de la présence de Mer d’Héliopolis en Chine ; nous le rapportons ici d’autant plus volontiers qu’on ne peut pas suspecter cet auteur de partialité en faveur de nos vicaires apostoliques. « Quelque » temps «prés, dit-il à cette occasion, M. l’Evesque d’He- » liopolis, envoyé par la Sacrée Congrégation avec quelques » Ecclesiastiques François, entre dans la Chine plein d’ar- » deur pour la réforme et pour l’ accroissement de cette nou-
> n’hésiteroit pas un moment, quelque affection qu’elle eût pour ses filles, à ■ consentir qu’elles fussent dispersées et anéanties. ■■ — La Fie de Madame de Mir. pp. 45, 53, 149.
1 Loc. cit. p. 150.
» velle Chrestienté. Ce courageux Prélat avait déjà manqué » son voyage une fois. Car les vents contraires l'ayant obligé » quelques années auparavant de relâcher à Manuille, isle » considérable de la domination des Espagnols , il y fut ar- » resté sous divers soupçons , et obligé de revenir en Eu- » rope par le Mexique. Cet accident qui avoit 'rompu ses » premiers desseins, ne servit qu’à lui en inspirer de nou- » veaux et de plus grands. 11 vint à Paris où ses bonnes in- » tentions furent généralement reconnues. Rome l’écouta » avec plaisir, et suivit toutes ses veuës en ce qui regardoit » les missions d’Orient. De sorte qu’il partit honoré des » pouvoirs du Saint-Siège, et chargé des aumônes des fi- » déliés qui n’attendoient pas moins de son zèle que la con- » version du Non veau-Monde.
» Il passa donc encore une fois les mers , et arriva heu- » reusement à la Chine , où il commença de répandre ce feu » qui devoit embràser tous les Missionnaires. Les Jésuites et » quelques autres Religieux non-seulement reconnurent son « authorité, mais encore firent le nouveau serment que la » Sacrée Congrégation avoit institué, quoique le Roy du » Portugal l’eût souvent défendu. Mais iis jugèrent que ce x Prince, en qui l’amour de la Religion atoûjours prévalu « à ses intérests particuliers, ne le tronveroit pas mauvais,
» quand il sçauroit que leur refus estoit capable de causer * » dans la Chine la perte du Christianisme et peut estre celle x des missions dans toutes les autres parties de l’Orient.
x Ce fut une véritable joye pour Monsieur d’Héliopolis, x qui, après cet heureux commencement se préparait suix vant ses anciennes idées à donner une nouvelle culture à la » vigne du Seigneur, où il se croyoit envoyé comme autre- » fois le Prophète* : Ecce constitui te super gentes, ut de- » slruas, et disperdas, et dissipes, etc. Mais Dieu se contenta » de sa bonne volonté, et l’appella à luy quelques mois après
* Jérrm., i, 10.
» son arrivée. Cette mort surprit tous les fidelles, elle » affligea surtout les fervens Ecclesiastiques qui avoient » esté les compagnons de son voyage; les autres Mission- » naires se soumirent avec résignation aux ordres de la Pro- » vidence, persuadez que ce quelle ordonne est toûjours » pour sa plus grande gloire et pour le bien des eslus,
» quand on sçait en faire un bon usage *. »
M. Maigrotrend ainsi compte de cette douloureuse perte, daus une lettre datée de Fo-gan, le 6 décembre 1684 : « Il y » auoit, dit-il, près de trente ans que ce fidel seruiteur cour- » roit l’un et l’autre monde pour y ménager les interests de
• sonmaitre, il auoit epuissé ses forces a son service, il etoit » iuste qu’il en receut la récompense, Dieu a uoulu la luy » donner dans le ciel, et il a uoulu meme commencer a le » recompenser des cette uie, en luy donnant la gloire d’estre » le premier vicaire Ape qui soit entré dans la Chine, et la » consolation de mourir aujmi lieu de ses ouailles.... Comme
• c’est une chose assez ordinaire que quand Dieu ueut ap- » peller ses seruiteurs il leur donne ses grâces anec plus de » libéralité et les préparé a une bonne mort par un redou- » blement de zele et de ferueur, qui en augmentant leurs « mérités, les rend capables des plus grandes choses , j’ai » remarqué, et ie ne croi pas etre le seul qui ait faict cette » obseruation, meme du uiuant de Mr d'Heliopolis, que sa
• ferueur et son zele, la charité pour seruir son prochain » dans ses besoins , la résignation parfaite a la uolonté de » Dieu, l’assiduité a l’oraison, et ses autres uertus ont paru » en luy ces deux dernieres années s’accroitre notablement, » et prendre comme de nouuelles forces. J’ai connu par la » lecture des resolutions de ses dernieres retraites que son » entière application etoit a cette union intime auec Dieu » qui faict les saints, et les eleue au comble de la perfec- » tion. Dans le séjour qu’il fit l’annee passée a Taiuan ', ou
1 Nouv. mém. t. II, p. 167.
> pendant près de cinq mois il n'eut point d'autres affaires » que d’assister quelques chrétiens qu'il trouua dans cette » isle, et de souffrir avec patience les persécutions que le » démon luy suscitoit ; il emploi» presque tout son temps a » l’oraison et a la lecture des saintes escritures, et il me dit
* souuent qu’il croioit que Dieu dans cette espece de soli
» tude luy auoit uoulu donner le temps de se préparer a la » mort, y aiant uingt cinq ou trente ans qu’il etoitperpe- » tuellcment occupé dans des affaires difficiles, qui t empe- » choient de donner tout le temps qu’il eut souhaité a pen- » ser a l’eternité. Il fit une retraite, une confession gene-
> ralle, et une reuüe sur les principales actions de sa uie, » pour estre prest a rendre ses comptes quand Dieu les luy
» demanderoit Le dimanche 29 octobre* il passa auec
» une paix et une tranquilité, qui nous donnent toutsuiet de » croire qu’il est mort de la mort des iustes , et qu’il nous » sert a présent de patron auprès de Dieu, qui est presque x la seulle consolation qui me reste. Il m'a dit souuent qu'il » croioit que les missionnaires qui etoient morts même auant » que d’auoir mis la main a l’œure , n’auoient pas peu con- » tribué a son auancement étant deuant le throne du tout » puissant et le priant sans cesse pour leurs freres qui es- » toient restez pour trauailler a la propagation de l'cuan-
* gile, ie ne doute point qu’il ne nous rende dans le ciel les » mesmes offices, et que toutte la mission n’ait en sa per- » sonne un puissant aduocat auprès de Dieu. 11 me l’a sou- » uent promis pendant sa uie, et il me l’a encore réitéré » auant que de mourir, quand en me disant le dernier adieu, » et me donnant sa bénédiction, ie luy demandé pour der- » niere grâce qu'il se souuint éternellement de nous, que » nous considérant tous comme ses enfans il eust tousiours x pour nous des entrailles de pere, et nous obtint de Dieu
■ Thay-Ouan, nom chinois de l’ile Formose el de la ville principale.
’ L’auleur de la vie de madame de Miramion se trompe sur ia date de la lettre de Msr d’Héliopolis, il faut lire 4 octobre au lieu de 4 décembre.
» les secours necessaires pour trauailler utilement a l'eta- » blisscment de la clericature en ces pais cy. »
M. Maigrot ayant invité ensuite quelques-uns des PP. Dominicains à venir l’aider à rendre les derniers devoirs à ce grand prélat , l’un d’eux seulement put s'y trouver, et M. Maigrot rapporte delà manière suivante ce qui s’est passé à l'occasion des funérailles : « Nous fismes nous deux, » dit-il, la ceremonie auec toutte la decence que la pauureté » du lieu nous permit ; nous reuestimes le prélat de ses ha- » bits pontificaux, et nous l’exposâmes dans l'eglise le di- » manche du grand matin. Le luudy apres midy nous le » mismes dans le cercueil , en présence des chrétiens qui
* pleurèrent amerement la perte d’un si bon pere. » Il termine en disant que, selon la coutume chinoise, il gardait près de lui le cercueil, jusqu’à ce qu’on eût fait au Prélat un tombeau digne de ce grand serviteur de Dieu.
Jusqu’au dernier moment, M«r d’Héliopolis ne cessa donc pas de s’occuper devant Dieu de l’œuvre importante à laquelle il avait eu tant de part ; il exerça les augustes fonctions du ministère épiscopal aussi long-temps qu’un reste de forces put le lui permettre, car le dimanche même avant sa mort il disait encore la sainte messe et administrait le sacrement de la Confirmation , malgré l’extrême faiblesse à laquelle il était réduit. Vers la même époque, il dictait pour Mm<‘ de Miramion, son illustre bienfaitrice, une lettre qu'il termine par l’expression des sentiments de foi et d’abandon qui l’avaient animé pendant sa vie : « Il y a plus de qua- » tre mois, lui dit-il, que mes forces diminuent sensible- » ment, Dieu m’avertit de penser à la mort , -et j’ai à » présent si peu de forces , que je ne puis pas même vous » écrire de ma main, comme je souhaiterais le pouvoir faire, ■ pour vous donner témoignage de ma reconnaissance pour » les bienfaits dont vous comblés notre Mission. Cette let-
* tre-ci, écrite de la main de notre très-cher frère *, ne lais-
* sera pas de vous marquer combien le souvenir de tous les
» biens spirituels que vous nous avés procurés par vos » prières, et de tous les biens temporels dont vous avés » soutenu l’ouvrage du Seigneur par vos aumônes, combien » dis-je, ce souvenir m’est cher, puisque je le conserve » jusqu’à la mort, et que je vous promets de le conserver » pendant l’Eternité. Mais après avoir eu tant de bonté pour » moi pendant ma vie, ne m’oubliés pas dans vos prières » après ma mort, dont tout probablement vous apprendrés la » nouvelle en môme temps que cette lettre-ci vous sera ren- » due; priés Dieu qu’il fasse miséricorde à celui qui est si » indigne de miséricorde, et qu’il oublie les fautes que j'ai » commises dans l’execution du dessein qu’il m’a inspiré » pour sa gloire*. »
Peu de temps avaut sa mort , Mf?r d’Héliopolis nomma M. Maigrot administrateur provisoire de la mission, en vertu du pouvoir qu’il en avait reçu du Souverain Pontife*. Son corps fut déposé près de la chrétienté de Mou-gon, dans un lieu connu maintenant des chrétiens sous le nom de Sainte- Montagne. Là, entouré des restes vénérés de quelques autres évêques, ce corps, destiné à la gloire, attend dans la paix du tombeau le jour du suprême réveil où il entrera
■ M. Maigrot, prêtre du diocèse de Paris, docteur de Sorboune, très-pieux et très-zélé missionnaire dont MB’ d’Héliopolis fait l'éloge dans plusieurs de ses lettres. Il devint évêque de Conon et vicaire apostolique du Fo-kien après la mort de ce prélat. Il eut une grande part dans les pénibles discussions au sujet des cérémonies chinoises. C’était un homme vraiment pieux, instruit et beaucoup plus versé dans l’étude des livres chinois qu’on n’a voulu le faire croire généralement. Ainsi que cela arrive d’ordinaire dans les polémiques passionnées, en ne lui rendit pas, sous ce rapport, 1a justice qu’il méritait. Les savants cl volumineux traités manuscrits qui nous restent de lui sur rette matière pourraient devenir la meilleure preuve de l’injustice des hommes à son égard. Parti de France avec M«r d’Héliopolis, au mois de mars 1 68 1 , il fut exilé de la Chine en 1 706 et mourut à Rome le 2 1 février 1730. — Cal. des Miss., p. 7.
s La Vie de madame de Mir. p. 1 52.
3 Notes hist. pp. 30 et suiv,, 39, 72, 73. — La Vie de madame de Mir. pp. 150, 1 52. — Nouv. Lettres édif. 1. 1, introd. p. xxm. — Ann. de la Prop. de la Foi, t. V, pp. 674 et suiv. — Mémoires pour servir à l’Histoire ecclésiastique pendant le dix-huitième siècle (par Picot). In-8. Paris, A. Le Clèrc, 1815. Int. p. ccxxvm.
dans l’éternité. Le respect des Chinois pour les sépultures leur a fait couserver celles-ci intactes au milieu même des persécutions 1 - Aujourd’hui encore les chrétiens -vont souvent y prier, et peut-être qu’un jour, moi aussi j’irai, quoique indigne, m’agenouiller sur la pierre de leurs tombeaux.
La mort de Msr d’Héliopolis fut, humainement parlant , une perte irréparable pour nos missions dont il avait été jusqu’alors le plus ferme et le plus constant appui. On en dut peut-être la conservation à sa patience, à sa longanimité dans les contradictions , à son courage infatigable lorsqu'il s’agissait d’affronter les fatigues et les persécutions pour la gloire de notre Dieu et le salut de ces âmes rachetées, comme les nôtres, au prix du sang de Jésus-Christ. Il eut beaucoup à souffrir pendant les longues années de son apostolat ; mais enfin, après avoir ainsi porté courageusement sa croix à la suite de son maître, il mérita de se reposet dans le baiser éternel et la paix sans terme que ce divin Sauveur réserve à ceux qui l’aiment.
Cette mort, du reste, ayant exercé une notable influence sur l’avenir de notre Congrégation, peut être regardée comme le commencement d’une nouvelle époque dans notre histoire. L’absence d’une autorité concentrée dans un centre
1 M. Perboyre décrit ces monuments de la manière suivante, dans une des lettres publiées par l’auteur de sa vie : « Dans cette province, dit-il, les tom- » beaux ont une forme remarquable et vraiment monumentale. C’est un fer à » cheval plus ou moins grand, long de quinze à vingt-cinq pieds, et large de l.i » moitié. L’intérieur qui est tout découvert, se divise eu plusieurs plateaux s’é- » levant en amphithéâtre. Les petits murs qui les séparent sont hauts de un à » deux pieds, et quelquefois enjolivés de sculptures. Les collatéraux ont la • même hauteur en dedans; en dehors ils sont au niveau du terrain. Suivant » le penchant de la montagne, ils vont se joindre tn formant un rond au milieu » duquel est la pierre sépulcrale avec une longue inscription, et parfois une » croix gravée. C’est derrière cette pierre que repose le corps du mort. Ces » monuments sont tous faits de terre bien unie et fortement durcie, de sorte » qu’on les croirait d’une seule pierre. Ils sont simples et majestueux, comme » il convient pour des tombeaux. » — Not. sur la rie et la mort de M. J. -G. Perboyre y p. 70.
unique, et le développement successif des missions particulières leur firent prendre bientôt à chacune une forme plus spéciale, une tendance plus prononcée vers un but particulier que chacune d’elles doit atteindre. Toute autre institution eût plus ou moins souffert de cette atteinte portée à l’esprit d’unité qui fait la force des corps destinés à se soutenir par une vie personnelle; mais il n'en est pas de môme de notre société. Destinés, avant tout, à fonder des églises indépendantes de l’Europe, nous devons varier notre marche et notre forme selon les mœurs et les circonstances locales, et c’est au milieu môme des peuples où nous sommes envoyés que nous devons puiser toute notre vie. En un mot, différents dans le mode , nous devons nous réunir dans ce graud hut proposé à tous, et c'est là ce que nos missionnaires ont fait partout avec plus ou moins de zèle et de succès.
Afin donc de me conformer plus parfaitement à la marche même des choses, et pour donner à Votre Grandeur une idée plus exacte des difficultés et des espérances de chaque vicariat apostolique, je vais, Monseigneur, vous développer désormais séparément ce qui les concerne, à partir de la mort de Msr d’Héliopolis jusqu’à nos jours. Heureux si je puis, par ce moyen , exciter plus vivement votre intérêt en faveur de ces missions si glorieuses pour l’Église de Jésus-Christ!
JÉSUS, MARIE , JOSEPH
HISSIONS DE LA CHINE. — QUESTION DES CÉRÉMONIES IDOLATRIQCBS
Monseigneur,
Notre Congrégatiou ayant été instituée principalement dans le but de former un clergé indigène pour la Chine, je commencerai par l’histoire de cette mission le résumé que je compte faire à Votre Grandeur sur chaque vicariat apostolique en particulier. Dans le principe, la juridiction de nos évêques s’était étendue sur toutes les provinces de l’Empire Chinois, mais ils ne furent jamais à même de l'y exercer ; on se borna ensuite aux provinces du Sse-tchouau, du Yun-nàn et du Kouei-tchcou , et les choses se trouvent encore dans cct état aujourd'hui.
Par la position même qu’elle occupe dans l’Empire, cette mission offre de grands avantages pour la prédication de l’Évangile. L'éloignement des côtes , et par suite, l’absence de tout rapport avec les Européens y disposera toujours les peuples à entendre plus lavorablemout la parole de vérité ;
on n'aura jamais en effet à y gémir sur les scandales qui affligent les missions accessibles aux navires d’Europe. De plus , l'établissement du Christianisme dans ces provinces doit nécessairement exercer une grande influence sur l’état religieux des populations d’ A va et du Thihet qui en sont voisines. De là aussi on pourrait, dans la suite, redescendre par les forêts au milieu des tribus laociennes du Tong- King et de la Cochinchine. Ces espérances, et surtout le travail offert au milieu des cinquante millions d’àmcs que renferment les trois seules provinces du Vicariat, feront donc toujours de cette mission une œuvre capitale pour notre société*.
Outre cela, les missionnaires qu’on y envoie contribuent nécessairement, par leur influence, à détruire les préjugés répandus dans la nation contre les étrangers, et du jour où ccs préventions pourront disparaître, ce sera uu grand pas de fait vers la foi. Ils peuveut même, sans nuire à leurs travaux apostoliques, travailler à l’avancement de la science chrétienne eu étudiant les traditions et l’histoire de ce peuple antique et depuis si long-temps stationnaire dans sa vieille civilisation. Ils démoutreront ainsi à l'incrédulité de l’Europe que dans la Chine comme en Chaldée, en Égypte et dansl lndc, dans toute l'histoire du monde, dans le passé comme dans le présent, la règle de vérité sera toujours en bqrmonie avec l’enseignement donné par l’Esprit de Dieu dqps nos livres sacrés et daus les traditions de la foi.
Le petit nombre de nos missionnaires les a, il est vrai, empêchés jusqu’alors de se livrer à des recherches scieu-
1 Les missions de la Chine proprement dites, sont certainement les plus intéressantes de toutes les missions catholiques. La population de cet empire est supérieure à celle de l’Europe, et de plus la conversion <!e ce peuple à la foi chrétienne entraînerait sans aucun doute celle des royaumes \oisiu$. D’un autre côté, si l’Empereur se faisait chrétien, >1 faudrait, ainsi que le disait Kang hi lui-même, bien peu d’années pour changer les croyances de la nation tout entière. On ne s’étonnera plus après cela des soins et des ménagements que les Jésuites prenaient pour préparer ce grand événement.
Cliques qui les eussent détournés du véritable but de leur apostolat. Entièrement dévoués à l’œuvre du salut à laquelle ils avaient entrepris de travailler parmi ces peuples, ils ont dû laisser de côté bien des choses utiles sans doute au bien général de l’Église universelle , mais étrangères au travail particulier qu’on leur confiait. Ils ont évangélisé les pauvres, instruit les ignorants, élevé des prêtres, formé des religieuses; ils ont beaucoup travaillé et beaucoup souffert, ils ont supporté la longue torture des prisons aussi bien que les supplices de l’échafaud ; ils l’ont fait, et ils sont prêts à le faire encore, si une pareille grâce leur était présentée. Que pouvait-on exiger de plus? Un temps viendra, nous l’espérons, où il leur sera donné d’ajouter de nouveaux titres à la reconnaissance que l'Église leur doit pour ce zèle et cette fidélité à remplir tous les devoirs d’un apostolat aussi glorieux. En attendant, nous n’avons qu’à prier le souverain Maître des cœurs, afin qu’il daigne continuer à les assister comme il l’a fait jusqu’alors dans leurs travaux de tous les jours et dans les épreuves sanglautes des persécutions , s’il leur en réserve quelques-unes.
J'aurai donc , Monseigneur, à vous développer ici bien des faits édifiants, bien des actes de vertus héroïques ; et je le ferai d’autant plus volontiers que je suis certain d'être bien compris par votre âme généreuse, toute donnée au saint amour. Cependant, avant d’entrer dans ce récit toutà-fait capable de nous remplir le cœur, il faut que je vous entretienne d’un sujet bien triste pour l’Église, puisqu’il s’agit de divisions funestes entre les hommes chargés par elle de faire connaître aux nations le nom adorable de Jésus- Christ. Je veux parler de la trop fameuse controverse relative aux cérémonies chinoises.
La plupart des auteurs qui ont traité cette question ayaut vécu dans un temps où il était difficile de raisonner sainement sur des points si vivement controversés, nous ne devons pas nous attendre à y rencontrer l'indépendance de
jugement désirable en pareille matière. Maintenant, au contraire , que le temps a calmé les passions et que la vérité peut se faire entendre sans blesser personne, c’est pour nous un devoir de rectifier les faits trop souvent dénaturés et d’expliquer les intentions aussi mal interprétées. C’est , Monseigneur, ce que j’entreprends de faire.aujourd’hui près de vous. Bienveillance et impartialité pour tous , voilà ce que j’ai tâché de conserver dans mon récit, 'et j’ai la confiance de m’être tenu constamment dans ces justes bornes.
Afin donc de donner à Votre Grandeur une idée plus exacte de la controverse, je vais reprendre les choses dès leur origine. Ce sera sortir un peu de l’histoire spéciale de notre Congrégation, mais je ne pense pas que vous trouviez cette digression déplacée en cet endroit, attendu qn’il n’est pas possible autrement de bien comprendre la suite des événements. J’en avais encore besoin pour mieux examiner et apprécier le principe de conduite des différentes congrégations en désaccord sur ce point, pour entrer dans les raisons plus ou moins plausibles alléguées de part et d’autre, enfin pour me dégager moi-même de tout esprit de controverse , et ne voir en toutes choses que la vérité seule dépouillée de tous les nuages dont la passion , trop souvent prise pour le zèle, est venue l’obscurcir.
MARCHE SUIVIE EN CHINE PAR LES PREMIERS MISSION- NAIRES DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS.
Depuis l’époque oii saiut François -Xavier avait tenté vainement de pénétrer dans cet empire, des religieux de différents ordres avaient de même échoué dans de semblables entreprises. Plus tard le moment marqué par la Providence arriva; un religieux de Saint-Dominique eut le premier la gloire d’y annoncer l’Évangile, mais il fut obligé d'en sortir
bientôt après'. Enfin, après quelques années les Jésuites parvinrent à y former un premier établissement durable. Leurs succès furent d'abord peu seusibles et accompagnés des persécutions promises à ceux qui veulent marcher sur les traces du Sauveur dans la conquête des âmes ; mais la persévérance et la foi de ces hommes apostoliques surent triompher de tous ces obstacles, et les premières chrétientés s’établirent.
Parmi ces heureux missionnaires se trouvait le P. Ricci , qu’on peut regarder comme un des plus saints et en même temps comme un des plus habiles missionnaires de la Compagnie de Jésus. Il comprit bientôt qu’ilfallait prendre une marche toute particulière pour gagner la confianced'un peuple, le plus vaniteux peut-être de l’univers, qui se regardait comme la première nation du monde. Triompher avec des moyens ordinaires de la résistance opposée par un semblable peuple à la prédication d’une loi nouvelle et étrangère, lui parut impossible à moins de miracles de la grâce, et il savait que le don des miracles n'a jamais été promis par Notre Seigneur comme condition essentielle au succès de la prédication évangélique. Le P. Ricci chercha donc J dans l’étude des mœurs de la nation, à s’éclairer le plus possible sur la marche àsuivrepour seconder l’opération divine etaccomplir latâche qu’il s’était imposée à lui-même. Il sentit qu’il fallait, d’une part, abaisser l’orgueil de ce peuple et faire tomber sa haine et son mépris pour les étrangers en le subjuguant par l'éclat des sciences de l’Europe ; que de plus il fallait ménager avec soin cette même vanité sur des points qu’il était impossible d’attaquer alors sans ruiner aussitôt toute espérance de
1 Le premier missionnaire catholique qui ait pénétré en Chine es) le P. Gaspard de la Cruz, dominicain originaire d’Evora eu Portugal. Il y entra en 1550, quatre années seulement après la mort de saint François-Xavier. Après qu’il eut prêché la doctriue évangélique et renversé une pagode, on se saisit de lui pour le faire mourir, niais on se contenta ensuite de le chasser de l'Empire. — Apologie des Dominicains missionnaires de la Chine. In- 12. Cologne. — Héritiers d’Egmont, 1700, p. 88.
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succès. Toutes ces choses parfaitement comprises par les hommes habiles qui dirigeaient alors la Compaguie de Jésus étaient déjà deveuues une conviction pour le P. Ricci ; aussi ne tarda-t-il pas à mettre à exécution tout un système de prédication, fondé sur cette base inaccoutumée il est vrai, mais suffisamment appuyée par les exemples analogues de l’histoire de l’Eglise. Dès- lors il parut aux yeux des Chinois comme mathématicien, géographe, astronome, pénétrant jusqu’au sein même de Pé-king à la faveur de la renommée conquise par cette science iuconnuc jusqu’alors aux lettrés de l'Empire. 11 s’étudia aussi, avec le plus graud soin, à prendre de l’histoire et des croyances chinoises tout ce qui pouvait s’accorder avec la vérité chrétienne. C’est ainsi qu'il reportait l’origine de leur monarchie aussi loin qu’il le pouvait sans contredire le récit de nos livres sacrés. Quant à leur Kong-fou-lse (Confucius) si célèbre parmi les lettrés, il en releva lui-même la morale dans ce qu elle avait de couforme à l’équité naturelle, et il ne crut pas devoir condamner aussitôt les pratiques de vénération excessive usitées à l’égard de ce maître de la grande science ; il usa enfin des mêmes ménagements avec ces pauvres infidèles, en ce qui touchait leur respect exagéré pour les ancêtres. Ne voyaut dans toutes ces pratiques rien d’absolument contraire aux principes du Christianisme, il pensa qu’en les tolérant pour un temps, on viendrait plus facilement à bout de les abolir saus secousses dans la suite. Le succès répondant d’ailleurs à l’emploi de ces mesures pleines de modération, la plupart des missionnaires de la Compagnie de Jésus entrèrent sans hésiter daus cette voie tracée par leurs devanciers, et dans peu de temps les progrès de notre sainte religion devinrent si rapides que l’Église toute entière en tressaillit de joie et d’espérance.
Cette tolérance portait malheureusement sur des usages illicites en eux-mêmes, et d'autres missionnaires, non moins désireux que les Jésuites de faciliter aux infidèles les voies du salut, ne crurent pas cependant pouvoir les permettre en
conscience. Gomme du reste le caractère de ces usages n'était pas suffisamment déterminé, pour commander une conviction dans un sens ou dans l'autre, chacun voulut là-dessus conserver la manière de voir particulière qu’il s’était formée. De là tant de discussions trop souvent envenimées par l’esprit de parti et habilement entretenues par les ennemis de la sainte Eglise. De là cette funeste division qui causa la ruine de tant d’espérances, déplorables débats qu’il faut pleurer en larmes de sang, car l’enfer est rempli des innombrables âmes pour lesquelles ils devinrent incontestablement un sujet de scandaleet dechute. Et ce malheur est d’autant plus grand , qu’il eut, de part et d’autre, sa source première dans les motifs les plus purs et les plus conformes à l’esprit apostolique *.
1 Histoire générale de la Chine, ou Annales de cet Empire, traduites du Tong-Kien-K.aug-Mou , Par le feu Père Joseph-Anne-Marie de Moyriac de Mailla, Jésuite François, Missionnaire à Pékin. In-4, Paris, Pb. D. Pierres, 1779, t. X, pp. 390, 397.— Parallèle des Religions, par le R. Père Brunet. In- 4, Paris, Bossange, 1792, t. I, lre partie, p. 348. — Vie de S. François Xavier, apôtre des Jndes et du Japon, par le P. Bochours. In- 12, Lyon, 1826, t.' II, p. 178. — Choix des Letl. édif. (1808), t. I. Disc, prélim. p. xxiv ; t. II, Tabl. hist. pp. x et suiv. — Id. (1824), t. I. Not. hist. p. xx. — Lettres édifiantes et curieuses, écrites des missious étrangères. In-8, Lyon, 1819, t. IX, Préf., pp. v et suiv.; t. XIV, Préf., pp. iii et suiv. — J lemorie istoriche délia controversia de Culti Chinesi. In- 12, Cologne, 1 700, pp. 3 et suiv. — Hérault, t. XI, pp. 50 et 54. — Mém. pour servir à l’hist. eccl. (Picot), 1. 1, Int., p. ccxxvi. — Lettre de M. l’abbé de Lionne, Evêque nommé de Rosalie, Vicaire Apostolique de la proviuce de Suchueu dans la Chine , à Monsieur Charmot, Directeur du Séminaire des Missions Étrangères de Paris. 1 700 , pp . 2 et suiv.
— Apol. des Dom., p. 87. — Athanasii Kircheri E. Soc.Jesu China montt mtntis quà sac ris qua prof nais, neenou variis naturœ et actis spectaculi s aUarumque rerum mentor abiliam argnmentis ilia strata , a aspic iis Leopoldi primi Roman, imper, semper angusti , Munijicentissimi Mccœnatis. lu-fol. Amsterdam, J. de Meurs, 1667, pp. 97 et suiv. — Histoire générale de l’Égbse, depuis la prédication des Apôtres jusqu’au pontificat de Grégoire XVI; ouvrage rédigé à l'usage des séminaiiesel du clergé, etc., publication dont le fonds emprunté à Bérault-Bercaslel, est enrichi d’extraits des meilleurs historiens, et continuée jusqu'à nos jours, par M. le baron Henrion, commandeur de l’ordre de Saint-Grégoire-le-Grand. In-8. Paris, Gaume, 1819, 1. VIII, p. 424.
— Lettres de saint François-Xavier, apôtre des Indes et du Japou, traduites sur l’édition latine de Bologne en 1795, précédées d’uue notice historique sur la vie de ce saint, et sur l’élablisement de la (.oiupaguie de Jésus, par A. M. F*’* éditeur. In-8, Lyon, 1828, t. I, Not. hist. p. cvxm; t. II, pp. 413, 4l9. — La Vie du Pere Matthieu Ricci, de la Compagnie de Jésus, par le Pere d’Orléans, de la mesme Compagnie. In- 12, Paris, Josse, 1693,
ERREURS RELATIVES AUX DOGMES RELIGIEUX ET A L AN- TIQUITÉ DE LA NATION CHINOISE.
Nous le répéterons ici, Monseigneur, nous approuvons hautement le motif qui dirigeait les PP. de la Compagnie de Jésus dans l’ensemble de leur conduite ; mais, il faut également le dire, ils se trompèrent dans l'application qu'ils en firent au cas particulier dont il s’agit dans cette circonstance. Préoccupés par leur désir du bien, ils embrassèrent un système qui leur enleva l'indépendance nécessaire pour arriver à la connaissance exacte de la vérité , et par ce moyen, ils se virent involontairement engagés dans la voie d’une erreur d'autant plus déplorable qu’ils soutinrent ensuite leurs opinions avec plus de chaleur et de persévérance. Aussi, pour nous servir des expressions d'un écrivain catholique de notre époque, nous dirons dans l’intérêt de tous: « Ob ! non , pas de système, surtout quand on expose une » doctrine : il faut la faire connaître telle quelle est , et se » souvenir que dans cet important travail on remplit un rôle » délicat; c'est, dans une question de doctrine, le même rôle
• que celui de juge d’instruction et de rapporteur à la fois,
• dans une question criminelle ; il ne s’agit point ici de plai- » der, il faut faire connaître les faits; les plaidoyers vien- » dront plus tard quand l’affaire sera bien instruite. » Et
p. I et suiv. — Histoire dv grand royavine de la Chine, sitvé avx Indus orientales, diuisée en deux parties, faite en espagnol, par R. P. Ivan Gonçai.és de Mezvdoce, de l’ordre de S. Augustin : et mise en françois auec des additions eu marge, et deux Indices, par Lvc de la Porte, Parisien, docteur ès Droits. A Monseigneur le Chancelier. In-8. Paris, I. Perier, 1588, fol. 105. — De c/iristiana expeditione apvd Si nas svscepta ah societate Iesuf ex P. Mat thai Hic cii eiu dem societatis commentariis. Ave tore P. Nicolao Trigavtio, Dclga ex) eàdem societate. In-4, Lyon, H. Cardon, 1616, prœf. ad lcctorcmt pp. 124, 136, 139, 144 et suiv. — Nouv. Mém. du P. Lecomte, t. II, pp. 137 et suiv. — Histoire de l’Edit de l’Empereur de la Chine en faveur de la religion chrétienne, par le P. Charles Le Gubieh, de la Compaguie de Jésus. In- 12, Paris, J. Auisson, 1698, p. 1 et suiv.
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encore : « Ce n’est pas cependant que les missionnaires aient » faussé les textes absolument ; mais ils les ont fàeheuse- » ment paraphrasés quelquefois. Ils ont par là peu servi » leur cause , et ils se sont beaucoup nui ; leur autorité y a » perdu, et leurs ennemis sont partis de ce point pour exa- « gérer leurs torts, pour méconnaître leurs services et » pour charger encore leurs accusations contre eux \ » Les ennemis de la religion et des Jésuites se servirent en effet des documents fournis par ces missionnaires pour attaquer avec une nouvelle violence le récit de Moïse ; ils exagérèrent encore cette antiquité chinoise déjà beaucoup trop respectée par les missionnaires, et ils trouvèrent dans les cycles astronomiques de ces peuples, de prétendues preuves irréfragables delà fausseté de nos livres saints. Comme si tous ces cycles et ailleurs encore ces zodiaques tant vantés arrivaient à prouver autre chose, sinon qu’une civilisation long-temps inconnue à l’Europe s’était répandue à peu près à la même époque sur plusieurs nations de l’antique Asie, et que tous ces peuples tiraient leur origine d’une source commune, celle indiquée par l’Esprit de Dieu parlant par la bouche de l’écrivain sacré.
On a tant abusé de ces choses dans ces derniers temps qu’il ne sera pas hors de propos d’indiquer ici en peu de mots l’origine de toutes ceserreurs. Pour bien apprécier les étranges aberrations dans lesquelles on est tombé relativement à l'antiquité du monde et à la civilisaliou des anciens peuples, il faut considérer surtout l’ignorance dans laquelle l’Europe se trouvait au quinzième siècle relativement à des nations séparées de nous par des distances qu'on n’avait pas encore franchies. On n’avait aucune donnée pour rattacher au récit de la Sainte Écriture l'histoire de ces membres de la grande familie avec lesquels toute relation n’existait plus
' Histoire et tableau de 'Univers, par M. J. -F. Dakiîlo. In-8, Paris, Canine, 1*41, l. IV, pp. 321 e: 222 à la note.
depuis long-temps. Tout ce qu'on aurait pu en apprendre aurait dû nous venir par les philosophes grecs nos maîtres, mais ce qu’ils nous avaient transmis sur les temps voisins du déluge et de la dispersiou du genre humain était enseveli dans des ténèbres inextricables à la science homaine. De cette ignorance il arriva qu’à l'apparition de ce monde inconnu on fut stupéfait d’y rencontrer des sciences et des traditions que notre suffisance était bien loin d’y soupçonner. On s’était attendu à trouver des barbares, et l’on fut très-surpris de se rencontrer au milieu d’un peuple digne d’ètre mis en parallèle avec les sociétés païennes les plus policées de l’antiquité. De là cet engouement exagéré dont on revient maintenant et qui finira bientôt. Déjà même il commence à faire place à une juste appréciation des faits philosophiques et historiques où nous trouvons des preuves frappantes en faveur des traditions mosaïques. Ainsi, il n’y a plus de doute aujourd'hui pour la science chrétienne que l’Inde et surtout la Chaldée n’aient été peuplées et civilisées avant la Chine; personne n’ose plus reporter l'àge de ces peuples à une époque antérieure à celle du déluge telle que nos livres saints nous l’indiquent 1 ; personne ne peut plus méconnaître ce fait désormais incontestable de l'ouité d'origine pour la race humaine, qu’on voit sortir d’une même famille et dont on suit les traces d’émigration à l'aide des traditions conservées partout. Pour parvenir à cette démonstration nouvelle de nos vérités, la science ennemie est venue elle-même nous ouvrir une route féconde en découvertes utiles à confirmer la vérité de nos livres saints. Ainsi, sans parler de l’unité de langage constatée par les hommes les
1 MM. de Biancey, dans leur Hist. du monde (l. I, p. ! 13 et suiv.), ont parfaitement apprécié les ridicules prétentions de la philosophie chinoise par rapport à l’antiquité de cette nation, et là, comme en plusieurs autres circonstances, nous avons été à même d’apprécier la rectitude de jugement et la pénétration d’esprit avec laquelle ces écrivains pleins d'avenir ont su reconnaître la vérité au milieu des ténèbres qui l’enveloppaient.
plus savants et les plus indépendants de l’époque *, nous entendons la Chine uous dire qne les autiques fondateurs de cet empire sont venus des pays situés entre l’Occident et le Nord , tandis que l’Inde nous représente ses premiers enfants comme originaires d’une terre lointaine placée derrière les grandes montagnes où se couche le soleil. Indications qui désignent suffisamment les chaînes du grand plateau asiatique aux pieds desquelles se sont abritées les premières tentes des enfants de Noé*. Tout ce qu’on a fait ici pour détruire la vérité de nos histoires sacrées a donc été tourné par cette vérité même contre les adversaires qui l’attaquaient , et aujourd’hui nous trouvons de nouvelles armes dans les traits employés pour nous combattre. Cependant, ces erreurs eurent à leur naissance des résultats funestes, et nous devons voir combien il est dangereux de prêter, même involontairement, matière aux ennemis de la foi pour attaquer nos dogmes.
Dans l’ordre moral ce fut de même; Kong-fou-tse nous
' V oy. enlr’autres ouvrages récemment publiés sur cette matière, celui de l’amiral d’Urville, intitulé : Voyages et découvertes de l’ Astrolabe, exécutés par l’ordre du Roi, pendant les années 1826-1827-1828-1829, sous le commandement de M. J. Dumont (fUiville, capitaine de vaisseau. — Philologie, par M. d’Urvii.le. Grand io-8. Paris, publié par le Ministère de la Marine, 1834. — L’exemplaire que nous avons sous les yeux a été donné à la bibliothèque de la Maison par l’auteur, dont l’attachement pour les missionnaires est suffisamment connu et dont la mémoire nous sera toujours précieuse et chère.
Cet illustre marin, parlant un jour de l'esprit avec lequel le dix-huitième siècle s’occupait de la science, s’exprimait à ce sujet d'une manière vraiment remarquable. « Les hommes de cette époque, disait-il, ne cultivant la science que
• pour arriver à l'œuvre de destruction k laquelle ils travaillaient, la quittaient > aussitôt qtt’ils venaient à s’apercevoir qu’elle les conduisait à des résultats op- » posés. Avec cette disposition ils ne lui ont fait faire aucun pas. Aujourd’hui,
• au contraire, on s’occupe de la science sans préoccupation par rapporta la re-
• ligion; si elle la favorise tant mieux, si elle semble lui être contraire, les sa-
• vants ne se regardent pas comme obligés d’accorder les faits. scientifiques avec
• le récit des livres saints. »
1 Mœurs, iustitutions et cérémonies des peuples de l'Inde, par M. l’abbé J.-A. Dubois, ci-devant missionnaire dans le Meissour, membre de la société royale asiatique de la Grande-liretagne et de l’Irlande, de la société asiatique «le Paris et de la société littéraire de Madras. In-8, Imprimerie royale, 182,'>, t.I, pp. 128 et suiv,; t. II, pp. 99 et suiv.
fut représenté comme un philosophe éclairé des plus pures lumières de la religion naturelle, dont la mission avait été de conserver au milieu d’une nation privilégiée l'ensemble des vérités morales et des traditions primitives; en un mot, on nous le montra si grand, que parmi nos ennemis, les uns n’hésitèrent pas à l’égaler à notre divin Sauveur, tandis que d’autres plus hardis encore le plaçaient le premier dans l'ordre des bienfaiteurs de l’humanité. Ces erreurs, non moins déplorables que les précédentes, laissèrent après elles des traces plus profondes ; et de nos jours eucore, ne voyonsnous pas des hommes d’un esprit élevé, des écrivains d’un véritable avenir partager avec le siècle passé des préjugés injustes fondés, il faut bien le dire, sur l’opinion exagérée qu’on leur a faite de ce célèbre philosophe. Il est vrai que certains points de sa doctrine reposent sur des principes véritables d’équité naturelle, mais de là à la pureté de notre morale évangélique, il y a loin encore ; et l’on peut répéter de Kong-fou-tse ce que S. Paul disait autrefois des Sages de la Grèce antique, qu’ayant vu la vérité il l'a injustement retenue captive, et que ne glorifiant point Dieu comme il l’avait connu, il tomba bientôt dans l’aveuglement de son propre cœur '. Car il n’en faut pas douter, la doctrine si vantée de ce philosophe trop fameux conduit au panthéisme dans les dogmes et au matérialisme pratique dans la morale.
On peut facilement reconnaître une pareille tendance dans cette théogonie obscure qu’on donne encore de nos jours comme renfermant, sur le premier de nos mystères, des notions plus parfaites que celles transmises par Dieu lui-mème au peuple qu’il s’était choisi. Au lieu de nous arrêter à cette insoutenable hypothèse, examinons attentivement la doctrine des Chinois sur le premier principe des choses, et nous n’y trouverons qu’une théorie panthéistique
■ veritatem Dei in injuslitià detiuent... Quia cùm cognoeisscnt Denm
lien sien! Deum glorificaverunt aut gratias egerunt : sed evanuerunt in eogitationihus suis, et obseiiratum est insipiens eor eorum. Rom. i, 1 8 et 2 1 .
avec sa puissance, raison, substance universelle désignée sous les noms divers de Li, Tao, Tai-kie, Tien, Chang-ti, selon les divers modes ou opérations sons lesquels il la considérait. Voilà pour la question fondamentale sur l’existence et la nature de Dieu ; quant aux règles morales que les lettrés tiennent de leur maître, comment concilier les belles maximes qu’on nous apporte en preuve de la pureté de leur doctrine, avec cette recommandation fondamentale faite par leur maître à ses plus chers disciples? Le P. Longobardi la rapporte de la manière suivante? « Dans le
• livre nommé Kialu il est dit, que Confucius voulant » une bonne fois se délivrer de l’importunité de ses disci- » pies qui ne cessoient de le questionner sur les Esprits, » sur l'ànie raisonnable, et sur ce qui se passoit après' » la mort, résolut de leur donner une réglé generale, qui
• est de raisonner et de disputer tant qu’on voudra sur » les choses renfermées dans les six positions, c’est-à-dire, » qui sont ou visibles, ou dans le monde visible, pourvû que » les disputes ne fassent point naistre le doute. Mais à l’é-
• gard des choses qui ne sont point dans les six positions,
• n’étant ni visibles, ni dans le monde visible, il veut qu’on » les laisse comme elles sont, sans en disputer ni les appro- » fondir *. » D’où il conclut avec raison, que ces paroles de Kong-fou-tse ont corrompu le cœur, et obscurci l’esprit des Letlrez Chinois, les réduisant à ne penser qu’aux choses visibles et palpables; et encore que, par ce moyen, les Lettrez Chinois sont tombez dans le plus grand de tous les maux, qui est l’ Athéisme*. Aussi quelles mœurs voyons-nous de nos jours parmi ce peuple modèle dont la philosophie du 18° siècle a si fort relevé la supériorité sur les peuples chrétiens ? Qu’on ouvre les yeux un instant, et on le verra plongé dans des désordres et une immoralité dont nos villes les
' Traité du P. Longobardi, p. 27.
’ Loc. cit., p. 28.
plus impie» n'offrent pas d’ exemples et pour nous servir de l'expressigu d'un de nos missionnaires qui caraetérise parfaitement cette nation corrompue, nous pouvons bien dire d'elle que c’cst un immentum latrocinium , lupanar universale , officina mendacii, sylva arundinum \
Du reste ce» monstrueuses erreurs, ces mœurs plus hideuses encore, ne sout pas, il s’en faut de beaucoup, particulières à la Chine idolâtre; dans tous les temps et dans tou» les lieux, les mêmes causes ont amené les mêmes résultats, et S. Paul dans »ou Épitre aux Romains, décrivait les infamies des paieus de nos jours, en flétrissant les mœurs de ceux de son temps. Le divin Livre de la Sagesse l'avait fait avant lui, et tant que la croix de Jésus-Christ ne régnera pas sur le monde, il sera vrai d’appliquer aux peuples asservis sous l'esclavage de Satan, ce que l’esprit de Dieu dictait dans les siècles passés et ce que noua voyons se réaliser tous les jours sous nos yeux. Quant aux doctrines purement spéculatives sur l'existence, la nature de Dieu et les autres grandes vérités de l’ordre surnaturel, il ne sera pas moins vrai de dire que toute philosophie indépendante de la lumière qui doit éclairer tout homme venant au monde, sera toujours insuffisante à nous les montrer et à les découvrir elle-même; privée de ce divin flambeau, l’intelligence humaine ne sait
1 Pour se-faire une idée de la corruption des mœurs chinoises, il suffit de savoir cpie l’horrible crime de Sodome y est tellement commun, que les usages en ont pris une certaine retenue de pudeur extérieure vraiment honteuse. Ainsi uii père ne peut pas embrasser publiquement sou enfant parvenu à un certain âge. Bien plus, dans le baptême solennel des adultes, ce serait un scandale que le prêtre introduisit le catéchumène dans l’église qu’en lui présentant l’extrémité de son élide. Du reste, nous pouvons garantir l'exactitude de ces détails, car nous les tenons de M. l’abbé Voisin qu’uu séjour de dix années en Chine a mis à même de se former des idées exactes sur les mœurs de ce peuple.
> • L’empire chinois est un grand repaire de brigands, un immense réceptacle d’infamies, une vaste officine de meinouge et d'orgueil, une ample forêt de roseaux. » Ann. de la Prop. de la Foi, t. XI, p. 194. — Qu'on nous demande après cela ce que nous allons faire en Chine et s'il ne vaudrait pas mieux laisser à ces peuples uue civilisation eu harmonie avec leurs besoins plutôt que de vouloir leur en imposer une autre qu’ils repoussent. C'est bien de civilisation qu'il s'agit ici vraiment !
plus où trouver ce principe premier, cet être fécond en qui tout être a son origine, et alors, fatiguée de ces obscurités, elle ose en nier audaoieusement l'existence; ou bien encore elle, veut que toutes choses soient ce principe, comme elle comprend qu’il anime toutes choses. Ne sachant sous quel terme le faire connaître aux hommes, elle le désigne par des mots plus ou moins vides de sens, âme du monde, rai* son impersonnelle, ou toute autre dénomination étrange qui en impose au vulgaire et n’explique rien ; elle arrive à se former de Dieu l’idée monstrueuse d’un être à la fois esprit et matière, modiiié dans les formes, mais unique en substance, et dont toutes choses ne sont que des aooidents ou des effets. Que si, reculant devant cette conséquence logique de ses principes, elle borne cette universalité de substance à l’ordre intellectuel, elle n’arrive pas moins à dire, Tout est Dieu ou Rien n’est Dieu, car l’une et l’autre proposition suit nécessairement du même principe.
Pour ce qui regarde les Chinois et leur doctrine traditionnelle, on y trouvait assez d’obscurité et de bonne interprétation apparente pour donner aux Jésuites une probabilité capable d’appuyer réellement leur système; mais, nous le répétons , ils allaient trop loin , et Ton s’étonne de trouver dans quelques-uns de leurs plus accrédités écrivains en eette matière, des propositions telles que celles-ci : « Le
• peuple de la Chine a conservé près de deux mille ans la » connoissance du véritable Dieu, et l’a honoré d’une ma-
* niere qui peut servir d’exemple et d’instruction même aux » Chrétiens \ » Et cette autre, en parlant de Kong-fou-tse :
• Son humilité et sa modestie donneroient lieu de croire
* que ce n’a pas été un pur philosophe formé par la raison, , mais un homme inspiré de Dieu pour la réforme de ce » nouveau monde*. » Aussi cette doctrine, développée dans
1 Nouv. Mém. du P. Le Comle, t. II, p. 141 de la I™ édit, de Paris el U 4 de la 3“e.
* Loc. cil. t. I, p. 41 S de la lre édit, et 335 de la 3“*.
plusieurs autres endroits du même ouvrage, fut-elle dénoncée au Souverain Pontife par notre Congrégation, et ensuite notée d’une censure très-sévère par la faculté de Théologie de Paris, dans sa sentence du 18 octobre 1700. La même condamnation fut portée contre diverses propositions de deux autres publications faites de même en faveur du système des Jésuites, par rapport aux anciennes coutumes de la Chine *. La- Défense des nouveaux Chrétiens, du P. Le Tellier 3 fut encore censurée à Rome, le 23 mai 1694, après deux ans entiers d’efforts tentés pour détourner ce coup fâcheux porté à la doctrine de ses confrères \ Je sais que, plus tard, les proposiüons condamnées dans les Nouveaux Mémoires furent retranchées de cet ouvrage ; on ne les trouve pas, en effet, dans l’édition d’Amsterdam que j’ai entre les mains; je sais aussi que tous les Jésuites qui ont écrit sur cette matière, ne s’avancèrent pas autant que ceux dont nous venons de parler : cependant la plupart d’entr’eux ; défendant la même cause, participent d’une manière plus ou moins tranchée à l’esprit qui animait leur corps, et demandent par conséquent à être lus avec une
J Ces ouvrages sont : 1° 1 ’Hist. de l'Édit du V. Le Gobien, cité précédemment (édition de 1898); 2° Lettre sur Us ceremonies delà Chine, Liège, D. Mounal 1700. — Les propositions condamnées sont au nombre de dix-neuf, raneées’sous cinq différents chefs de doctrine, et non pas cinq propositions seulement. comme le rapporte le P. D’Avrigny. Elles avaient cté déférées à la Sacrée Faculté par le docteur S. Prioux, le 1« juillet 1700. Trois docteurs les excusèrent dans leur contenu; quarante-deux furent d’avis d’en renvoyer le iueement à Rome ; dix les condamnèrent en retranchant de la censure la qualification d’hérétique ; enfin cent-cinq furent d’avis de les condamner avec toutes les notes proposées par la commission d’examen. — VF Lettre d'un docteur sur ce qui se passa dans les assembUes de la Faculté de Théologie de Pans. In- 12 Cologne, 1700, pp. 95 et suiv. — Mém. du P.D ’Avngny, t. IV, pp. 165
et SUIV*
3 Defense des nouveaux Chrétiens et des Missionnaires de la Chine, du Japon et des Iudes, contre deux livres intitulés : La Nouvelle piatique des jésuites et t Esprit de M. Arnauld. In-12, Paris, E. Michallet, 1687.
4 Lettre de M. de Lionne, p. I" de l’Avis. — Hist. eccl. de M. Henrion, t. IX, p. 469. — Ce dernier dit bien que le procès relatif à cet ouvrage dura deux années entières niais il passe sous silence 1a condamnation qui le ter-
mina.
certaine précaution pour tout ce qui concerne les points en litige. Relativement au P. D’Avrigny suivi jusqu’à présent sans examen par plusieurs historiens, il défend les propositions condamnées, et parle de cette condamnation même avec un ton passionné qui ôte toute confiance, et que nous retrouvons malheureusement dans cet écrivain toutes les fois qu’il traite la question de la Chine.
Toutes ces circonstances rendent donc assez difficile la juste appréciation des faits, et pour y parvenir, il faut nécessairement entendre avec impartialité les raisons alléguées par l’une et l’autre partie. Cette règle, tout élémentaire qu’elle soit , n’a cependant pas été suivie par ceux qui ont traité cette question. Des auteurs d’ailleurs estimables semblent avoir omis de faire, dans cette circonstance, ce que leur prescrivait leur devoir d’historiens consciencieux. Nous ne voulons donc pas donner comme renseignements infaillibles les publications faites par les Dominicains, les missionnaires de saint François et ceux de notre Congrégation ; nous savons qu’ils ne se sont pas toujours garantis des défauts reprochés à leurs adversaires; bien moins encore en appellerons-nous au témoignage d’un parti égaré par l’erreur et par une coupable résistance à l’Église romaine. Nous demandons seulement qu’ après avoir entendu les raisons avancées d’un côté , on ne refuse pas d’écouter celles qu’on y oppose ; nous demandons qu’on examine les ouvrages des PP. de la Compagnie de Jésus dont l’opinion différait en cela decelle deleursconfrères.LeP. Longobardi, entreautres, a écrit là-dessus des choses fort importantes, qui ont beaucoup contribué à établir d’une manière solide le jugement du Saint-Sie'ge ’. On trouve de même dans la traduction de l’Y-king, par le P. Régis, une réfutation complète du sys-
1 Traité sur quelques points de la religion des Chinois, par le R. Pcre Lotrcoiaudi, ancien Supérieur des Missions de la Compagnie de Jésus à la Chine. Id-12, Paris, L. Guérin, 1701. — Cet ouvrage a été traduit de l’espaguol en français par M. de Cicé, l’un de nos vicaires apostoliqnes.
tème admis alors par la plupart de ses confrères par rapport à la conservation des traditions primitives parmi les Chinois. Voici comment il apprécie cette opinion dans une lettre écrite à Fréret, le 6 octobre 1736 ! « J’aurais été
* pins court , dit-il , soit' dans cet écrit , soit dans tout le
* commentaire snr l'Y-King, si je n’avais pas voulu réfuter » tacitement ceux dont vous parlez , qui trouvaient dans les » cinq King et surtout dans l’Y-King, les mystères de notre » sainte religion, et semblables choses, qui ne pourraient ve-
* nir que des anciens patriarches éclairés spécialement d'en » haut. En peu de mots, je réponds partout à leurs objections, » et à leurs prétendues démonstrations tirées de l’analyse
* de quelques caractères chinois, de certains éloges outrés » de deux ou trois passages de l’Y-King, pris dans un sens » tout contraire aux interprètes chinois et à la suite du texte. » Car, pour dire la vérité, les paradoxes qu’ils ont avancés » ne méritent pas une longue réfutation ; je dis paradoxes, » parce qu’il est nouveau en Chine et toujours étrange d’y » entendre dire, que les trois premières familles roïales » ne sont pas réelles, et que ce ne sont que des figures du
* Messie peint sous le nom v. g. de Yen-vang et de Vou- » vang ; que le Tien-sse n’est pas dans les Kings l’empereur,
* mais le Fils de Dieu ; et conséquemment, le royaume dont » on y parle n’est pas le Tchong-Koue, la Chine; conséquem-
* ment encore le Chou-King décrit par avance la con- » duite du Messie; le Chi-King par ses odes en chante les » louanges ; le Li-Ki en prescrit les rites. Ces propositions, » Monsieur , ne sont paS*moins risibles en Chine qu’en Eu- » rope celles du P. H. dont on parle dans les nouveaux » mémoires de Trévoux*.» En présence de ces faits, nous désirons surtout qu’on aille puiser ses convictions sur la
1 Y - King antiquissimus Sinarum liber quem ex lalinà interprelalione P. Regis, aliorutnque ex Soc. Jesu P. P. edidit Julius Molli. In-8, Stuttgart, Cotta, 1834, Præfatio, p. xi.
US
matière de la controverse, dans les différentes bülles pontificales et notamment dans celle donnée par le grand théologien Benoit XIV , le 1 1 juillet 1742 *.
Du reste, nous àvous insisté sur ce point parce que nous voyons de nos jours ces questions rappelées comme douteuses par des écrivains dont nous respectons les bonnes intentions , mais qui ne semblent pas avoir été guidés, sous ce rapport, de manière à reconnaître la vérité des faits qu’ils exposent. Nous avouerons même que nous avons vu avec autant de peine que de surprise, cette question traitée avec une partialité évidente dans un ouvrage fort sé* rieux, tout récemment publié*» Ce n’est paB, du reste, par esprit de corps que nous exprimons ici une semblable opinion; seulement nous pensons qu’une controverse de cette nature devait être exposée avec plus de modération et de ménagement qu’on ne l’a fait, surtout lorsque ceux sur qui l’on semble vouloir rejeter tout lé blâme avaient le droit pour eux. Justice et vérité, voilà ce que nous demandons pour tous et ce que nous accepterons toujours pour nous ; nous saurons reconnaître nos torts à l’occasion, et lorsque la bonne cause sera de notre côté nous éviterons toujours d’interpréter en mal les intentions de nos adversaires; mais en même temps nous ne croirons pas trop exiger en réclamant pour nous la même indulgence.
EXPOSÉ DES CÉRÉMONIES OBJET DE LA DISCUSSION
Si les erreurs des Jésuites avaient porté uniquementsur les questions scientifiques que nous venons d'indiquer, les conséquences en eussent été à peu près nulles dans le pays de
1 Sanctissimi Domini nostri Benedieli Papœ XlVBullanum. In-fol., Rome, imprimerie delà Propagande, 1740, t. I, pp. 188 et mût.
* Hist. Ëccl, de M. Henrion.
la mission ; mais ils se trompèrent également sur des usages qui intéressaient la nation chinoise tout entière et dont la pratique était aussi fréquente qu’universelle parmi ces peuples. Aussi en résulta-t-il un mal incroyable dont les traces sont à peine effacées aujourd'hui. Amenés par la controverse sur ce funeste terrain, les missionnaires s’y combattirent avec une grande opiniâtreté, et pendant bien longtemps nulle voix sur la terre ne fut assez puissante pour faire entendre la vérité au milieu d’eux.
C’est donc là, Monseigneur, ce que je vais désormais vous développer ici, en commençant par quelques notions sur les pratiques superstitieuses des différentes sectes de l’Empire. Ces sectes sont au nombre de trois : celle des Lettrés, dont le culte a pour base les honneurs rendus à Kong-fou-tse; celle de Fo ou Foi, qui n’est autre chose que le Bouddhisme, transporté de l’Inde en Chine dans le premier siècle del’ère chrétienne; enfin celle des Taosse, la plus immorale peut-être et la plus grossièrement idolàtrique de toutes. Les partisans de cette secte reportent leur origine à Lao~Ue ou Lao-kiun , philosophe qui vivaitantérieurementàKong-fou-tse. Le culte de ces dernières sectes a toujours été regardé comme entièrement illicite par tous les missionnaires, et presque tous ceux qui n’appartenaient pas à la Compagnie de Jésus crurent devoir ranger dans la même classe les honneurs rendus à Kong-fout-se. Pour prouver la similitude de ces cultes, Mgr de Cicé, dont le témoignage, souvent invoqué par les défenseurs de l’opinion opposée, est d’autant plus important qu’il est basé sur un examen plus approfondi des faits, déclarait avoir vu dans un temple de l’union des trois sectes, les statues de Fo, de Lao-tse et de Kong-fou-tse, placées sur le même autel et honorées du même culte par leurs sectateurs'. Cette preuve, du reste, ne peut être regardée que
1 Ce fait est constant 'M’on ne saurait le révoquer en doute: sur la porte des temples de ce ge’ lit celte inscription : San-kiao-tang ( sanctuaire des trois lois et des trois législateurs ). Dans une gravure que nous avons sous
comme accessoire comparativement à celles qui ont servi de base au jugement du Souverain Pontife; aussi ne reste-t-il plus de doute maintenant sur ce fait, que les Lettrés chinois ne soient véritablement adonnés aux erreurs de l'idolâtrie.
Les points de discussion définitivement condamnés par la bulle de Benoit XIV, Ex quo singulari, peuvent se rapporter à trois chefs principaux : 1° le culte de Kong-foutse, 2° les honneurs rendus aux morts, 3° les noms idolàtriques donnés à Dieu par les Chinois, et que les Jésuites voulaient faire conserver dans le langage et les temples chrétiens. Et d’abord, pour ce qui concerne le culte rendu à Kong-fou-tse, il est certain qu’on lui a élevé des temples publics où, deux fois l'année, au printemps et en automne, on lui offre un sacrifice solennel auquel le mandarin gouverneur de chaque ville doit se trouver avec les Lettrés qui se rencontrent dans son district. Celui qui doit présider au sacrifice s’y prépare dès la veille par le jeûne et la continence : on dispose sur des tables préparées à cet effet les étoffes qui doivent être brûlées , des fruits , du riz et d’autres objets qu’on doit offrir le lendemain. Le nom du philosophe inscrit sur une tablette, repose sur un autel richement paré d’étoffes de soie. Celui qui doit remplir l’office de prêtre dispose dans une cour qui se trouve en avant du temple, des cierges, des brasiers et des parfums, après quoi il éprouve les porcs et les autres animaux qui doivent être immolés. Pour cela, il
les yeux , on voit les trois divinités debout se tenant par la main ; trois cierges brûlent à leurs pieds, et Kong-fou-tse se trouve au milieu des deux autres. — Raccolta di 'varie principali scritture de * Padri délia Compagnia di Giesii, e de Signori Missionnarij del Clero Secolate di Francia , sopra la controversia (telle Idolâtrie e superstizioni délia China. Art. Veritas facli de M. Charmot. In-12, Cologne, 1700, p. 35. — Traité sur quelques points imporiants de la mission de la Chine; par le R. P. Anlhoine de Saii»te-Marie, préfect apostolique des missionnaires de Tordre de S. François dans ce «royaume ; adressé au R. P. Louis de Gama , jésuite , visiteur des provinces de la Chine et du Japon; et envoyé à N. S. Pere le Pape et aux Em. Cardinaux de la Sacrée Congrégation établie pour les affaires qui regardent la Propagation de la Foy ; traduit de l’espagnol. In-12, Paris, L. Guérin, 1701, p. 4.
leur verse du vin chaud 1 dans les oreilles ; s’ils secouent la tête, iis sont reconnus propres au sacrifice; sinon, ils sont aussitôt rejetés. Le sacrificateur fait ensuite une inclination profonde, et on immole un porc en sa présence, après quoi il se prosterne de nouveau. Enfin on rase le poil de la victime dont on prend les intestins, et on garde le sang pour le lendemain. Ce jour-là on donne le signal dès le chant du coq; le sacrificateur et ses officiers étant venus dans le temple, chacun d’eux écrit sur un papier rouge taillé en rond, des caractères chinois, pour inviter l’esprit de Kong-fou-tse à venir recevoir les offrandes qu’on lui prépare; le sacrificateur se lave les mains, on allume les cierges et on jette les parfums sur les brasiers; puis les musiciens commencent à chanter, et le maître des cérémonies ayant prononcé ces paroles : Qu’on offre le sang et le poil des biles mortes, le sacrificateur élève sur l'autel le bassin où ces objets se trouvent renfermés. Ensuite, sur une autre invitation du maître des cérémonies, il sort en procession tenant le bassin entre les mains pour faire cette offrande, qui s’exécute dans la cour d’entrée. On découvre ensuite les chairs des victimes, et à cette nouvelle invitation du maltredes cérémonies : Que l'esprit de Kong-fou-tse descende, le sacrificateur répand du vin sur une représentation de forme humaine, et il prend la tablette de l’autel en adressant une prière à l’esprit du grand maître. Tous les assistants s’agenouillent et se relèvent ensuite au signal donné, et le sacrificateur se lave de nouveau les mains; on présente à ce dernier du vin dans un vase et une pièce d’étoffe de soie sur un bassin, il s’approche du trône de Kong-fou-tse, s'agenouille, et pendant que la musique se fait entendre, il offre la pièce d’étoffe et le vin en les élevant des deux mains. Les assistants s’agenouillent et se lèvent encore comme ils l’ont fait précédemment , après quoi on brûle la
i Ce vin est une boisson faite avec du riz.
pièce d’étoffe, et le sacrificateur adresse plusieurs prières à Kong-fou- tse pour qu’il daigne recevoir favorablement les offrandes qui lui sont faites. Le maitre des cérémonies adresse ensuite au prêtre cette invitation : Metlez-vou» à genoux, tirez la tablette d'ivoire de votre sein , approchezvous du trône de Kong-fou-tse, et buvez le vin de la félicité. 11 boit aussitôt, un des officiers lui met entre les mains de la chair du sacrifice qu’il offre encore, et l’on distribue ensuite aux assistants le reste des viandes ainsi consacrées. C’est là ce qui constitue proprement le culte soleouel rendu à Kong-fou-tse*.
Les honneurs qu’on désigne sous le nom de culte simple, lui sont rendus par les mandarins à l’occasion de leur entrée en charge, ou par les Lettrés spécialement à l’époque où ils prennent des grades. Ce culte consiste, pour les mandarins gouverneurs des villes des trois premiers ordres, à aller saluer et encenser l’image de Kong-fou-tse comme ils le font pour celle du Ching-hoang , esprit protecteur de la ville. De plus, chaque nouveau vice-roi ou mandarin qui se présente pour la première fois au public, doit aller d’abord dès le matin encenser et adorer la statue de Kong-fou-tse en même temps que celle de l'esprit des murailles de la ville, après quoi il fait serment de se conduire toujours selon les principes de la justice et de l’équité, en tout ce qui concerne sa charge. Pour les lettrés, ils doivent rendre les mêmes honneurs au philosophe chaque fois qu’ils prennent des degrés ; les cérémonies qu’ils observent en celte circonstance ont le même caractère que celles dont nous venons de parler, quoique d’une manière moins explicite.
Les honneurs rendus aux ancêtres diffèrent peu, dans le fond, de ceux usités pour Kong-fou-tse. On y distingue de même un culte simple et un culte solennel. Dans ce dernier
* Il y avait moins d’incertitude sur les honneurs solennels rendus à Kongfou-tse et aux ancêtres que sur les autre* cérémonies ; cependant les unes et les autres ont été parfois tolérées, et c’est pour cela que nous les rapportons ici,
cas, les cérémonies se pratiquent à trois époques différentes : avant la sépulture, quand le corps est encore exposé, tous les six mois, dans la salle particulière de chaque maison, désignée sous le nom de salle des ancêtres ; enfin tous les ans, vers le commencement du mois de mai, sur les tombeaux placés hors des villes et souvent sur les montagnes, quand le jour du sacrifice est arrivé, on assemble la famille dont le chef, accompagné d’officiers comme pour les sacrifices en l'honneur de Kong-fou-tse, prépare et choisit de même les victimes. Il s'approche ensuite avec respect des tablettes où l’esprit de chaque défunt est censé venir reposer plus tard; il s’agenouille ainsique les assistants , encense les tablettes, et ensuite le maitre des cérémonies adresse à haute voix une invitation à ces esprits pour qu’ils se rendent au milieu de la famille et acceptent les dons. Toute l’assemblée s’agenouille et se relève alors trois fois de suite, puis le maitre des cérémonies élève de nouveau la voix pour inviter le sacrificateur à venir faire des prostrations devant les esprits dont il annonce la présence et auxquels il reste à offrir les viandes et le vin du sacrifice. A ce moment un des ministres présente du vin au sacrificateur qui le répand sur la représentation de forme humaine, préparée d’avance comme pour les sacrifices à Kong-foutse , et les assistants fléchissent les genoux à quatre reprises différentes. On offre ensuite la chèvre et les autres viandes qu’on porte devant les tablettes , puis le sacrificateur élève le vase renfermant le vin que le maitre des cérémonies l’avertit d’offrir aussi en sacrifice; ensuite, sur une nouvelle invitation du même officier, le sacrificateur boit le vin gage de tous biens et de toutes prospérités. Pendant tout ce temps il a fait brûler des parfums devant les tablettes des ancêtres à qui il s’adresse pour leur témoigner qu’il attend d’eux des faveurs et des prospérités temporelles. Alors tout le monde s’agenouille trois fois de suite, et les ministres du sacrifice reprennent les tablettes des ancêtres pour les re-
porter dans leur place ordinaire, et on les couvre d’un voile de soie. On distribue ensuite les viandes aux assistants, et le maître des cérémonies donne à haute voix l’assurance que le sacrifice rendra favorables les ancêtres et obtiendra des faveurs de leur part à ceux qui l’ont offert, ce que le sacrificateur répète de même. Enfin on met le feu à une quantité de papier en forme de monnaie préparé d’avance hors de la salle. Parce moyen, les Chinois pensent subvenir aux besoins des morts pour qui ce papier se change, disent-ils , en véritable monnaie; car, selon leur croyance, l’usage de l’argent est aussi nécessaire dans l’autre monde que dans celui-ci.
Le culte simple rendu aux ancêtres consiste à placer avec honneur dans les maisons les tablettes portant le nom du défunt dont l’esprit est censé reposer en cet endroit et auquel, dans les temps marqués par les rituels, on offre des prières et des sacrifices ; la même chose se pratique aussi au moment des funérailles , sur les tombeaux , et dans les jours indiqués comme plus favorables par les calendriers officiels du tribunal des mathématiques de Pê-king.
D’après cette exposition il semblerait, au premier coupd’œil , difficile de comprendre comment les Jésuites pouvaient tolérer des pratiques si entachées de superstition; mais avant de porter un jugement sur leur conduite, il est bon de se mettre devant les yeux quelques considérations fort importantes. Et d'abord, la plus grande partie des lettrés chinois leur certifiaient de la manière la plus positive, que tous ces honneurs, purement civils dans le principe, avaient toujours conservé ce caractère parmi eux. Ils ajoutaient que le peuple seul y avait attaché plus tard des idées superstitieuses étrangères à leur institution. Que ces lettrés aient parlé selon leur conscience, ou qu’ils aient voulu seulement détourner ainsi un reproche honteux, nous ne l’examinerons pas ici ; seulement nous dirons qu’un semblable témoignage, donné et répété dans plusieurs cir-
constances solennelles par l’élite d'une nation, était nécessairement de la plus haute gravité pour les étrangers qui le recevaient. Selon nous, il équivalait, pour bien des esprits, à une certitude morale suffisante pour former une conscience prudente, môme en matière de foi. On le comprendra surtout si l’on considère la difficulté où les missionnaires se trouvaient de s’assurer par eux-raèmes de la vérité, à une époque où l’on était encore imparfaitement au fait des mœurs , des usages et de la langue de cette étrange nation.
D’après cela, les missionnaires de la Compagnie de Jésus, tout en reconnaissant les cérémonies comme superstitieuses pour une grande partie de ceux qui les pratiquaieut, permettaient cependant aux chrétiens d'y participer à certaines conditions. Il fallait d’une part qu’ils y fussent obligés par leur position , et de l’autre, ils devaient eu les faisant, diriger leur intention vers un cuite purement civil, tel qu’on le supposait avoir existé dans l'origine des choses.
Par suite de cette manière de voir, les Jésuites furent conduits à regarder les temples de Kong-fou-tse et les salles des ancêtres comme des lieux de réunion sans caractère religieux, et la distribution des viandes offertes en sacrifice comme une simple participation à un festin très-licite de sa nature. Ils expliquaient plus facilement encore les prostrations et autres cérémonies dont on retrouve des analogues dans les usages admis dans le commerce habituel de la vie. En cela ils se trompaieut; mais, comme ou vient de le voir, leur erreur était bien excusable et s’explique facilement. Plût à Dieu que l’erreur eût été du côté de nos missionnaires, et que nous fussions obligés de l’avouer ici! Malheureusement nous avions raison, et il est vrai de dire que la nation chinoise tout entière a renouvelé ce que l’éternelle Sagesse décrit dans nos livres sacrés, en parlant de -l’origine de l’idolâtrie : « Un père, accablé sous le poids de sa douleur,
» s'empressa de faire l’image du fils qui lui avait été enlevé
„ et il commença à honorer comme un dieu celui qui ve- » nait de mourir comme les autres hommes, et il établit à » ce sujet dans sa famille des solennités et des sacrifices.
» Puis avee le temps , cette coutume impie prenant de la • force , fut regardée comme une loi , et par l’ordre des » rois on adora de vaincs images *. »
Le troisième poiut sur lequel les missionnaires n’étaient pas d’accord était la dénomination convenable à adopter pour désigner le vrai Dieu dans la langue des Chinois. Ce peuple si avancé dans l'ordre moral et philosophique selon quelques-uns, n'ayant pas de terme pour exprimer le nom de Dieu d’une manière exacte , les Chrétiens finirent par adopter celui de Tien-chu, c’est-à-dire , Seigneur du Ciel. On rejeta, avec raison, ceux de Tien, ciel matériel, et Xang-ti, seigneur d’en haut, usités par les lettrés qui donnaient à ces expressions un sens tout-à-fait contraire à 1 idée d’un Dieu immatériel et incréé. Par conséquent l’inscription King-Tien, adorez le Ciel, devait être proscrite de u os églises. D’après le système des Jésuites sur la théogonie des lettrés chinois, ces missionnaires devaient au contraire admettre la dénomination sous laquelle ils désignent la substance universelle , à laquelle ils donnent les attributs de la divinité. Aussi placèrent-ils avec honneur dans leur église de Pè-king, l’inscription : King-Tien, tracée par l’empereur Kang-hi lui-mème. Depuis cette époque, le Souverain Pontife déclara illicite l’usage de ces termes et de semblables inscriptions dont le sens idolàtrique était devenu un sujet de scandale et d’erreur pour les chré-
1 Acerbo enim luclu dolens [«1er, cilô sibi rapli filii fecit imaginera : et ilium qui tune quasi homo mortuus fuerat, iiuoc (anquam deum colere cuepit, et constiliiit inter aervos suos sacra et sacriücia.
ürinde iuterveniente tempore, convalescente iuiquà consuetudiue, hic error tanquaui lex cuitoditus est, et tyraïuuiruiu imperia colebanlur figmenta.
Kl bos quus in palam hommes lionorare non poterant, propter bac quod longé esseut, è looginquo figura eoruiu allata, evidentum imaginent regis quera lionorare volebant, fectrunl i ut ilium, qui aberat, tauquam præseptem «là sollicitudiue. — Sop. c. xtv, > jr , 1 j, 16 el 17,
tiens aussi bien que pour les infidèles. Il y eut encore quelques autres points sur lesquels le Saint-Siège fut appelé à donner une décision, mais ce sont des objets de détails qu’il nous semble moins utile d’indiquer ici, attendu que le fond de la discussion roulait surtout sur les faits précédemment développés \
1 Sanct. D. N. Benedicti Papce XIV Bultarium, 1. 1, pp. 188 et suiv. — Hist. du monde, 1. 1, pp. 113 et suiv. — Hist. et Tabt. de l'Ùniv. t. IV, liv. 3.
— Annales de philosophie chrétienne, recueil périodique, ln-8, Paris, Année 1830 et suiv. Passim. Art. Chine, Christ, Astronomie, etc. — Conformité des cérémonies chinoises avec l’idoUtrie grecque et romaine, etc. In-12, Cologne, Hérit. de C. d’Egmont, 1700, pp. 3 et suiv. — Traité du P. Longobardi, pp. 27, 28, 31 et suiv. 42 et suiv. 66, 74, 80, 84, 86, 99. — Traité du P. de Sainte-Marie, pp. 2 et suiv. — Constit. Apostolicœ, 11° partie, p. I et suiv. VI* partie, p. 29. Bérault, t, XI, p. 216; t. XII, p. 346. — Choix de Lettres édif.(1824), 1. 1, p. 349. — Décret de Nostrc S. P. le Pape, Clément XI sur la grand; affaire delà Chine. In-12, 1709, pp. 4 (et suiv. — Eclaircissement sur la dénonciation faite à N. S. P. le Pape , des Nouveaux Mémoires de la Chine composez par le Pere Louis le Comte, de la Compagnie de Jésus, confesseur de Madame la Duchesse de Bourgogne. In-12, 1700, pp. 9 et suiv. — De Sinensium ritibus politicis acta. Seu B. P. Francisi Brancati, societatis Jesu, apud Si nas per annos 34, Missionarii responsio apologetica ad B. P. Dominicum Navarrette ordinis Pradicatorum. In-12, Paris, N. Pepie, 1 700, pp. 56 et suiv.
— Lettres sur les progrez de la Religion à la Chine. In-12, 1700, pp. 17 et suiv. — Apol. des Dominic. pp. 7 et suiv. — Documenta rectal rationis seu forma instructionis , ad usum alumnorum Sinensium Anamitarum, nec non et catcchistarum concinnata , a J.L. TaberdEpiscopo Isauropolitano édita. In-12, Serampore, J. C. Morshman, 1839, préf. pp. iv et suiv. pp. 2 et suiv. 27 et suiv. 41 et suiv. 78 et suiv. — Méra. de Picot, t. I, introd. p. ccxrxi. — Mémoires chronologiques et dogmatiques, pour servira l'Histoire Ecclésiastique, depuis 1600 jusqu’en 1716, avec des réflexions et des remarques critiques; (par le P. d’Avrighy, de la Comp. de Jésus). Iu-12, 1720, t. III, p. 384. — Bull. S. Cong. de Prop. Fide , 1. 1. p. 123; t. III, pp. 48, 74, 185. — Le Chou-King , uu des livres sacrés des Chinois, etc. Ouvrage recueilli par Confucius. Traduit et enrichi de notes par feu le P. Gaubil , missionnaire à la Chine. Revu et corrigé, etc. par M. ce Gcigxe*. In-4, Paris, Tilliard, 1770. Disc. prél. p. xlv. Not. sur l’Ÿ-King, pp. 401 , 404 et suiv. corps de l'ouvrage, pp. 1 1, 15, 19, 20, 28, 33, 39, 60,64, 67,68, 114, 117, 124. 128, 129, 134, 143, 146, 147, 162, 178 et suiv. 184, 185, 206, 210, 218 et suiv. 234, 242, 258, 324, 329, 349, 403, 41 1 et suiv. 428, 433 et alibi. M. Henrion, t. IX, p. 467. — Relation de la nouvelle persécution de la Chine jusqu a la mort du Cardinal de Tournon ; dressée par le R. P. François Gonzales de S. Pierre , Religieux de l'Ordre de S. Dominique et Missionnaire Apostolique à la Chine , etc. In-12, 1714, p. 4. — Lett. édif. t. IX, préf. pp. met suiv. t. X, pp. 9 et 28; t. XII, 61 et suiv. 268 et suiv. 272, 299; t. XIII, 312 et suiv, — Nouv. Lett. édif. 1. 1, p. 215, — Etat actuel du Tunkin, elc. t. II, p. 141. — Nouv. rel. des Indes Orient, pp. 183, 214. — Ath. Kir-
Telles furent les graves questions qui partagèrent les missionnaires depuis le commencement de la prédication de l’Évangile en Chine, jusqu’à l’époque où la bulle de Benoit XIY put être mise à exécution. Cette bulle contient une exposition détaillée des faits contestés, ainsi que de la mar-
cherii China, p|>. 115, 129 et suiv. 141. — Hist. dv grand roy. de la Chine, pp. 8 , 1 9 el suiv. — De Chrisli expedit. apud Sinas , pp. 89, 1 00. — Nouv. Mém. du P. Le Comte , 1. 1, pp. 170, 266, 271 ;!. II, pp. 89, 98. — Hisl. de l’édit, du P. le Gobien, préface, pp. 1 et suiv. Corps del'ouv. pp. 217 et suiv. — Historia cultus Sinentium, seu varia scripta de Cultibus Sinarum , inter Ficarios Aposlolicos Gallos a/iosque Missionarios, et patres Societatis Jesu controversés , ohlata InnocentioX II pontifici maximo et Sac ne Congrégations Eminenlissimorum Cardinalium dirimendœ huic causœ prœpositorum , etc.In-1 2, Cologne, 1700, pp. 1 et suiv. 110, 120, 129, 138, 240. — Lettre de Messieurs des Missions Etrangères au Pape, sur les idolâtries et les superstitions Chinoises. In-1 2, Cologne, Hérit. de C. d’Egroont, 1700, pp. 99 et suiv. — Lettre d'un docteur de l’ordre de S. Dominique sur les ceremonies de la Chine au R. P. Le Comte, de la Compagnie de Jésus, confesseur de Madame la Duchesse de Bourgogne. In-1 2, Cologne, Hérit. C. d’Egmont, 1 700, pp. 68 el suiv. — Lettre de M. Marin Labhé, nommé par le S. Siège Eveque de Tilopolis , et Coadjuteur au Vicarial Apostolique de la Cochinchine, au Pape, etc. In-12, Anvers, Hérit. de J. Keerberg, 1702, p. 60. — IJn martyr ou le sacerdoce catholique à la Chine, pp. 84, 87. — Parait, des Relig. t. I, I'* partie , pp. 343 et suiv. — Mémoires concernant l'histoire , les sciences , les arts , les mteurs, les usages, elc. des Chinois. Par les Missionnaires de Pékin. In-4, Paris, 1787, t. II, pp. âetsuiv. — Hist. gén. de la Chine, t. I, pp. 1 et suiv. — Essai sur l'indifférence en matière de religion ; par M. l’abbé F. de Lamerhais. In-8, Paris, Librairie classique élémentaire, 1823, t. III, pp. 59 (à la note), 100, 101 (à la note), 122, 138 (à la note), 148 (à la note). — Copie d’un* lettre de Monsieur Maigrot à M. Charmot, etc. In-12, 1700, pp. 5etsuiv. — Raccolla di Tarie principali scritlure de’ Padri délia Compagnia di Giesù , e de Signori Missionarj det Clero secolare di Francia sopra la controversia delle idolâtrie e snperstizioni délia China. In-12, Cologne, 1700, pp. 148 et suiv. — Dictionnaire chinois, français et latin, publié d'après l’ordre de Sa Majesté l’F.mpcreur et Roi Napoléon le Grand ; par M. de Guigkes, résident de France à la Chine, attaché au ministère des relations extérieures , correspondant de la première el de la troisième classe de l’Institut. In-f°, Paris, Imprimerie impériale, 1813, préface, pp. xv et suiv. — La Vie du P. M. Ricci, p. 9. — Essai sur le Panthéisme dans les sociétés modernes ; par H. Maret, prêtre. In-8, Paris, Debécourt, I 840, p. 102. — De Sinensium ritibus politicis acta, S. R. P. Francisci Brancati , Societatis Jesu , apud Sinas per annos 34 Alissionarii responsio apologetica ad R. P. Dominicum Piavarrcltc ordinis prœdicatorum. In- 12, Paris, N Pepie, 1700, pp. 56, 7 1 , 83, 90, 105, 1 14, 118, 121, 126, 144, 288, 301. — Eclaircissement sur la dénonciation faiteàN. S. P. le Pape , des Nouveaux Mémoires de la Chine , composez par le Pere Louis Ls Comte, de la Compaguie de Jésus , confesseur de Madame la Duchesse de Bourgogne. In-12, 1700, pp. 2, 4 et suiv. 13 et suiv.
che prise par la discussion jusqu’à la conclusion definitive. Ce précieux document nous a beaucoup servi pour l’exposé que nous venons de faire, et nous continuerons à le suivre maintenant qu’il nous reste à traiter une question plus délicate encore que les précédentes : je veux parler de la conduite tenue par les parties intéressées dans toute cette affaire.
Avant tout, nous devons reconnaitre que parmi les écrivains qui se sont occupés de ces discussions, les Jésuites n’ont guère rencontré que des apologistes ou des adversaires passionnés, mais rarement de véritables juges, tels que le demande la véridique et impartiale histoire. Sans parler des publications sorties évidemment de la plume des jansénistes, et dont nous nous abstiendrons de citer ici même les titres, nous convenons que les missionnaires des différentes congrégations , et les nôtres aussi bien que les autres ont trops ouvent cédé à l’irritation occasionnée par la nature meme de ces controverses. Les grands principes de charité chrétienne auraient dû sans doute y apporter plus de tempérament, cependant nous nous expliquons facilement cette faiblesse et nous savons qu’on peut y trouver quelqu’excuse dans l’infirmité même de notre pauvre nature humaine. On commença par le zèle et l’on finit par l animosité ; que la divine charité de Jésus-Christ nous garde désormais d’un semblable malheur ! De leur côté, les missionnaires de la Compagnie de Jésus ne surent pas non plus se maintenir toujours dans les bornes de cette modération chrétienne si nécesaire dans la circonstance où ils se trouvaient alors, et il en résulta les funestes conséquences que nous déplorons. Ceux de leurs confrères qui les défendaient en Europe par leurs écrits, contribuèrent surtout à entretenir l’aigreur qu’on devait chercher à détruire, et retardèrent ainsi le jugement si désirable qui devait faire disparaitre toutes difficultés.
Quant aux historieus qui oui traité la question avec quel-
que détail , pour ne parler que des plus graves et des plus importants, nous dirons que Hérault- Bercastel ayant tout emprunté au P. d’Avrigny, semble n’avoir guère eu d’autre but que de défendre les missionnaires de la Compagnie, à laquelle il avait appartenu lui-mème'. Bï. Henrion n’ayant pas non plus modifié le récit de fiérault dans son Histoire de l’ Église, il suit de là que le témoignage de ces deux auteurs doit se réduire, pour l’appréciation des faits, à la seule valeur de celui du P. d’Avrigny; et personne n'ignore combien cet écrivain demande à être lu avec réserve dans tout
ce qui regarde les intérêts de sa Compagnie. On sait aussi combien le ton satirique de ses Mémoires est éloigné de la gravité calme et digne qu’on a droit d'exiger dans uu travail sérieux. Pour tout dire en un mot, le récit de ces auteurs sur cette matière est si peu conforme à l’impartialité requise en pareille circonstance, qu’il est impossible, après les avoir lus, de comprendre comment le Saint-Siège a pu condamner une doctrine aussi plausible que celle qu’ils exposent. Cependant tout le monde est forcé de reconnaître que les décisions solennelles de l’Église romaine ne sont pas
cause~°Ct~dan8 le cas particulier qui nous occupe, un «ècto entier de discussions était bien de nature à famé paraître a
vérité sous son véritable point de vue. D.Uf I^^S r lecture delà bulle Ex quo singulan suffit pour retab exactement la substance des faits controversés
Pomme ie vous le disais précédemment, Monseigne , i-,f barf a«r cette bulle mémorable le travail que )C ^ .“jourdhui. Je me suie app»,é aussraveeune crr-
' Bér.ull av.il appulenu * £ .fn’svaTqaut* m"'
années , n,ais il n’y avait F» f®'‘ dy œ ^ „„ ,nstoir ab,egee
qu’elle fût dissoute en France. D /eu„ talents , leurs ver-
des hommes qui se sont fait un nom P commencement du monde jus-
qu’à nos jours; par 1 abbe F.-x- 1*21,1. U, p. 27C.
tainc confiance sur le témoignage d'un écrivain aussi exact que modeste, dont la vie toute entière fut consacrée à la défense de la foi et de la vérité clirétiennë. Picot, dans ses Mémoires pour servir à l’Histoire ecclésiastique, me parait avoir apprécié les faits de cette discussion sous leur véritable point de vue. Tout en faisant ressortir les raisons puissantes qui excusèrent souvent les missionnaires de la Compagnie de Jésus, aux yeux de tout homme impartial , il n’hésite pas à reconnaître aussi les torts qu’ils curent dans le cours deda controverse. Cependant, tout impartial qu’il soit dans la plupart de ses jugements, cet écrivain ne s’est pas garanti entièrement lui-mème de certaines insinuations désavantageuses aux Jésuites, et que nous voudrions ne pas rencontrer dans son travail.
COMMENCEMENT DES DISCUSSIONS
La diversité d’opinions sur les matières controversées
Comp^nie de Jésus, dont la majorité sui’vait iZnCnt u P. Ricci, tandis que d'autres avaient cru devoir adopter 1 opinion contraire. Toutefois, ce n’était là qu’un fait isolé que la marche d’ensemble de la Société eût facilement fa disparaître si d autres congrégations religieuses n’eussent pas également envoyé des missionnaires en Chine à celte époque. Les Dominicains y avaient déjà pénétré avant lés
ils furentmaT T P°UV°ir 7 f°rmer aucun «abli.ae.nent ; ds furent plus heureux en 1031, époque à laquelle les
au Fo-S° qU‘ Ct Th0maS ^ Parvinrent à * fixer
tnnwl TVCaUX ,nissi°nnaires, après avoir examiné la nades honneurs rendus aux ancêtres et à Kong-fou-tse crurent y reconnaître un caractère réellement superstitieux’
et ils éprouvèrent des-lors un assez grand embarras sur la conduite à tenir dans une conjoncture aussi délicate. D’une part, ils voyaient l’usage de ces cérémonies autorisé par un corps de missionnaires remplis également de lumières et de sainteté; d’un autre côté, l’examen impartial des faits leur faisait regarder ces honneurs comme tellement suspects d’idolàtrie, que leur conscience ne leur permettait pas de les tolérer parmi les chrétiens. Les choses en étaient à ce point lorsque le P. Jean-Baptiste Moralez, dominicain espagnol de la province de Manille, et le P. Antoine de Sainte-Marie, de l’ordre de Saint -François, étant arrivés en Chine en 1633, crurent devoir étudier plus à fond encore les cérémonies tolérées par les missionnairesde la Compagnie de Jésus. On les accusa d’avoir agi trop légèrement dans cette affaire, parce qu’ils commencèrent dès l’année même de leur entrée en Chine leurs informations à ce sujet; mais cette accusation était sans fondement. L’un et l’autre de ces religieux connaissait la langue chinoise avant de quitter Manille; outre cela, après s’être rendu compte par eux-mêmes des faits qui pouvaient leur paraître obeurs, ils eurent encore recours au témoignagedes Cliinoiseux-mèmes. Ils s’adressèrent en conséquence à quelques lettrés, baptisés par un missionnaire de la Compagnie de Jésus, afin de connaître d’eux l’opinion générale de la nation et de leur secte relativement à ces pratiques. Ces lettrés interrogés chacun en particulier attestèrent avec serment que les sacrifices étaient offerts aux ancêtres et à Kong-fou-tse, dans le but de se les rendre propices et d’en obtenir des faveurs temporelles. Alors la plupart des missionnaires de Saint-Dominique et de Saint-François firent connaître aux supérieurs de Manille le résultat de leurs observations, et leur demandèrent des règles sur la conduite à tenir à cet égard. Ceux-ci rédigèrent un sommaire des difficultés proposées sous le titre de Quinze dudas (les quinze doutes), qu’ils communiquèrent à dom Ilernaiido Guorrero, archevêque de Manille, lequel s’étant joint à l'évcquc de
Zebut, en informa le Souverain Pontife, avec prière d'apporter remède à ce fâcheux états de choses.
On devait s'attendre à voir cette diversité d'opinions suivie des plus fâcheuses conséquences, et c’est ce qui arriva dès l’an 1637. A cette époque, les missionnaires de Saiut- Dominique et de Saint-François furent chassés de la Chine, parce qu’ils ne permettaient pas aux chrétiens d’assister et de contribuer aux sacrifices en l’honneur de Kong-fou-tse et des ancêtres ; le P. Moralez et son compagnon furent à cette occasion emprisonnés, mis à la cangue et battus de verges ; après quoi on les fit embarquer pour Macao, avec défense de rentrer dans l’Empire. Deux ans après le même missionnaire adressa au P. Diaz , visiteur des Jésuites, un mémoire en douze articles où il lui exposait les doutes sur lesquels il désirait être éclairci par lui, relativement aux principes de conduite de ses missionnaires. Le P. Diaz lui répondit qu’il avait besoin pour 'cela de s'entendre avec le P. Hurtado, vice-provincial de la Compagnie en Chine; mais comme cette réponse fut par la suite différée indéfiniment, les supérieurs des Dominicains et des Franciscains de Manille jugèrent à propos d’envoyer les PP. Moralez et de Sainte-Marie à Rome pour en informer le Souverain Pontife lui-même. Le P. de Sainte-Marie fut retenu à Macao, et le P. Moralez, après un voyage de deux années, arriva enfin à Rome.
DÉCRETS D’lNNOCBîiT X, D’ALEXANDRE Vil ET DE CLÉMENT IX.
Pendant son séjour dans cette ville, le P. Moralez obtint de la Sacrée Congrégation un premier décret qu’innocent X confirma de son autorité apostolique, ordonnant en même temps à tous les missionnaires de s’y conformer à l’avenir
sous peine d'excommunication majeure, jusqu'à ce que le Saint-Siège en eût décidé autrement. Ce decret, daté du 12 septembre 1645, décidait daus le sens des missionnaires de Saint-Dominique et de Saint-François, lesdix-sepl questions proposées par le P. Moralez dans l'exposé qu'il en fit. Ce premier jugement obtenu, le zélé missionnaire prit le chemin d’Espagne pour retourner de là en Chine en passant par Manille, où il trouva le P. Dominique Navarrette qui joua depuis un grand rôle dans ces discussions. Par les soins du P. Moralez, le décret fut publié et signifié selon l'ordre de la Sacrée Congrégation , à tous les religieux des Philippines j il le fut aussi à Goa et à Macao. Enfin, dans le courant do 1649, ce religieux le notifia lui-mème au vice-provincial des Jésuites de la Chine
Ces derniers ne pouvant encore se persuader qu’on dût absolument considérer comme idolàtriques les cérémonies tolérées jusqu'alors par les plus saints et les plus habiles de leurs missionnaires, firent de leur côté de grandes instances auprès du Souverain Pontife , pour l’engager à réformer le décret rendu sur l’eiposé du P. Moralez. Ils députèrent même à Rome un d'entre leurs Pères, chargé de faire valoir les raisons sur lesquelles ils se fondaient pour regarder ces cérémonies comme purement civiles. On les blâma de cette démarche qu’on voulut faire envisager comme peu respectueuse pour la Sacrée Congrégation et poar le Souverain Pontife lui-même; mais c’est à tort. On venait, il est vrai, de condamner la marche suivie par eux en Chine depuis plus de cinquante ans; mais le décret n’était pas définitif, puisqu’en y ajoutant cette clause -.jusqu’à ce qu'il en soit décidé autrement, on le supposait par là même réformable dans son contenu. Ils firent donc en cette circonstance, non-seulement usage de leur droit, mais ils accom-
1 On prétendit dans la suite que le P. Moralez avait changé d'opinion à cet égard, mais celte allégation est sans fondement ; ce religieux ne cessa jusqu’à sa mort d'engager ses confrères à persister dans la même ligne de conduite.
plircnt un devoir, et ce fut une faute à leurs adversaires , de leur en adresser plus tard des reproches. La seule chose à faire dans cette circonstance était donc de donner, de leur côté, un exposé sincère des faits tels qu’ils les comprenaient. Sur ce point encore on leur intenta de nouvelles accusations, on prétendit trouver de l’infidélité dans le rapport du P. Martini, chargé de défendre à Rome la cause de ses confrères; mais c’est là une allégation que nous ne pouvons pas plus admettre que les autres reproches. Nous confessons l’errenr des missionnaires de la Compagnie de Jésus, mais en môme temps nous sommes convaincus de la bonne foi avec laquelle ils agissaient , et nous ne reconnaissons à personne le droit de la suspecter en rien dans cette circonstance.
Le P. Martini arrivé à Rome se fit donc un devoir d’exposer au Souverain Pontife , non pas l'état exact et véritable des choses , comme le disent quelques apologistes de sa Compagnie, mais ce qu’il croyait réellement être le véritable état de la question. Les cérémonies considérées sous le point de vue présenté par les Jésuites pouvant être regardées comme purement civiles, ne méritaient certainement pas la condamnation portée par le décret d’innocent X ; aussi le P. Martini obtint-il une nouvelle décision aussi authentique que la première et non moins fondée en raison, quoique dans un sens tout-à-fait contraditoire. Le nouveau décret daté du 23 mars 1656 fut approuvé par le Pape Alexandre Yll , successeur d'innocent X mort quelque temps auparavant. Le P. Le Tellier voulut, ainsi que d’autres membres de sa Compagnie, faire envisager ce nouveau décret comme un jugement, contradictoire et définitif ; c’était là une erreur : la Sacrée Congrégation avait motivé sa nouvelle décision sur l’exposé du P. Martini , d’après lequel la nature de la question se trouvait entièrement changée. Le décret d’Alexandre VII portait donc en substance, qu’en supposant exact le nouvel exposé, les cérémonies
étaient licites et pouvaient être tolérées en conscience, surtout si en y participant on protestait d’avance contre toute tendance idolàtrique ou superstitieuse qui pourrait s’y rencontrer. Ce nouveau décret n’avança donc en rien la question, puisqu’il remettait simplement les choses au point où elles étaient avant le voyage du P. Moralez; les Jésuites continuèrent à tolérer les cérémonies, et la plupart des autres missionnaires ne purent se résoudre à les imiter dans cette pratique.
Cependant , comme on cherchait à tirer parti de ce décret contre la manière de voir de ces derniers , le P. Moralez adressa en 1661 un nouveau Mémoire à la Sacrée Congrégation, tant en son nom qu’en celui des autres missionnaires de son ordre, mais il mourut avant d’avoir pu obtenir aucune décision à cet égard. Le P. Jean de Polanco poursuivit cette affaire au nom de ses confrères, et s’étant rendu à Rome pour en hâter la conclusion , il en rapporta un nouveau décret, daté du 13 novembre 1669 et confirmé par N. S. P. le Pape Clément IX, le 20 du même mois. Le Souverain Pontife y déclarait que, supposés vrais les deux exposés contradictoires donnés précédemment à ses prédécesseurs, les décrets dont ils servaient de base étaient également obligatoires selon leur forme et teneur, sans que la décision de 1656 pût être considérée comme annulant la précédente. Ainsi, comme le dit la bulle de Benoît XIV, « tous ces dé- » crcts ayant été faits et promulgués d’après les différents cx- » posés de la question , loin de terminer la controverse rela- » tive aux rits chinois, la rendirent an contraire plus ardente * et plus vive Car les Ouvriers Évangéliques, se séparant de » plus en plus en deux partis opposés, amenèrent les choses » à un état de contention plus opiniâtre qu’ auparavant. D’où » il résulta, non sans un grand scandale, une différence es- » sentielle dans le mode de prédication et dans les enseigne- » ments et la discipline des nouvelles chrétientés. ' »
' S. D. N. Tteued. XIV, Bull. )>. 189.
DISSENSIONS
Une circonstance ménagée par la Providence s'était présentée, contre toute attente, quelques années auparavant, pour favoriser un rapprochement entre les missionnaires des différents ordres ; mais elle n’eut pas les résultats qu'on pouvait en espérer. Une persécution générale s’étant élevée en Chiue, en 1665, tous les missionnaires furent exilés à Kouang-tong, et renfermés dans la maisou des Jésuites prisonniers comme eux. Ce rapprochement fut suivi de plusieurs conférences sur les points discutés, et si l'on en croit les défenseurs des cérémonies, le sentiment des Jésuites aurait été adopté par les missionnaires jusqu’alors opposés à cette pratique. On n’en excepte pas même le P. Navarrette lui-même, mais les confrères de ce dernier le nient d’une manière si positive, qu’on peut le regarder comme au moins fort douteux. Il paraîtrait même, selon quelques-uns, qu’il s’occupait fort activement alors du travail qu'il publia dans la suite. Cet ouvrage fit beaucoup de bruit quand il parut, et l’auteur s’y déclarait de la manière la plus formelle contre le sentiment des missionnaires de la Compagnie de Jésus. Quoi qu’il en soit, le P. Navarrette étant parvenu à s’échapper de Kouang-tong, le P. Grimaldi, jésuite, eut la générosité de se joindre volontairement aux prisonniers , pour en compléter le nombre et arrêter par là les vengeances des mandarins sur ceux qui restaient.
Pendant ce temps, le P. Navarrette étant repassé en Europe se rendit à Rome dans les premiers jours de l’année 1 673 ; le compte qu’il y rendit de l’état des choses eu Chine, parut si grave au Souverain Pontife et à la Sacrée Congrégation, qu’on résolut d’y renvoyer ce religieux avec le caractère épiscopal. Il ne se crut pas en position d’opérer le
bien dans cette circonstance où il fallait un homme étranger à toute discussion antérieure, et il refusa cette honorable mais bien pénible charge. De retour en Espagne, il fit paraître à Madrid, en 1676, son livre intitulé : Tratados hisloricos, politicos, ethicos y rdigiosos de la monarchia de China, ouvrage important, mais trop passionné pour pouvoir servir de base à un jugement assuré sur la matière. L’auteur porta les choses à un point tel que le second volume fut supprimé par le Saint-Office au moment de la publication. Il n’en fallait pas tant pour être en butte aux attaques du parti opposé, aussi le P. Navarrette fut-il loin d'être ménagé par ses adversaires; on l’accusa d’inconstance et de mauvaise foi dans ses opinions; en un mot, on ne sut pas, tout en lui reprochant des torts réels, le ménager eomine on l’aurait dù dans les circonstances où il avait droit à plus d’indulgence. Nous ne chercherons pas à l’excuser sur ses fluctuations par rapport au caractère des cérémonies contestées ; au point où se trouvait alors la question, on pouvait varier à cet égard sans être accusé pour cela de légèreté ou d’imprudence; mais nous disons hautement, parce que telle est notre conviction, que son caractère était respectable et qu’il avait droit à des égards que les historiens n’ont pas toujours conservés avec lui. 11 suffira, pour le prouver, de faire connaître que jusqu’à la mort il reçut les plus grands témoignages d’estime de la Sacrée Congrégation et du Souverain Pontife lui-même. Nommé à l’archevêché de Saint-Domingue en 1678, il fut obligé de faire céder les répugnances de sa modestie aux besoins de ce nombreux troupeau , et il occupa ce siège avec la plus grande distinction. Il eut occasion d’y montrer avec évidence que sa vive opposition contre les Jésuites ne venait pas, chez lui, d’un motif d’animosité contre eux. Il savait apprécier les services rendus à l’Église par cette illustre Compagnie dont il favorisa l'établissement dans son diocèse ; il y fonda même pour eux un collège et une chaire de théologie. On a donc sujet, d’a-
près cela, de s’étonner du ton de légèreté avec lequel on parle de ce prélat vénérable dans le passage suivant : « Pour » ce qui est du père Navarètc, en s’abstenant de toucher à » sa personne, on peut assez juger de la foi qu'il mérite, » par sa conduite et par son livre. Quelle confiance d’abord » peut inspirer un homme infidèle à ses propres engage- » ments, qui fait tout le contraire de ce qu’il avait solen- » nellement promis, qui nie en Europe ce qu’il avait con- » fessé à la Chine, et qui dès lors est convaincu d'avoir >• trompé soit à la Chine , soit en Europe 1 ? » Nous le répétons ici, et nous aurons encore occasion de le remarquer bientôt ailleurs, il est pénible de voir des écrivains vraiment estimables se laisser aveugler à ce point sur des faits et sur des hommes dont on défigure ainsi la vérité ou le caractère.
On insista beaucoup autrefois sur le fait de savoir si tous les religieux de chaque iustitut avaient ou non suivi la doctrine de leur corps sur cette matière. De part et d’autre on exalta ou l’on déprécia outre mesure ceux des différents ordres, dont l’opinion différait de celle de leurs confrères ; mais aujourd’hui cette polémique est sans importance. Il est constant que plusieurs Dominicains regardaient les cérémonies contestées comme purement civiles, de même que le P. Longobardi et d’autres Jésuites demeurèrent persuadés du contraire. Les défenseurs des cérémonies s’appuyèrent beaucoup aussi sur le témoignage de Grégoire Lopez, religieux de Saint-Dominique, chinois de naissance, nommé depuis vicaire apostolique en Chine , avec le titre d’évèque de Basilée *. Le 1 8 août 1 680, il adressa sur cette matière à
1 Bérault, t. XII, p. 347. — M. Henrion , t. IX, p. 470.
* Ce prélat fut clevé à l’épiscopat sur la recommandation de M8r d’Héliopolis ; il en fut de même de Mgr François Pérez né à Siam , nommé depuis évêque de Bugie, vicaire apostolique de la Cochinchinc. Il n’y avait pas eu d’autres évêques choisis jusqu’à ces derniers temps parmi le clergé indigène des missions orientales. En 1837, le Souverain Pontife en élut un autre né à Goa, le premier par conséquent de* évêques malahares. Ce prélat, nommé Vincent
la Sacrée Congrégation, un petit traité composé par lui eu chinois cinq ans auparavant, et dans lequel, après avoir admis la vérité des faits par rapport aux cérémonies contestées, il croit néanmoins qu’on peut les expliquer favorablement, et par suite en tolérer la pratique parmi les chrétiens. Un autre ouvrage, entrepris pour soutenir la même cause, avait été publié précédemment par le P. Le Tellicr, de la Compagnie de Jésus. C’est le livre de la Défense des nouveaux Chrétiens de la Chine, dans lequel l’auteur, eu voulant répondre au P. Navarreltc , tomba dans le même défaut que lui , puisqu’il s’attira également une condamnation de la cour de Home.
Ainsi le mal allait toujours croissant, et si les discussions ne prirent pas dès-lors d’une manière aussi tranchée le caractère d’hostilité qu’elles eurent dans la suite, l’aigreur n'en augmentait pas moins sensiblement par suite de tous ces écrits, où la passion empêchait la vérité de se faire connaître. On ne pouvait donc plus se faire illusion sur les funestes conséquences de cette controverse obstinée, et bientôt l’arrivée de nos premiers missionnaires eu Chine, fournit aux deux partis l'occasion de commencer une guerre ouverte, dont la durée sc prolongea d’une mauière si affligeante pour l'Église.
SUITES F U K ESTES DE LA MORT UE Mlil1 d’hÉLIOPOLIS .
La mort de ce Prélat, survenue presque aussitôt après son arrivée en Chine, fut un bien funeste événement pour cette Église, en de pareilles circonstances. Nommé administrateur général de toutes ces missions, avec un pouvoir immense pour régler tout ce qui concernait l’ordre et la dis-
Hozario, avait mérité cette marcpie de confiance par la conduite pleine de dignilé quil avait tenue à répoque du schisme portugais. Il mourut le 26 avril 1842 à Colombo , dans l’ile de Ceylan, dont il était vicaire apostolique.
ciplinc qu on devait y introduire , habitué comme il l’était, depuis si long-temps, à vivre dans des contradictions sans fin, il pouvait plus que tout autre amener les esprits à un accord si désirable; mais un pareil bonheur ne nous était pas réservé. Notre-Seigneur voulut le rappeler à lui, et sa mort devint pour les adversaires de nos missions une occasion nouvelle d’essayer de les renverser, ou au moins d’en arrêter le développement.
Déjà on avait fait les mêmes teutatives à la moit de M»r de Bérythe, mais sans aucun succès ; on crut cette fois l’occasion plus favorable, et l'on s’empressa de la saisir. Depuis la création des vicaires apostoliques, le Portugal avait en effet adressé au Souverain Pontife des réclamations trèsvives au sujet de cette mesure si utile au bien de l’Église. Uniquement préoccupés de leurs intérêts particuliers, les Portugais s’obstinaient à la regarder comme contraire au droit de patronage qu’ils s’attribuaient sur tous les évêchés des Indes Orientales. Appuyés sur cette prétention, ils n’avaient pas cessé jusqu’alors de susciter à nos missionnaires les plus grands obstacles dans l'exercice de leur ministère, et nous avons vu jusqu'où ils allèrent à l'égard de quelques-uns d'entre eux. Cette fois donc, voyant le plus ferme de nos appuis tombé, ils firent plus d’efforts que jamais pour arriver au but qu’ils se proposaient.
Dans un pareil état de choses, Rome, dont la sagesse sait, lorsqu’il le faut, céder une partie de son droit pour conserver la paix, consentit à créer en Chine deux évêchés, dont le roi de Portugal aurait la nomination, et dont les sièges fureut fixés, l’un à Pè-king et l'autre à Nang-king •*. Aussitôt que ces dispositions furent connues à Goa, l’archevêque de cette ville s’empressa, en qualité de métropolitain , d’envoyer des grands-vicaires dans les deux diocèses, pour les adminis-
1 Ces deux sièges turent érigés par Alexandre VIII en 1088 , el dotés par le roi de Portugal , comme l’avait été précédemment celui de Macao.
trer en son nom jusqu’à la nomination des évêques titulaires ; et comme il prétendait y comprendre la province du Fo-kien , administrée jusqu’alors par M. Maigrot, légitimement autorisé par M«r d Héliopolis, il s’ensuivit un conflit de juridiction cl de nouveaux embarras dans cette malheureuse affaire de la Chine. M. Maigrot soutint, avec raisou, qu’ayant reçu des pouvoirs donnés par la Sacrée Congrégation , c’était par cette voie seulement qu’il devait en connaître la révocation, et il continua les fonctions de vicaire apostolique, telles que Mgr d’Héliopolis les lui avait laissées pour le Fo-kien. Il les exerçait alors comme simple prêtre; plus tard, le Souverain Pontife confirma ses pouvoirs et le nomma évêque de Conon. En cela, Rome remplissait un double but; elle donnait à M. Maigrot la faculté de remplir les fonctions épiscopales indispensables dans une mission , et elle récompensait en même temps une conduite dont ou voulut bien souvent dénaturer les motifs.
MANDEMENT DE M. MAIGROT.
M. Maigrot n’était pas encore évêque, lorsque, le 26 mars 1693, il publia le mandement dont on a tant parlé depuis , et contre lequel on vit aussitôt se soulever les plus violentes oppositions. Quoi qu’on ait pu dire, il est constant que M. Maigrot n'a pris cette mesure qu’après un examen approfondi des questions. Il y fut en outre engagé, nonseulement par les instances de nos missionnaires , mais encore par les pressantes sollicitations des religieux de Saint- Dominique et de Saint-François ‘. Ses adversaires le reconnaissent en partie, et il le constate lui-même dans
1 lorsque ce mandement fut publié, M. Maigrot reçut immédiatement après les lettres de félicitation et d’adhésion des supérieurs et religieux de ces deux Ordres.
le préambule de cette pièce où il s'exprime ainsi : « 11 » est vray que plusieurs Missionnaires de nostre Vicariat ; » qui ont un grand désir de voir cesser la division, non- » seulement dans les sentiments, mais dans la pratique et » dans l’usage, sur des questions si importantes, nous ont » demandé nostre avis en qualité de Vicaire Apostolique, » dont nous remplissons la place quoyqu'indigne, et qu’ils » nous ont souvent et très-instamment supplié de faire un » Beglement par provision pour les délivrer des peines, » des scrupules et des perplexitez continuelles qui embar- » rassent et qui inquiètent leurs consciences : mais l’im- » portance de la matière nous a obligé à délibérer long- » temps avant que de répondre à leurs désirs 1 . » A la suite de cet exposé rempli de sagesse et de piété , M. Maigrot , arrivant aux faits de la discussion , déclare qu’en vertu de l’obligation où se trouvent les vicaires apostoliques de pourvoir à tout ce qui concerne le culte divin, la doctrine et les bonnes mœurs dans l'étendue de leur juridiction, il ordonne à tous les missionnaires placés sous ses ordres, d’observer les articles de son règlement jusqu’à ce que le Saint-Siège en ait autrement décidé. Ces articles portent sur les noms attribués à Dieu par les Chinois, et sur les cérémonies superstitieuses du culte de Kong-fou-tse et des ancêtres. Quant à la modification faite au décret d’Alexandre VII, nous rapportons textuellement ici ce qu’il en dit, afin qu’on puisse apprécier la portée des reproches qu'on lui adressa depuis à cet égard.
« Nous déclarons, dit-il, que l’Exposé des Demandes pro- » posées au Pape Alexandre Vil, sur les points de Controver- » ses qui partagent les Ouvriers Évangéliques de cette Mis- » sion, n’est pas véritable en plusieurs articles: et qu’ ainsi » les Missionnaires ne peuvent s’appuyer sur les Réponses » que le Saint Siégé a faites à ces demandes, pour permettre le
' Apologie des Dotnin. p. 462.
» culte de Confucius et des Âncestres qui est eu usage dans la » Chine : quoyque ces Réponses soient vrayes et sages , par » rapport aux circonstances exposées dans les doutes '. » A quoi nous ajouterons pour terminer, que les inexactitudes dont parle M. Maigrot, existaient réellement, et venaient, ainsi que nous l’avons vu, de la manière dont les missionnaires de la Compagnie de Jésus envisageaient l’ensemble de la question. D’après cela, on jugera du degréde confiance qu’inspire, sur ce point, un récit tel que le suivant : « Maigrot, le » plus vanté pour son érudition chinoise, dont la juste mesure » se fera connaître par la suite, fut le premier qui attaqua » les plus anciens missionnaires de la Chine , sûr du suffrage » des Dominicains , dont il avait observé à loisir les disposi- » tions. Simple vicaire apostolique de la province de Fokien, » il improuva et défendit ce qui avait été permis et autorisé » par le saint siège. Le pape Alexandre VII et la congré- » gation du saint office avaient trouvé l’ancien exposé du » père Martini véritable :_Maigrot le déclara faux en plu- » sieurs points. Le Pape et la congrégation avaient cru, sur » la foi de gens consommés dans l’étude de la langue chi- » noise , que le mot Tien exprimait suffisamment le nom de » Dieu * : Maigrot décida qu’il ne signifiait que le ciel ma- » tériel , et donna un mandement qui défendait de l’em- » ployer seul en parlant du vrai Dieu. Il avait consulté pour » cela deux lettrés qu’il avait à son service : l’un ne passait » pas à beaucoup près pour habile; l’autre, plus instruit,
» était de mauvaises mœurs. Les jésuites avaient refusé le • baptême à celui-ci , qui le reçut des mains de Maigrot et » qui apostasia peu après. Ce mandement exposait l’Église
* Apol. des Dom. p. 455.
* Dans les bulles définitives de Clément XI et de Benoit XIV, il est reconnu que l'acception du mot Tien (ciel ) doit être prise dans le sens de M. Maigrot; et aujouid hui tous les missionnaires envoyés en Chine , à quelque congrégation qu'ils appartiennent, prêtent serment de ne pas employer ce terme pour désigner le vrai Dieu.
» de la Chine à des révolutions trop fâcheuses pour qu’il » fût goûté de ceux des missionnaires de tout ordre qui
• connaissaient les mœurs de la nation, et qui n'avaient pas » entrepris de persuader à l'Europe que la pratique des Jé- » suites était mauvaise • Il ne nous appartient pas de qualitier ee récit que nous donnons sans y ajouter aucune réflexion, attendu que les faits parlent assez d’ euxmêmes. Nous passerons donc immédiatement ù la suite des événements qui occupaient alors si péniblement l’Église.
M. Maigrot jugeant bien que l’autorité seule du Souverain Pontife pourrait mettre un terme à ces fâcheuses discussions, ût présenter son mandement au Saint Père, par l’un de nos missionnaires, M. de Quemener, envoyé à Borne par M*r de Métcllopolis eu 1690. Ce missionnaire y joignit une requête datée du 10 novembre 1693, tendant à ce que le Souverain Poutife statu&t sur ces difficultés d'une manière définitive. Dans cette lettre, M. Maigrot, tout en rendant justice aux intentions de ses adversaires, fait voir néanmoins le danger qui résulte de l'incertitude où les missionnaires se trouvent, par rapport aux pratiques permises par les uns, et défeudues rigoureusement par les autres. « Ce n’est pas que » je prétende, dit- il, qu’il y ait à la Chine des missionnaires
• qui soient tombez dans une idolâtrie grossière, et qui la v permettent aux autres; ( ce qu’on ne pourrait avancer » sans calomnie; ) mais comme on a raison dè dire que cer- > tains théologiens qui soûtenoient que le contrat appellé » Mohatra estoit permis, approu voient et permettoieatl’u- » sure, parce qu’ils enseignoient qu’il u’y en a point dans » ce contrat qui est eu effet usuraire ; ainsi il y a plusieurs » Missionnaires qui permettent aux Nouveaux Chrétiens de » certaines ceremonies, et qui suivent eux-mêmes dans
1 D’Avriguy , t. III , p. 388. — Hérault , t. XU , p. 355. — M. Henrion , t. IX, p. 470. Ce passage est presque textuellement le même dans les trois ouvrages.
» la pratique de certains usages qui leur paraissent proba- » blement estre permis ( comme ils disent ) parce qu’ils » regardent comme des usages purement civils, ce qui est » superstition et idolâtrie selon le sentiment de plusieurs » autres*. » M. de Quemener ayant présenté ces pièces à Innocent XII, en 1696, en reçut le 15 janvier suivant un bref très- honorable, où le Saint Père félicite Maigrot, alors nommé évêque de Conon, sur son zèle à répandre la foi chez les infidèles aussi bien qu’à en maintenir la pureté parmi les nouveaux chrétiens. Il l’engage en même temps à faire tous les efforts pour maintenir l’union entre les différents missionnaires, union bien désirable en effet, mais qui paraissait moralement impossible dans l’état où en étaient les choses.
Ces graves considérations déterminèrent M6t Maigrot, à envoyer à Borne un autre de ses confrères, M. Charmot, chargé de poursuivre auprès du Saint-Siège la décision de cette question si grave, qu’elle pouvait entraîner la ruine de toutes les chrétientés de la Chine. Dès-lors on vit l’affaire prendre une marche différente de celle qu’elle avait suivie jusqu'alors ; le Saint-Siège ne se contenta plus de donner, comme il l'avaitfait auparavant, des décisions motivées sur le simple exposé d’une des parties; il voulut se mettre à même de rendre, avec connaissance de cause, un jugement définitif et contradictoire. Le 19 mars 1697, M. Charmot préseuta à la Sacrée Congrégation, son premier mémoire et d'autres pièces qui furent communiquées au B. P. général de la Compagnie de Jésus. Le 3 juillet, il reçut ordre de donner un exposé fidèle et préeis des faits controversés, ce qu'il fit, le 6 août suivant, par l’écrit iutitulé Ventât facli. Ce mémoire très-exact fit beaucoup de sensation, et les Pères de la Compagnie de Jésus y répondirent par plusieurs publications qui fournirent matière à diverses répli-
1 Ap. des Doin. p. 4 CO.
ques de la part de M. Charmot agissant toujours comme fondé de pouvoirs de notre société. Les choses se passèrent ainsi jusqu’en 1699, époque à laquelle le Souverain Pontife établit une congrégation spéciale pour examiner cette affaire.
Pendant que M*r Maigrot poursuivait ainsi avec ardeur la condamnation des cérémonies superstitieuses, on l’accusa d’y avoir participé lui-même; et cette inculpatiou singulière s’est conservée jusqu’à nous dans les auteurs qui ont écrit sur ce sujet. La partialité de ceux qui l'accusaient ainsi auraitdû, ce semble, inspirer quelque défiance sur l’exactitude des faits allégués ; on aurait pu, sans outrager personne, croire qu’on avait omis, dans le temps, de rapporter certaines circonstances capables de modifier plus ou moins notablement la nature de ces faits. Cependant, ce n’est point là la marche qu’on a cru devoir suivre : voici ce qu’on rapporte avec une assurance capable d’en imposer à quiconque ne connaît pas l’explication que nous donnerons ensuite :
• Ce qu’il y a de plus singulier, disent les auteurs déjà cités, » c’est que Maigrot lui-même ne put se défendre de les avoir » pratiquées ( les cérémonies ) dans la province de sa juri- » diction. Un mandarin étant mort le 17 de novembre » 1699, à Fortcheou, capitale du Fokien, sa famille lui ren- » dit les honneurs accoutumés. Le corps était exposé dans » l’appartement réservé pour cet usage ; on voyait devant » le cercueil le cartouche ou petit tableau, avec l’inscription
* ordinaire, posée sur une table qui était ornée en forme > d’autel, et sur un rétable, des chandeliers, des fleurs et » des parfums. Le vicaire apostolique , en habit de deuil, « alla par civilité dans cette maison le dernier jour de la » cérémonie, s’approcha de la table, offrit devant le tableau » des bougies et des pastilles, qu’il mit ensuite sur la table; « puis fit quatre prosternemens, et frappa quatre fois la » terre du front. Le fait est constaté par les reproches pu- » blics, et demeurés sans répliqué, que lui adressèrent' en-
» suite les chrétiens de Fortcheou, voyant qu’il n’était pas » d’accord avec lui-même. De ces faits incontestables, et » qu’on n’a pas contesté, parce qu’ils étaient trop notoires, » il suit au moins que Maigrot ne savait trop à quoi s’en » tenir sur la question des cérémonies, et que ceux à qui il » en faisait un crime n’étaient pas véritablement coupables » ou qu’il l’était beaucoup plus qu’eux*. »
Ces allégations, disons-nous, paraîtraient devoir inspirer quelque doute, à supposer même qu’on n’eût aucune preuve positive de leur inexactitude ; mais nous demandons comment on pourra les qualifier en présence de la solennelle protestation faite à ce sujet par M®r Maigrot lui- même en 17 10. Il était alors à Rome, accueilli avec distinction par le Souverain Pontife, lorsque parut le premier écrit où ce fait se trouvait mentionné. Une pareille imputation n’était pas de nature à demeurer sans réponse, et voici celle qui fut faite officiellement par le prélat: » Il y a environ douze ans, dit- » il, que le Gouverneur de la Ville où je demeurois, mourut. » Il étoit fort de mes amis, et il m’avoit beaucoup servi » dans les affaires de nôtre sainte Religion. Je crus donc que » je devois lui rendre à lui et à sa famille, qui m’ étoit aussi » très chere , les honneurs que j’avois dit aux Chrétiens , » en les instruisant, qu’il étoit non-seulement permis, mais • encore convenable et raisonnable de rendre aux Parents » et aux Amis après leur mort. J’avois ajoûté plusieurs fois » en parlant à ces Chrétiens, que je ferois moi-même très- » volontiers avec eux sur cela, ce que je leur avois enseigné » si l’occasion s'en présentait; et il me paroissoit tres-impor- » tant de leur donner avec soin ces sortes d'avis, pour leur » faire faire le discernement de ce qui étoit superstitieux, » d’avec ce qui n’était qu’une pure civilité. » Ensuite, après avoir exposé ses principes sur cette matière, il ajoute : « J'al- » lai donc dans la salle du Gouverneur où le corps étoit ex-
1 M. Henrion , t. IX, p. 479. — Bérniill, I. XII, p. 359.
» posé, et m’approchant du cercueil, je le salüai à la mode » du pais ; toute la famille assemblée en fort grand nombre » fondoit en larmes autour du cercueil, faisant avec moi les » mômes mouvemcns pour salüer le mort. Je fis tout le » même salut à l’égard de la famille, qui me le rendit sans » nulle différence : et aussitôt je passai dans une autre salle » tout proche, pour m’entretenir suivant les règles de la » bien-séance, avec les Mandarins qui y étoient.
» J’ai dit que je m’étois approché du cercueil; car, il est » faux que je me sois approché , non pas même de loin , » comme le veulent les Jésuites, du Tableau, (où est le Siège » ou le Trône de l’âme ) ; mais je salüai si précisément et si » manifestement le cercueil, ou plutôt le corps qui étoit de- » dans, qu’il n’y eut pas le moindre lieu de s’y méprendre. » En quoi je fis certainement une profession de Foi la plus » claire et la plus forte que je pouvois faire : Cependant je » déclarai encore publiquement, parce que l’occasion s’en » présenta, que la Religion Chrétienne ne nous permettoit » pas de nous tourner vers le tableau. Il me semble qu’on » ne peut rien faire de moins que ce que j’ai fait pour ho- » norer un mort, ni rien faire de plus pour m’éloigner de » toute superstition ; et j’avouë que j’étois pour lors déter- » miné à rendre les mêmes devoirs, toutes les fois que je » me trouverois dans de pareilles occasions*. » Après cela il rapporte textuellement le récit du libelle qu’il réfutait, il prend Dieu à témoin qu’il n’y a pas un mot de vrai dans ce qu’on lui attribue et qu’il est également faux, qu’il ait jamais laissé une pareille accusation sans réponse. Il s’en plaignait au contraire fortement en Chine dans les lettres qu’il écrivit à cette époque; de plus, le légat y étant arrivé sur ces entrefaites, il lui avait adressé une requête tendant à faire examiner sur les lieux les fondements de ces inculpations er-
1 Mémoires pour Rome , sur l’état de la Relig on chrétienne dans la Chine. — In-12, 1710. IX' Mcm. pp. 58 , CO et 70.
ronées. Il termine enfin en répondant aux reproches non moins injustes qu’on lui avait adressés à plusieurs reprises au sujet du jansénisme ; accusation banale qu’on prodiguait à cette époque, en échange des imputations non moins graves que la passion d’un autre parti voulait faire peser sur la Compagnie de Jésus.
On voit, d’après cette protestation, combien on est injuste envers M«r Maigrot en reproduisant, comme on le fait , les accusations avancées contre lui; cependant, afin de conserver toute notre impartialité* il faut dire que le salut pratiqué par ce prélat devant le cadavre ne serait plus toléré aujourd’hui. Ce salut qu’on appelle le Ko-tcheou a été défendu depuis comme entaché de superstition; mais à l’époque dont nous parlons, et surtout avec les précautions dont Msr Maigrot l’accompagna, il était impossible d’en faire le sujet d'une accusation quelconque; rien ne fixait alors sur la nature de cette marque d’honneur, et la condescendance du prélat, dans cette circonstance * prouve seulement combien il désirait se rapprocher de la pratique de ses adversaires toutes les fois que sa conscience pouvait le lui permettre.
Quant à M. de Cicé, l’un de nos vicaires apostoliques dont on invoque le témoignage contre M*1 de Conon,, il est bien certain que s'il s’abstint pendant assez long-temps de condamner les cérémonies chinoises, il ne tarda pas à se rendre à l’avis de son confrère. Il le témoigne luimême de la manière la plus positive dans une lettre du 15 août 1 700. Seulement il avoue que, dans l’intérêt de la paix, il n’était pas d’avis qu’on publiât le mandement à l’époque où l’on avait cru devoir le faire. Du reste, il donne la mesure de confiance qu’on doit avoir en sa parole, lorsqu’il dit aux jésuites à qui sa lettre est adressée. « Quel- » que motif que vous veuillez donner à ma conduite passée, » je veux bien avouer que j’ai été le dernier de tous à me » déclarer ouvertement contre les sentimens que vos Pe- » res tiennent dans la Chine ; et j’avouë encore que j’aurois
» ardemment souhaité, si la chose eût été possible, de ne » le faire jamais. Soit grâce, soit naturel, je me sens en-
* nemi des contestations. J'aime vôtre Compagnie, et je suis
* persuadé que sans l’union et sans la paix on n’avancera » jamais l’ouvrage de la conversion des infidèles »
Quoi qu’il en soit , le mandement de Maigrot ayant fourni aux défenseurs des prétentions du Portugal une nouvelle occasion de contester la juridiction des vicaires apostoliques, ce Prélat voyant l’autorité du Souverain Pontife méconnue dans sa personne, crut devoir prendre un parti extrême , dont peut-être il ne calcula pas assez les suites, et qui eut réellement de funestes résultats. Après avoir renouvelé la publication de son ordonnance , il poussa les choses jusqu’à interdire, dans toute l’étendue de son vicariat, les missionnaires qui refuseraient de s’y soumettre. Cette mesure, qui portait directement sur les PP.'de la Compagnie de Jésus, n’était pas, à beaucoup près, de nature à ramener la paix dans les esprits; aussi croyons-nous pouvoir dire ici qu’elle fut une véritable faute.
Les effets ne tardèrent pas du reste à s’en faire sentir ; car le Prélat fut obligé, peu de temps après, de révoquer son interdit par suite d’une démonstration tout-à-fait hostile de la part des chrétiens. Voici comment le fait arriva : les PP. Sa et Gozani, jésuites portugais de Fou-tcheou, n’ayant pas cru devoir se soumettre à une ordonnance dont ils n’admettaient pas le principe, se trouvaient placés sous l’interdit lorsque la semaine de Pâques arriva. Comme il n’y avait pas d’autres prêtres dans la ville, à l’exception de l’évêque et d’un religieux dominicain, les chrétiens s’adressèrent à M8r Maigrot pour obtenir de lui qu’il levât la défense faite à ces deux missionnaires d’administrer les sacrements. Le prélat ne voulut pas d’abord céder aux instances
1 Recueil des Pièces des Différends de Messieurs des Missions Etrangères, et des Religieux de l'Ordre de Saint-Dominique, touchant le culte qu'on rend à la Chine au philosophe Confucius. — In-1?, Cologne, 1700, p. 157.
réitérées qu’on fit à cet égard; et le coup une fois porté , il ne devait réellement plus le faire à moins de livrer son autorité au mépris. Il tint bon; mais malheureusement quelques chrétiens s'oublièrent au poiut de se porter envers leur Évêque à des excès qu’on a peine à concevoir. Nous en rapportons ici le détail pour montrer à quel point d’exaspération les esprits se prouvaient de part et d’autre. « Le dimanche 18 avril, ils se rassemblèrent avec grand » bruit dans la même église (celle des PP. jésuites) , d'où » ils allèrent au nombre de plus de 80 à celle de leur Évé- » que, qui achevait de dire la Messe. Ils y eatrerent jet- » tant des cris horribles, et sans vouloir rien écouter de ce » qu’il voulut leur dire pour les apaiser; ils se. saisirent » de lui avec tant de violence , qu’ils le renversèrent pres-
* que à terre. Alors le faisant mettre à genoux, ils lui ôtc- » rent par deux fois de dessus la tète sa calotte chinoise; » et le jettant par terre, les uns lui tiroient ses habits, les » autres lui donnoient des coups de poings, d’autres des « coups de pieds, et d'autres le cbargeoient d’injures et de
* malédictions. Ensuite le faisant lever de terre, ils lui don-
* nerent des coups de côté et d’autre : et l'un d’entr’eux » poussa la hardiesse jusqu’à tirer un poignard qu’il lui au- » roit enfoncé dans le sein , si les autres ne l'avoient re- » tenu*. » Ils maltraitèrent également le missionnaire dominicain survenu pendant cette scène et qui parvint cependant, après deux ou trois heures, à apaiser ces furieux. Le lendemain, Mgr Maigrot voulant éviter un nouveau scandale quitta secrètement Fou-tcheou pour se retirer dans
’ Relation de la nouvelle persécution de la Chine, jusqu’à la mort du cardinal de Toumon, Dressée par le R. P. François Gonzales de Saint-Pierre, religieux de l'ordre de Saint-Dominique et missionnaire aposto'ique à la Chine, survnc plus ample Relation des Missionnaires du même Ordre, qui ont été chassés de la Chine. — In-12, 1714, p. 10. — Les adversaires du prélat voulurent, il est vrai, nier une partie des circonstances de cet événement, mais ils n’en est pas moins demeuré constant que les chrétiens accusés se livrèrent à des excès intolérables vis-à-vis de leur premier pasteur.
une autre chrétienté, éloignée de trois journées de chemin.
Pendant ce temps une femme étant morte sans avoir pu recevoir les sacrements, fournit aux ennemis du Prélat une nouvelle occasion de se soulever contre lui. Ne pouvant assouvir directement leur vengeance sur sa personne, ils étaient déterminés à le dénoncer aux mandarins comme perturbateur de la paix publique, lorsqu'après bien des efforts, le P. Gozani parvint à les détourner de ce funeste projet. Le calme étant revenu ensuite, les chrétiens vinrent faire leurs excuses au prélat qui crut devoir se relâcher nn peu de ses droits en considération du bien général. Le 1 5 mai suivant, il rendit leurs pouvoirs aux missionnaires précédemment interdits par suite de son ordonnance.
On voulut encore tirer de cette sage condescendance , des inductions tendant à prouver que M*r Maigrot n’était pas encore bien fixé sur le caractère des cérémonies qu’il avait prohibées; mais une pareille induction n’avait pas plus de fondement que les allégations précédentes. Ainsi se termina cette affaire d’un si triste exemple et que le P. d’Avrigny rapporte à peu près comme l'auteur que nous avons cité, du moins pour le fond des choses ; seulement il attribue à Msr Maigrot et aux personnes de sa maison, des réponses dont l'imprudence aurait été cause en grande partie de tout ce désordre.
CONGRÉGATION DE CARDINAUX NOMMEE PAU INNOCENT XII POUR L’EXAMEN DES CEREMONIES. DÉCRET DE CLÉ-
MENT XI SUR LE MÊME SUJET. — LÉGATION DU CARDINAL DE TOURNON DANS L1NDE ET EN CHINE.
Pendant que ces choses se passaient en Chine , la Congrégation nommée par Innocent XII pour examiner l’affaire des cérémonies, B’en occupait activement. Dès le 18 avril
1 699, les cardinaux Casanatta , Ferrari , Noris et Marescotti, dont elle se composait, s’étaient réunies pour la première fois et avaient pris des mesures efficaces afin d’obtenir un éclaircissement positif sur le véritable état de la question. Le 20 avril de l’année suivante, les supérieur et directeurs du séminaire des Missions-Etrangères adressèrent au Souverain Pontife une lettre dont les pères de la Compagnie de Jésus se plaignirent beaucoup. Le P. d’Avrigny, et après lui ceux qui l’ont suivi , qualifient cette pièce de la manière la plus sévère, et il faut avouer que ce n’est pas sans quelque raison. Elle est empreinte d’une passion qu’on explique par tout ce qui se passait alors, mais qu’on ne peut pas excuser quand il s’agit d’un écrit authentique adressé au chef de l’Église par les représentants de tout un corps. Cependant, l’exposé des faits contenus dans cette lettre était réellement conforme à la vérité, et ce document aurait peut-être bâté de beaucoup le jugement du Saint- Siège s'il eût été exempt de l’esprit de parti que nous lui reprochons \
Dans cette lettre, après avoir reproduit les faits signalés dans le mandement de Msr Maigrot, les directeurs du séminaire dénonçèrent au Souverain Pontife six propositions extraites des Mémoires du P. le Comte, et condamnées par la Sorbonne. Ils en signalèrent encore quarante autres prises de même dans les récentes publications des PP. de la Compagnie de Jésus, renfermant à peu près la même doctrine, mais moins directement condamnables. Quelque temps après, les mêmes directeurs firent imprimer cette lettre accompagnée d’une addition renfermant un examen détaillé du décret d’Alexandre VII et suivie du mandement de M«r Maigrot. Ils y ajoutèrent aussi une lettre dans laquelle M. de
* Malgré les défauts que nous venons de signaler dans celle lettre , la bonté compatissante du Souverain Poutife se fit voir dans le Bref adressé par lui en réponse aux directeurs du Séminaire, à qui il témoigne la plus touchante affection.
Brisacier, supérieur du séminaire, révoquait l'approbation donnée par lui trois ans auparavant, au livre de la Défense des nouveaux Chrétiens, du P. Letellier, ainsi que la protestation de M. de Cicé dont nous avons parlé précédemment. Le 8 mai de la même année, la faculté de théologie de Paris, tout en déclarant que le jugement définitif appartenait au Saint-Siège , qualifiait néanmoins des notes les plus sévères, vingt-neuf propositions contenant la doctrine des jésuites relativement aux cérémonies chinoises, et le 18 octobre suivant, elle censurait de même celles extraites des trois nouvelles publications des mêmes Pères.
Tout cela présageait que la sentence du Souverain Pontife viendrait bientôt fixer irrévocablement les esprits par rapport à cette controverse, dans le sens opposé à celui qu’avaient adopté les missionnaires de la Compagnie de Jésus.
Une série de questions relatives aux noms à donner à Dieu, au culte des ancêtres et à celui de Kong-fou-tse ayant été dressée d'après un exposé exact des faits, la Congrégation du Saint-Office, à laquelle le jugement en avait été déféré par Innocent XII, rendit un décret solennel en vertu duquel toutes ces cérémonies, ainsi que les termes usités par les lettrés chinois pour désigner le nom de Dieu, étaient entièrement prohibés. Ce décret fut approuvé le 20 novembre 1704 par Clément XI, qui avait poursuivi avec zèle l’examen commencé par son prédécesseur. Il fut rendu, comme s’exprime Benoit XIV, <• après un examen fait avec lenteur, » maturité et un très-grand soin , après avoir entendu les » raisons des parties à qui l’on donna la plus ample faculté » de se défendre librement ’. » Toutefois, comme il restait encore quelques points de détail à décider sur les lieux , et afin d’assurer plus parfaitement l’exécution du décret, Clément XI, déclara qu’il ne serait pas publié avant d’avoir été envoyé à son légat en Chine. Le cardinal de Tournon était
> S. D. N. lien. XIV, Bull. p. 189.
alors chargé de cette mission délicate; et comme sa mission eut de grands résultats, par rapport aux faits qui nous occupent, c’est pour nous un devoir d'en exposer ici les détails et les motifs.
La mission de Chine n'était pas alors la seule troublée par des dissensions survenues entre les missionnaires; celle de l’Inde, occupée alors par les Pères Capucins, et les Pères de la Compagnie de Jésus, offrait aussi, sous ce rapport, un affligeant spectacle, les uns permettant aux chrétiens certains usages prohibés par d'autres , comme superstitieux et idolàtriques. Touché du funeste effet de ces divisions, Clémeut XI résolut d’avoir recours à un moyen dont le succès lui parut assuré : ce fut de confier l’autorité apostolique à un envoyé extraordinaire, capable, en se faisant juge des raisons diverses apportées par les parties , de terminer définitivement les discussions trop long-temps prolongées. En conséquence il nomma, le 2 juillet 1702, un légat à lalere, avec pouvoir et commission de régler contradictoirement les points de litige dans l’Inde et à la Chine’. Le choix du Souverain Pontife tomba sur Msr Charles-Thomas Maillard de Tournon, piémontais, originaire de Savoie : Le légat se rendit aussitôt en Espagne, où il devait s’embarquer sur un bâtiment français, que la guerre empêcha d’aborder à Cadix. Il s’embarqua eu conséquence pour l'ile de Ténériffe, où le navire le Maurepas le prit à son bord le 3 mai 1703. Arrivé à Pondichéry le 6 novembre suivant, il s’y occupa de suite à prendre des informations exactes relativement aux rits malabares qu’il prohiba par son mandement du 23 juin 1704. Il publia cet acte officiel le 11 juillet suivant , jour auquel il s’embarqua pour les Philippines. Il se rendit de là en Chine, et il abordait à Kouang-tong le 8 avril 1705. Dès qu’il fut arrivé, il fit tous ses efforts
■ Le Légat était , en outre , chargé d’établir des évêques et de régler les limites des diocèses dans le pays de sa légation.
pour engager les missionnaires de la Compagnie de Jésus à renoncer à leur sentiment sur les cérémonies chinoises, les assurant que la Sacrée Congrégation était sur le point de faire exécuter un décret solennel contre leur pratique, et que ce décret ne serait pas publié, s’ils se rendaient à ses raisons. Les jésuites, persuadés de la bonté de leur cause, ne crurent pas pouvoir suivre cet avis, qui eût cependant évité bien des maux. Mgr de Tournon, n’ayant donc pas pu réussir dans cette première tentative d’accommodement, s’occupa dès -lors des moyens d’obtenir une audience de l’empereur Kang-hi, qu'on avait précédemment rendu en quelque sorte partie dans l’affaire des rits de sou empire.
Dès le 30 novembre 1700, les jésuites s’étant adressés à ce prince, pour qu’il daignât s’expliquer sur les faits controversés, en obtinrent, comme il était facile de s’y attendre, une déclaration conforme à leur manière d’envisager les choses. Ce fut une véritable faute de leur part, car on pouvait prévoir au premier abord, ce qui résulterait de cette déclaration dans le cas où le jugement de Rome serait rendu dans un sens opposé. Quelque importance qu'eût cet acte en lui-même, il fallait donc bien se garder de l'accepter, et bien moins encore de le solliciter comme on le fit. Après quelques difficultés, le légat obtint l’audience qu’il désirait ; fut ce malgré le crédit des jésuites à la cour où à la faveur de ce crédit même ? nous ne savons trop que décider là-dessus, caron affirme également l’un et l’autre. Peut-être trouverait-on l’explication de cette difficulté dans les divisions intestines, qui régnaient entre les Pères même de la Compagnie de Jésus, les Portugais n’étant pas alors d’accord avec les Français à cause des prétentions du Portugal. Quoiqu'il en soit, le légat obtint la permission de venir à à Pê-king, où il fut reçu avec des honneurs tels qu’on n'en rendît pas de semblables aux ambassadeurs des plus grands princes. Il en conçut les plus flatteuses espérances pour la
suite de sa négociation. Dès ce moment même, il crut pouvoir demander pour le Saint-Siège l’autorisation d’entretenir à la cour un légat permanent, chargé de tous les rapports entre Rome et la Chine, et investi d’un pouvoir supérieur sur tous les missionnaires. Ce projet, vraiment utile et convenable, quoi qu’en disent certains auteurs *, ne put être mis à exécution; l'empereur y consentit d’abord, et il refusa ensuite formellement d'y souscrire.
Le 31 décembre 1705, M«r de Tournon obtint de ce prince une première audience particulière, où l’Empereur voulut qu’il lui désignât les missionnaires les plus capables, selon lui, d’être chargés d'une ambassade à Rome. Le légat se prêta bien volontiers à ce désir, et l’ambassade partit peu de temps après avec des présents pour le Saint Père, à qui l’Empereur demandait douze sujets pour résider à la cour, savoir : trois mathématiciens, trois médecins, trois chirurgiens et autant de musiciens.
En attendant l’audience solennelle différée jusqu’au 29 juin de l’année suivante, le légat ayant pour interprètes M. Appiani, lazariste piémontais, etleP. de Frosoloni, religieux franciscain, prenait auprès des Chrétiens de la capitale des informations détaillées sur les cérémonies. 11 cherchait aussi par tous les moyens de conciliation possibles, à conduire les missionnaires au point où le Saint-Siège désirait si ardemment les voir tous se réunir ; mais ce fut en vain. Trois jours avant son audience, il obtint de l’Empereur la permission d’établir à Pè-king une maison pour tes missionnaires de la Propagande; mais le prince en ayant parlé alors au P. Gerbillon , jésuite français , et au P. Pereyra, porlugais de la même Compagnie, ce dernier se laissant trop guider par les prétentions ambitieuses de sa nation , répondit à cette ouverture de telle manière que la
■ D’Aviigny, t. IV, p. 273. — Bérault, t. XII, p. 364. — M. Menrion, t. IX, p. 483.
permission fut révoquée presqu'aussitôt. Vers le même temps , le légat ayant cru la présence de M*r Maigrot nécessaire auprès de lui dans des circonstances aussi graves que celles où il se trouvait, le fit venir du Fo-kien dans le commencement de 1706, afin de discuter, avec les missionnaires de la Compagnie de Jésus, les différents points de la question controversée. M«r de Conon arriva en conséquence à la capitale, accompagné d’un de ses missionnaires , M. Guéty, prêtre du diocèse de Lyon, qui eut beaucoup à souffrir à l’occasion des événements qui suivirent bientôt.
Le 29 juin de la même année, M*r deTournon eut enfin son audience solennelle de l’Empereur, qu’il trouva trèsprévenu contre les missionnaires opposés à la pratique des jésuites. Nous citons ici textuellement le récit de ceB derniers, afin de donner une idée plus juste des prétentions inadmissibles que le prince s’attribuait pour le jugement de la question. Voici comment s’expriment, en cette circonstance, le P. d'Avrigny et ceux qui l’ont suivi : « Le Légat marqua » au Prince qu’il n’avoit entrepris un si long voyage que » pour le remercier au nom du Chef des. Chrétiens des » grâces dont il combloit les Missionnaires, et de la pro- » tection qu’il donnoit à leur sainte Religion. Ce compli- » ment donna occasion à l'Empereur de lui dire que les » Européens ne pouvoient assés pénétrer le sens des livres » chinois et l’esprit de leurs cérémonies ; qu’il scroit à » craindre que le Pape mal instruit par des gens iguo-
• rans ne fit quelque réglement qui, étant fondé sur de
• fausses informations , attircroit infailliblement la ruine » du Christianisme dans son Empire ; que, pour prévenir » cet inconvénient, il vouloit revoir les informations qu’on » envoyeroit en Europe pour les rectifier, et en corriger les » erreurs. » C’est alors que le légat ayant parlé au prince de Msr de Conon , dont il lui vanta la science dans les lettres chinoises, Kang-hi lui répondit qu’étant sur le point de*
faire uu voyage en Tartarie, il y ferait venir cet Européen pour l’entendre lui-raème là-dessus. Immédiatement après cette entrevue , un mandarin vint de la part de l’empereur, donner ordre à de Conon d’expliquer, par écrit, ce qu’il trouvait de contraire à la foi chrétienne dans la doctrine de Kong-fou-tse. Le prélat le fit aussitôt, en citant cinquante textes extraits des livres sacrés de la Chine, mais en protestant en même temps , qu’il n’entendait en aucune manière reconnaître l’empereur pour juge d’une question dont la décision appartenait uniquement au Saint-Siège. Le légat approuva cette protestation et défendit même aux missionnaires des différentes Congrégations de porter cette affaire devant le prince, comme quelques-uns voulaient le faire par suite de la fausse démarche de 1700.
EXIL DE Mer DE COHON.
Les notes de ce prélat avaient produit à la cour une grande sensation et indisposé sensiblement contre lui l'empereur, dout elles attaquaient le sentiment. Elles donnaient eu effet, comme idolàtriques , des pratiques indiquées comme purement civiles, par Kang-hi , dans sa déclaration écrite eu 1700 pour le Souverain Pontife. Comme il était impossible de répondre directement à ces notes , à moins de soutenir que l’auteur n’avait pas saisi le véritable sens des livres cbiuois, c’est le parti qu’on suivit à son égard, et on n’hésita pas à le taxer de la plus grossière ignorance. Ce reproche, accueilli alors avec empressement par les intéressés daps la cause, se trouve encore consigné aujourd’hui dans les historiens qui ont traité cette question. Mais nous pouvons le dire en toute assurance , c’est là une de ces imputations que l’esprit de parti a seul pu accréditer à une époque de passion. Picot, daus son article de la Biographie Uni-
verselle concernant M*r de Conon , a fait bonne justice de toutes ces fuusses allégations, que chacun doit repousser aujourd'hui. Les faits sont aussi présentés sous leur véritable jour, par le même auteur, dans ses Mémoires pour servir à l'Histoire Ecclésiastique du 18e siècle. Et aujourd'hui, que le temps de la vérité est venu , nous ne doutons pas que chacun ne s'empresse de se rendre à des raisons bien suffisantes pour tout homme étranger à ces déplorables dissentions.
Voici réellement à quoi les choses se réduisent. Kang-hi, prévenu contre Mgr de Conon, qu’on lui avait représenté comme un ignorant dans les lettres chinoises, voulut, pour l’éprouver, lui faire lire quatre caractères écrits au-dessus du trône de la salle d'audience. Le prélat , disent ses adversaires, ne put en lire que deux et n’en put expliquer aucun , d’où l'on concluait, en raisonnant d’après les notions que nous avons sur les langues d’Europe, qu’il ne connaissait pas les premiers éléments d’une science dans laquelle, cependant, ses amis le disaient très-versé. A cela nous répondrons, qu’en admettant même ce fait, tel qu’on le présente, il est vraiment difficile de comprendre comment on a pu en faire sérieusement le sujet d’un pareil reproche. On sait en effet que la langue écrite de la Chine n’a nulle part au monde son analogue, quelle se compose de plus de quarante mille caractères, exprimant fous une idée particulière; de telle sorte, que jamais le plus savant des lettrés de l’empire n’est parvenu à les connaître tous et que, dans ce pays, on est déjà d'une science très-relevée lorsqu’on est parvenu à eu fixer moitié dans sa mémoire. On sait en outre , qu’en Chine , les caractères écrits et les formes du langage varient selon la dignité des personnes qui les emploient ou à qui l’on veut les appliquer. Cela posé, que faut-il conclure de l’embarras de MRr de Conon , admis pour la première fois dans le palais, et qui, n’ayant jamais été à même de connaître le langage de la cour, ignorait quelques-uns des sigues employés pour
le peindre ? Vraiment on ne s’explique pas comment des reproches aussi peu fondés et auxquels il est si facile de répondre, vont cependant se répétant de bouche en bouche sans examen, et servent ainsi de base à des jugements dont on peut , d'après cela, apprécier l’exactilude.
Toutefois , si les partisans des cérémonies crurent pouvoir attribuer à ce prélat une ignorance qu’il n'avait pas, d’autres missionnaires prirent le soin de le veuger complètement de ces accusations. On peut le voir dans le témoignage suivant, adressé au cardinal Casanata par le Père J. F. da Leonissa de l’ordre des Frères-Miueurs de l’Observance, alors évêque nommé de Bérythe et vicaire apostolique du Hou-kouang en Chine. Il s’agit ici de réponses faites par ce missionnaire à diverses questions qui lui avaient été adressées le 1er juillet 1699, au nom de la Congrégation chargée de l’examen de cette grande affaire. 11 déclare donc : « 1 . Que Mon- » seigneur Maigrot est savant dans nos sciences, et vraiment » digne du degré de docteur de Sorbonne dont il est revestu .
» 2. Que c’est un des plus doctes missionnaires dans la « langue et les lettres chinoises. »
Et ailleurs il ajoute : » 3. Que ledit Sieur Maigrot est un
• des missionnaires qui savent mieux par expcrience les
• coutumes et les ceremonies chinoises, demeurant à la » Chine depuis plusieurs années; et jesai qu'il a fait une » étude particulière pour cet éfet. » Celte réponse est datée de Rome le 1 9 du même mois de juillet \
L’empereur étant parti pour la Tartarie peu de temps après qu’on lui eût remis la réponse écrite de M*r de Conon, manda ce prélat auprès de lui et lui donna une audience qui dura près de quatre heures. Avant de s’y rendre, Msr de Conon avait protesté de nouveau qu’il se refusait à reconnaître le prince pour juge de cette controverse, qu'il cédait
1 Conformité des ceremonies chinoises avec l’idolâtrie grecque et romaine, |iour seiwr de contiuuation à l’ Apologie des Dominicains Missionnaires de la Chine. Iu-12, Cologne, Uêrit. de C. d’Egmont, 1700, pj>. 2 et 3.
forcément aux ordres qu'on lui avait intimés à cet égard. Lorsqu’il fut admis devant Kang-hi, celui-ci voulut lui faire reconnaître que les cérémonies chinoises et les termes employés par les lettrés pour exprimer l’idée de Dieu , n'avaient rien de contraire à la foi chrétienne ; mais M«* de Conon s'étant fait là-dessus une conviction qui ne lui permettait pas de transiger avec sa conscience, eut le courage de résister à l’empereur saus se laisser ébranler par la crainte des rigueurs qu’il allait s’attirer ainsi. Le récit de cette audience fut dénaturé comme tout le reste, et nous avons droit de nous étonner qu’après la décision solennelle du Saint-Siège, entièrement conforme au sentiment de M«r de Conon, des écrivains tout dévoués à la cause de l’Église viennent nous rendre compte de cette circonstance de la manière que nous rapportons ici : « L’empereur daigna cependant, disent-ils, » tenter de le faire convaincre que Tien, autant que Tienchu, » signifie le Dieu du ciel : mais deux heures d'instruction » ne servirent qu’à persuader au prince , qu’il y a des pré- » ventions dont on ne revient jamais*. » A cela, pour donner une nouvelle preuve de la prétendue ignorance du prélat, les mêmes auteurs ajoutent, qu’ayant à présenter un écrit chinois à l'empereur, il fut obligé de prendre un interprète pour l’expliquer; mais c’est là un fait inadmissible dont le P. d’Avrigny lui-même ne parle pas malgré sa partialité reconnue.
Telle fut du reste l’issue de cette célèbre audience. Elle fut suivie de deux décrets impériaux du 2 et du 3 août suivant. Dans le premier adressé à M8r de Conon , Kang-hi témoigne au prélat tout son mécontentement et lui ordonna de se retirer à Pè-king dans la maison des PP. de la Compagnie de Jésus; l’autre adressé au légat lui-même, lui signifiait l’ordre de songer à son départ prochain pour
1 M. Henrion, t. IX, p. 485. — Bérault, t. XII, p. 366. — D’Avrigny, l.IV, p. 277.
l’Europe. En conséquence, ce prélat quitta Pè-king le 28 du même mois, ainsi qu’il l’avait déjà résolu avant de recevoir un second ordre de départ qu’on lui signifia de la part de l’empereur.
Quelque temps après, la cour étant revenue à la capitale, de Conon eut à subir de nouvelles humiliations pour la défense de la cause que sa conscience ne lui permettait pas d’abandonner. Quelques lettres écrites par lui à M. Guéty, qu’il avait laissé avec la cour, en devinrent le sujet.
On arrêta aussi M. Appiani et quelques autres personnes de la suite du légat ; on fit venir de même à la cour M. Mezzafalce nommé vicaire apostolique du Che-kiang par M**r de Toumon. On leur fit subir, ainsi qu’à M®r de Conon, plusieurs interrogatoires plusou moins humiliants par-devant le prince héréditaire, et peu s’en fallut que le prélat ne fût condamné à mort. Enfin, le 1 6 décembre, Kang-hi de retour à Pè-king, ayant entendu le rapport fait par le prince son fils sur toute cette affaire, rendit le lendemain un décret de bannissement contre l'évêque de Conon et MM. Mezzafalce et Guéty. Deux chrétiens et un catéchiste furent de même, à cette occasion, battus de verges et exilés au Leao-tong. De son côté, M. Appiani fut retenu prisonnier contre toute justice et sur de fausses accusations qu’on ne prouva jamais.
L’exil de Msr de Conon et des deux autres missionnaires ne fut pas le plus grand mal causé par cette persécution; car, dans le même édit, l’empereur enjoignait à tous les missionnaires actuellement en Chine, ainsi qu’à tous ceux qui pourraient y venir dans la suite, de se pourvoir avant tout, de lettres d’autorisation de sa part. Condition très-fàcheuse, dont la conséquence plus ou moins prochaine était une défense positive aux missionnaires de pénétrer ou de séjourner désormais dans l’empire. Ces mesures, du reste , découlaient en grande partie, de l’imprudence commise par les jésuites
lorsqu'ils s’adressèrent à l’empereur pour le rendre en quelque sorte juge de la controverse; aussi M«r de Tournon se trouvait-il fort indisposé conlre eux à son départ de Pèking. Il leur écrivit dans ce sens de Nan-king, les 1 8 et 25 janvier 1707.
MORT
Ce prélat, considérant la nécessité où se trouvaient les missionnaires d’avoir au plus tôt une règle de conduite certaine, dans une circonstance où ils devaient faire profession de leurs principes devant l’empereur, se résolut à publier son célèbre mandement. Cet acte courageux devint pour lui l’occasion de souffrir beaucoup et de mourir dans les fers pour le nom de Jésus-Christ. C’est ce qui arriva en effet bientôt après; car l'empereur ayant eu connaissance de cette publication, envoya exprès un de ses officiers pour faire transporter le légat à Macao avec ordre aux Portugais de l’y retenir prisonnier.
Ce mandement fut loin de terminer les différends, et il faut avouer que les missionnaires se trouvaient dans la plus fausse position par rapport à la conduite à tenir dans cette circonstance. D'une part, Msr de Tournon ne voulant pas, en publiant le décret de Clément XI , mettre le Souverain Pontife directement en état d’hostilité avec l’empereur, avait publié en son nom les règles prescrites dans le décret luimème. D’un autre côté, il était évident qu’en adoptant cette décision, il fallait s’exposer à une persécution toujours trèsnuisible au bien actuel d’une église naissante. Dans cette perplexité, les missionnaires qui croyaient pouvoir tolérer les cérémonies eurent recours au seul moyen dont ils pussent user pour rassurer leur conscience; ils en appelèrent
du maudement du légat, au jugement du Souverain Pontife. Le 25 septembre suivant, cet appel futrejeté par ClémentXI, qui déclara le mandement conforme au décret du 20 novembre 1704, et aussi obligatoire que le décret lui-même. Et afin d’en assurer l’exécution , le 1 1 octobre suivant il le fit signifier par l’assesseur du Saint-Office, aux généraux des ordres de Saint-Dominique, Saint- Augustin, Saint-François et de la Compagnie de Jésus.
Pendant ce temps, M®r de Tournon souffrait à Macao des mauvais traitements qu'on a peine à expliquer de la part d’une puissance catholique eu paix avec le Saint-Siège. « Il » fut donc conduit à Macao, dit Picot dans ses Mémoires, » étroitement gardé et traité avec rigueur. Le Pape l’avoit, •> dans le même temps, déclaré cardinal. Cette dignité n’a- » doucit point sa situation. Les évêques d'Àscalon et de Ma- » cao et les jésuites appelèrent au saint Siège du Mande- » ment du 25 janvier 1707, dont ils prétendoient l’exécu- » lion impossible. La position des missionnaires en Chine » devenoit de plus eu plus fâcheuse. L’empereur, antérieu- » rement au Mandement, avoit rendu un édit qui leur dé- » fendoit de rester en Chine, à moins qu’ils n’obtinssent une » permission par écrit, qui ne devoit leur être accordée » qu’ après qu’ils auroient approuvé les honneurs usités cn- » vers Confucius, et promis de ne plus retourner en Eu- » rope. Quelques missionnaires se virent donc bannis. Mais » la plupart parvinrent à se dérober aux recherches et res- » tèrent dans le pays en observant le Mandement du légat. » Les jésuites furent presque les seuls qui prirent des lettres- » patentes impériales. Ils déduisirent leurs raisons dans leur » appel du 28 mai 1707, qui fut signé de vingt-deux d’entre » eux. La principale étoit la ruine du christianisme, qu’ils » annonçoient comme la suite inévitable de la démarche du » légat. Ce malheureux prélat, toujours retenu à Macao, y » essuyoit toute sorte de mauvais traitemens. Kang-hi avoit » ordonné qu’on le privât de toute communication, même
» avec les missionnaires. Le vice-roi de Goa, l’archevêque » de cette ville et l’évêque de Macao lui avoient fait signifier * une défense d’exercer aucune juridiction. Ce dernier se » laissa surtout aller contre le cardinal à des excès inex- » cusables \ »
M«r de Tournon, de son côté, répondit à cette attaque aux droits du Saint-Siège par une sentence d’excommunication fulminée contre l’évêque de Macao , le capitaine-général et cinq ou six autres Portugais de distinction.
Le 2 mars 1709, Clément XI adressa au roi de Portugal et à l’empereur de la Chine des brefs tendant à obtenir quelque adoucissement au sort de son légat, mais ce fut en vain. Ce prélat mourut en prison, le 8 juin de l’année suivante, avec les sentiments d’une éminente piété que tout le monde s'accorde à reconnaître en lui *. Le père d’Avrigny le confesse lui-même, ce qui ne l’empêche pas de traiter avec la plus grande légèreté le mémoire de cette illustre victime de nos dissensions. Yoiei comment il s’exprime à ce sujet : « Comme on ne peut pas dire que sa mémoire soit pré- » cieuseà la Chine, aussi il faut convenir qu’on n’a rien ou- » blié pour la rendre respectable en Europe. Le saint Père » en fit un magnifique éloge le 1 4 octobre 1711 en pré- » sence de tous les Cardinaux, et un Italien prononça son » Oraison funebre qui a paru traduite en François enrichie » d’un grand nombre de notes. L’Orateur y dit des choses » admirables du zèle, de la candeur, de la charité et de la » douceur de son Héros. Il en fait un homme parfait, un » Saint à canoniser. Puisse le Seigneur en avoir jugé de » même, lui auquel seul il appartient de sonder les cœurs*.»
Lorsque M®r de Conon eut été banni de la Chine par le
* Mém. pour servir à l’Hist. eccl. du dix-huitième siècle, t. 1, p. 43.
a Les Mémoires authentiques du cardinal de Tournon ont été publiés à Rome en 1762, par le cardinal Passionei, sous ce titre : Memorie storiche délia legazione e morte del cardinale di Tournon espoti con monumenti rari ad ath tentici , non piu dati in lace. In-8, 8 vol.
3 D’Avrigny, t. IY, p. 287.
décret dont nous avons parlé, il reçut du légat une lettre d’approbation de sa conduite et d’encouragement pour le soutenir dans l’épreuve qu’il avait ainsi à supporter. Puis, selon que le rapporte la Biographie universelle, « obligé de sortir de l’empire, il ne put même pas en-
* trer à Macao, et se réfugia sur un bâtiment anglais, sans » avoir eu le temps de faire aucun préparatif pour son dé- » part. Ayant abordé à Galloway, en Irlande, il écrivit au » pape, le 4 mars 1708, pour lui annoncer son retour. Il » comptait se retirer au séminaire des Missions-Étrangères à » Paris; mais il y séjourna peu, et se rendit à Rome où » Clément XI l’appela, pour apprendre de lui tout ce qui » s’était passé à la Chine. Il arriva dans cette capitale eu » mars 1 709, et y fut reçu de la manière la plus honorable. » Il rendit compte au pape de l’état des choses, et des co- » pies de sa relation furent déposées dans la bibliothèque » Casanata. Il continua de résider à Rome, où il jouissait » d’une pension que Clément XI lui avait accordée , et que » Innocent XIII augmenta depuis. Benoit XIII lui témoigna » également beaucoup d’estime et de bienveillance. » Il mourut dans cette ville le 28 février 1730, et fut enterré sans pompe, comme il l’avait demandé, dans l’église française de la Trinita del Monte, où l'on plaça une inscription en son honneur. Picot dans son article inséré dans la Biographie universelle sur la vie de ce prélat, le venge non-seulement du reproche d’ignorance qu’on lui a fait jusqu’alors, mais encore il montre combien, faussement, on l’avait accusé de jansénisme. Pour le prouver, nous citerons ici le passage où cet auteur touche cette délicate question : « Ce » prélat, dit-il, menait à Rome la vie la plus édifiante : sim- » pie dans sa dépense, charitable envers les pauvres, il était
* entièrement livré aux exercices de piété. On lit dans quel- » ques dictionnaires historiques qu’il intrigua dans l’affaire - du jansénisme : cette accusation ne paraît reposer sur au- » eun fondement solide. Maigrot se montra toujours soumis
» aux décisions du Saint-Siège; et plusieurs des lettres qu'il » écrivit de la Chine, prouvent son éloignement pour tout » esprit de secte et de nouveauté. Il fut opposé aux jésuites » de la Chine dans un point où il était persuadé qu'ils » avaient tort; mais il s’expliquait sur eux avec réserve et » modération *. »
Mais revenons au récit des faits qui se passèrent eu Chine et en Europe après que Clément XI eût rendu le mandement du cardinal de ïournon obligatoire pour tous les missionnaires. Tous les généraux d'ordre à qui ce nouveau décret fut communiqué promirent de s’y conformer exactement, et de le faire exécuter par tous les religieux soumis à leur obéissance; le Père Tamburini, général de la Compagnie de Jésus, donna en particulier des témoignages de soumission tels qu’on pouvait le désirer. Le 20 novembre 1710, il vint, à la tète de ses assistants et des députés de toutes les provinces de la Compagnie alors réunis à Rome, protester au Souverain Pontife, que non-seulement il entendait se conformer au décret émané de Sa Sainteté, mais qu’il regarderait comme retranché de lu société tout membre qui prétendait suivre une autre ligne de conduite. Les jésuites de Pè-king écrivirent de même une lettre d'adhésion au décret. Cependant quelques-uns d'entr’eux cherchaient encore à en éluder l’effet. Le Père Porquet voulunt défendre l'ancienne pratique avança même des propositions tout-à-fait inexcusables, tant elles ont d’analogie avec la trop célèbre distinction du fait et du droit qui troubla pendant si longtemps l'Église. Cette conduite lui attira une censure personnelle de la part de M8r de Tournou qui vivait encore à l'époque où cet écrit parut.
’ Biographie universelle ancienne et moderne ou Histoire par ordre alphabétique de la vie publique et privée de tous les hommes qui se saut fait remarquer par leurs écrits, leurs actions, leurs talents, leurs vertus et leurs crimes. In-8, Paris, L.-G. Michaud, 1826, p. 235.
DÉCRET DE CLEMENT XI POUR CONFIRMER LE MANDE- MENT DU CARDINAL DE TOURNON. — LÉGATION DE
mcr de mkzza-barba.
Pendant ce temps, Clément XI faisait tous ses efforts pour établir enfin une pratique uniforme parmi les divers missionnaires de la Chine. Dans son décret du 25 septembre 1710, après avoir confirmé le mandement du cardinal de Tournon, conforme au décret pontifical du 20 novembre 1704, il interdisait aux évêques et aux missionnaires les appels sur les points réglés par ce mandement. De plus, comme à cette époque les divers partis répandaient partout une foule d'écrits plus propres à entretenir la division qu’à éclairer sur la vérité des faits, il défendit d’en publier aucun sans la permission du Saint Siège; mesure pleine de prudence, que tous les amis de l’Église virent prendre avec la plus grande joie. L’exécution de ce décret ayant eucore souffert des difficultés, le Pontife touché, comme il le dit lui-même, d’une profonde douleur1, donna, le 19 mars 1715 , sa bulle Ex ilia die, qui prescrivait l’exacte observation du décret de 1704, sans avoir égard à tous les prétextes dont on se servait pour en décliner l’auto-
torité. Et, afin d’être assuré de l’exécution de ces nouveaux «
ordres , il déclara que tout acte contraire serait puni par le fait seul d’une excommunication majeure.il déclarait en même temps que tous les missionnaires devraient prêter serment d’en maintenir l’exécution , et que leurs pouvoirs cesseraient jusqu’au moment où ils auraient rempli cette formalité. Il donnait aussi une formule de ce serment, et il imposait aux supérieurs des différents corps l'obligation de le requérir de leurs subordonnés, et d’en envoyer un acte authentique à Rome.
Instruit par l’exemple du passé, il n’était pas encore plei-
' Non sine intimo animi nostri dolore S. D. N. Ben. XIV, Bull., p. 193.
ncment rassuré sur l'exécution de son décret, et la suite fit voir que ses craintes n'étaient pas sans fondement. Il se détermina en conséquence à envoyer un nouveau légat en Chine, dans l'espérance que cette négociation serait plus heureuse que celle du cardinal de Tournon. Il jeta les yeux sur M. de Mezza-Barba, auquel il donna le titre de patriarche d’Antioche. Afin de ménager les susceptibilités du Portugal, on fit prendre au légat la voie de Lisbonne où il s’embarqua le 6 mars 1720. Le 26 septembre suivant, il arriva à Macao. Là, il commença l’exercice de son ministère de conciliation par relever de leurs censures l’évêque de cette ville , et plusieurs jésuites dont le cardinal de Tournon avait eu à se plaindre. Il leur fit ensuite prêter le serment prescrit par Clément Xr, après quoi il s’embarqua pour Kouang-tong le 7 octobre de la même année. Il se mit ensuite en route pour Pè-king, où il eut beaucoup de peine à obtenir une audience de l’Empereur. Comme par suite des fausses démarches faites par les défenseurs des cérémonies , le légat se trouvait dans la nécessité de soumettre à l’approbation de ce prince les décisions de la cour romaine à cet égard, il lui demanda pour les chrétiens la permission de s’en exempter par motif de religion. Ainsi qu’on pouvait s’y attendre, Kang-hi ne voulut rien entendre sur ce point, et après quelques audiences, dont il espéra d’abord quelque succès, le légat vit ce prince si indisposé contre les chrétiens , qu’il désespéra du bon effet de sa négociation, et demanda pour lui-même la permission de retourner immédiatememt en Europe rendre compte de l’état des choses. 11 promit en même temps, de ne rien innover et de n’exercer aucun acte de juridiction dans l’Empire. Kang-hi apaisé par cette assurance, lui donna, le rrmars 1721, son audience de congé, et lui remit des présents pour lui-même, ainsi que pour le Souverain Pontife et pour le roi de Portugal. Le légat retourna donc à Macao où il fut obligé de séjourner pendant plus de six mois.
C’est alors qu’on vit se réaliser les craintes de Clément XI
par rapport à sa bulle Ex ilia die, à laquelle plusieurs missionnaires ne s'étaient pas encore soumis; de nouveaux doutes s’élevèrent par rapport aux cérémonies comprises dans la défense pontificale, en sorte que le 4 novembre 1721, de Mezza-Barba, sur le point de quitter Macao, publia un mandement dont le but était d’engager les missionnaires à observer fidèlement les décrets du Saint-Siège. Dans cet acte , tout en déclarant qu’il ne voulait rien changer à la bulle pontificale, il ue la modifiait pas moins notablement par les permissions données au sujet de quelques cérémonies particulières. Ces permissions étaient au nombre de huit, toutes relatives au culte des ancêtres et de Kougfou-tse. Après cela il retourna à Rome, emmenant avec lui le corps du cardinal de Tournon, à qui le Souverain Pontife voulait faire rendre les honneurs funèbres dignes de ce vénérable confesseur de Jésus-Christ.
Le mandement de M^ de Mezza-Barba, loin d’apaiser les troubles, fournit une nouvelle occasion de les renouveler plus violemment peut-être que jamais, et c’est facile à concevoir. Les partisans des cérémonies avaient obtenu de ce prélat des explications favorables à leur manière d’envisager les choses sur quelques-uns des points contestés; aussi se louèrent-ils autant de cette légation, que la première leur avait été désagréable. D’un autre côté, leurs adversaires les accusaient d’avoir contribué à faire échouer cette mission aussi bien que la précédente, en sorte que les esprits s’auimèrent de plus en plus et l’espoir conçu pour une paix durable devenait de jour en jour plus éloigné. Le légat avait bien défendu, dans son mandement même, de rendre publique cette pièce dont on allait bientôt abuser pour annoncer que le décret de 1715 était aboli ; cette défense ne fut pas respectée. Le P. François de la Purification , nouvel évêque de Pè-king, ordonna par ses lettres pastorales des 6 juillet et 23 décembre 1733, de se conformer à la bulle Ex ilia die modifiée par les huit permissions; de son côté le P. Fran-
iy cîoogle
cesco Saraccni, évêque de Lorima et vicaire apostolique du Chen-si, publia une semblable lettre pour défendre d’user de ces mêmes facultés. Un tel état de choses demanda bientôt l’intervention de Clément XII, qui condamna les lettres pastorales de l'évêque de Pê-king, dans un bref daté du 26 septembre 1635. Outre cela, il déféra les permissions du légat au Saint-Office, afin de se mettre à même de porter bientôt un jugement à cet égard. On en fit l’examen de la manière la plus exacte et la plus solennelle; et l’on recueillit à cet effet, sous le sceau du serment, les dépositions de plusieurs anciens missionnaires de Chine qui se trouvaient alors à Rome, ainsi que des élèves chinois envoyés de leur pays en Europe pour être élevés à la cléricature. Le Pape étant mort quelque temps après, le jugement définitif fut encore différé.
JUGEMENT DÉFINITIF DE BENOIT XIV
Benoit XIV, reprenant enfin la poursuite de cette affaire interrompue par la mort de son prédécesseur, déclara que le Saint-Siège n’avait jamais approuvé les hait permissions de M«r de Mezza-Barba et qu’elles étaient contraires aux décrets pontificaux. En conséquence, il ordonna de les regarder comme nulles et non avenues avec défense d’en faire désormais ancun usage, et il confirma de la manière la plus positive le décret de Clément XI. Il défendit encore d’interpréter ce décret autrement qu’il ne le faisait luimême, c'est-à-dire, que toutes les cérémonies indiquées devaient être regardées, sans exception, comme idolàtriques et par conséquemment illicites dans tous les cas possibles. A l’exemple de son prédécesseur, il porta les plus sévères censures contre tout missionnaire qui oserait y contrevenir, ordonna de renvoyer en Europe tous ceux qui refuseraient de
se soumettre, afin qu’ils fussent punis de leur désobéissauce par le Souverain Pontife lui-même. Il enjoignit aux généraux et autres supérieurs des congrégations religieuses, l’ordre de veiller avec le plus grand soin à l’exécution de cette ordonnance par rapport à leurs subordonnés, se réservant de procéder coutre eox s’ils se refusaient à obéir, et les déclara privés par ce seul fait du droit d’ envoyer jamais aucun de leurs subordonnés dans ces contrées. Il prescrivit encore une nouvelle formule du serment à prêter par chaque missionnaire '. Enfin, il engagea par les motifs les plus puissants, tous les ouvriers évangéliques de ces contrées à se conformer au contenu des décrets émanés du Saint-Siège, les suppliant de rendre ainsi à son cœur paternel, une joie que d’aussi longues dissensions avaient ôtée depuis long-temps à l'Église.
Les motifs de soumission exposés par le Souverain Pontife, m’ont paru très-capables de ramener véritablement la paix dans les cœurs; aussi, Monseigneur, ai-je cru devoir vous en donner ici une traduction fidèle : » Nous avons , » dit le Pontife, pleine confiance que le prince des pasteurs, » Jésus- Christ dont nous tenons la place sur la terre, bénira » les travaux auxquels nous nous sommes long-temps livrés
' Cette formule est ainsi conçue : ■ Ego N. Missionnarius, etc., a Sede Apos- » tolica, vel a superioribus me», juxta facultates eis a Sede Apostolica conccs-
■ sas, inissus, vel desfinatus, Praecepto, ac Mandato Apostolico super Ritijms, » ac CaeremoniisSinensibus inConslitutioneClementisPapaeXI, bac de réédita,
■ qua praesentis Jurameuti formula praescripta est contento, ac uiihi per inte- « gram ejusdem Constitution!* lecturam apprime noto, plcne, ac (ideliter pa- » rebo, illudque exacte, absolu te, ac iuviolabiliter observabo, et absque ulla
• tergiversât ion e adimplebo, atquc pro \inbus enitar, ut a Christianis Sien-
■ silius, quorum spiritualem dire, tioiiem quoquomodo me habere contigerit, " similis obedieutia eideui praestetur. Atque insuper, quantum in me est, num-
• quam patiar, ui Ritus, et Caeremouiae Sinenses in Literis Pastoralibus Patriar- ® chae Alexandrini Macai dalis die 4 novembris 1721, permissae, ac a Sanctis-
• sinio Domino Nostro Benediclo PP. XIV, damnatae, ab eisdem Christianis » a ! praxiin deducautur, si autem (quod I)e us avertat) quoquomodo conlrave-
• nerim, loties quoties id eveneiit, poenis per prat dictas Constitutiones imposi-
• tis me siibjeclum agnosco, et declaro. Ita, tactis Sacrosauctis Evaugeüis, pro-
■ mitto, vovio, et juro. Sic me Deus adjuvet, et baec saucta Dei Evaugelia.
» Ego N. manu propria. »
U iU. Po'it. S. Cong. de Prop. Fide , t. III, p. 69.
> par rapport à cette affaire si grave ; qu'il fécondera le grand » désir que nous avons de voir la lumière de l'Evangile bril- » 1er clairement et purement dans ces vastes contrées et les » pasteurs de ces mêmes régions se persuader bien sincère- » ment de l’obligation où ils se trouvent d’écouter notre voix » et de la suivre. Mous avons également confiance de voir, » avec l’aide de Dieu, sortir de leur âme la crainte qu’ils té- » moiguent d’arrêter les progrès de la foi par l’exécution des » décrets pontificaux. On doit en effet fonder ses espérances » avant tout sur la grâce divine : cl celle grâce ne leur man- » quera jamais s’ils annoncent les vérités de la religion ebré- » tienne avec courage et dans toute la pureté avec laquelle le » siège apostolique les leur a transmises. Cette grâce ne leur » manquera pas s’ils sont disposés à défendre la religion par » l’effusion de leur sang , à l'exemple des saints Apôtres et » des autres grands défenseurs de la foi chrétienne , dont la » mort, loin d’arrêter ou de retarder les progrès de l’Évan- » gile , ne fit au contraire que rendre la vigue du Seigneur ■ plus florissante et la moisson des âmes plus abondante. De » notre côté, autant qu’il dépend de nous, nous supplions » Dieu de leur donner cette force d’âme que rien n'abat et » la puissance du zèle apostolique. Enfin nous leur rappelle* » rons à la mémoire, qu’en se destinant à l’œuvre saiute des » missions ; ils doivent se regarder comme de vrais disciples » de Jésus-Christ, envoyés par lui non à la recherche des » joies temporelles, mais à de grands combats ; non aux hon- » neurs, mais à l’ignominie; non à l’oisiveté, mais nu tra- » vail ; non au repos , mais il la pénible tâche de produire » beaucoup de fruit par la patience »
Toutes ces décisions sc trouvent consignées daus la célèbre bulle Ex quo singulari, par laquelle Benoit XIV termina enfin celte controverse à jamais mémorable par les maux qu’ elle a occasionnés, non-seulement dans les missions,
• S. D. N. Ben. XIV, Bull. p. 203.
mais encore dans l’Église toute entière. On en lira un grand parti, pour décrier des religieux respectables, qui purent commettre des erreurs, et quelques-uns môme se rendre 'coupables d’une résistance inexcusable aux ordres du Souverain Pontife, sans que pour cela on ait eu le droit d’attaquer le corps entier, avec la violence, et la passion que les partis y ont mises.
Dans cette bulle, Benoît XIV, après avoir fait l’historique de la controverse, à partir des décrets de 1645, rapporte en entier celui de 1710, rendu pour confirmer le mandement du cardinal de Tournon; il donne de môme la constitution de Clément XI en 1715, le mandement de Mgr de Mezza-Barba avec les huit permissions, enfin, le bref de Clément XII qui annule les lettres pastorales de l’évêque de Pè-king. Cette bulle datée du 11 juillet 1742, fut publiée le 9 août de la même année, et envoyée immédiatement après dans les missions, où elle éprouva encore quelques obstacles avant d’être reçue par certains missionnaires partisans des cérémonies. Mais enfin, par un bref du 19 décembre 1744, le Pontife acheva d’écarter tous les prétextes qu’on pouvait opposer à l'exécution des constitutions apostoliques, dont il démontrait dans cette pièce la convenance et la nécessité. Il s’adressait à l’évêque de Pè-king, dont il avait reçu deux lettres en date du 10 janvier 1743 et 5 janvier 1744. Dans ce bref, Benoît XIV répondant à quelques observations de l’évêque au sujet des cérémonies, l’engage à observer les décrets pontificaux, avec la plus grande fidélité ; il lui montre aussi que les raisous de convenance alléguées contre l’opportunité de ces décisions, n’étaient pas suffisantes quand il s’agissait de pratiques évidemment ido- Mtriques. Enfin, il lui fait voir que des décrets étant aussi nécessaires et aussi convenables, ne pouvaient pas nuire autant qu’on le prétendait au maintien et à la propagation de notre sainte foi dans les provinces de la Chine. C’est ainsi qu’on est enfin parvenu à faire de la bulle Ex quo singulari,
la règle invariable et uniforme sur laquelle tous les missionnaires doivent maintenant baser leur conduite, et dont ils jurent solennellement de maintenir l’observation
Que si maintenant, nous jetons un coup-d'œil sur toute
* S. D. y. Ben. XI P, Bull. t. I, pp. 188 et suiv. 484 et suiv. — Bull. Pont. S. Cong. de Prop. Vide, 1. 1, pp. 128 et suiv. 174, 218, 222, 238, 287 et suiv. 305 et suiv. ; t. II, pp. 14 et suiv. 109 et suiv.; t. III, pp. 48 et suiv.
74, 185 et suiv. — Notes hist. p. 43.— Rel. ni), des Miss, et des Yoy. des Ev. franç.; par M. Pailv, p. 47. — Hist. de l’ét. du Christ, dans les Indes Orient, t. I, pp. 94, 247. — Bérault, t. Il, pp. 216, 419; t. XII, pp. 343-et suiv. — Mém. poor servir à l’hist. eccl. pendant le dix-huitième siècle, Introd. ,p. ccxxx, 1. 1, pp. 9, 30, 41, 46, 176 et suiv.; t. II, 178. — Mém. chron. et dogmal. (P. d’ A vrigny), t. III, pp. 383, 404; t. IV, pp. 189, 213, 246, 271 et suiv. — M. Henrion, t. VIII, pp. 427, 535 ; t. IX, pp. 93, 467 et suiv. ; t. X, pp. 205, 226. — Raccolta di varie scrilture de’ Padri delta Compagnie di Giesù, etc. pp. 7, 25 et suiv. 212 et suiv. — Choix de Lett. édif. (1824), 1. 1, p. 349. — Lettre de M. l’abbé de Lyonue, Ev. nom. deRos., etc. pp. 1™ et suiv. 18, 67, 89. — De Sinensium ritibus politicis acta. Seu R. P. Francises Brancati, Societatis Jesu, Apud Sinas perannos 34. Missionarii responsio apologeticaad R. P. Dominicum A’avarette Ordinis Prccdicatorum . In-12, Paris, N. Pepie, 1700, pp. 1" et suiv. 49, 160. — Lettre à M. ***, touchant les honneurs que les Chinois rendent au philosophe Confucius et à leurs Ancêtres. In-12, 1700, pp. 3 et suiv. 17 et suiv. 76 et suiv. 112. — Decret de Noslre S. P. le Pape Clement XI sur la grande affaire de la Chine. In- 1 2, 1709, pp. 5, 13, 35, 109, 133, 139. — Apol. desDomin. Avant-propos, p. 3; pp. 7 et suiv. 105, 129, 220, 243, 267, 2G8, 441, 447, 501. — Documenta controvcrsiam missionariorum apostolicorum Imperii Sinici de cultu prcesertim Confucii Philosophi et Progenitorum Defunctorum speetantia, ac Apologiam Dominicanorum Missionis Sinicce Minislrorum advenus libros RR. Palrum Le Tellier et Le Gobien, Societatis Jesu confîrmantia. In-12, pp. 3, 19, 21, 29, 107, 127, 130 et suiv. 168, 178, 192, 195. — Mémoires pour Rome, sur l’état de la religion chrétienne dans la Chine. In-12, 1709, premier Mém. pp. 5 e» suiv.; quatrième Mém. pp. 109 et suiv.; cinquième Mém. pp. 159 et suiv.; sixième Mém. pp. 198 et suiv. 224 ; septième Mém. pp. 5, 10, 12, 22, 35,
75, 77, 82, 98, 102, 109, 111 ; huitième Mém. pp. 3 et suiv.; neuvième Mém.pp.9, 24, 34, 56,81, 112. — Relation delà nouvelle persécution de la Chine jusqu’à la mort du Cardinal de Tournon, pp. 1 etsuiv.8, 12,21 et suiv. 27, 29, 33 et suiv. 41 et suiv. 93 et suiv. 113, 124 et suiv. 194 et suiv. 291 et suiv. 3 10 et suiv. 328 et suiv. 363 et suiv. 379. — Lett. Édif.t. IX. Préf. pp. vir et vjtit; t.X, pp. 9, 28, 248 ; t. XII, pp. 2 et suiv. 272, 407 ; t. XIV, pp. 447 et suiv. — Choix des Lett. édif. 1805, t. III, pp. 311,328. — De Christ, exped. apud Sinas, p. 277. — Hist.de l’Edit, pp. 217, 228, 236. — Hist. cultus Sin. pp. 19, 26, 38, 47, 63, 71, 93, 120, 145, 153 et suiv. 162, 170 et suiv. 184 et suiv. 190, 191, 195, 198, 199, 201, 208, 231 et suiv. 241 et suiv. 265, 271, 290, 295, 298, 299, 311,325, 390, 393, 396, 437 et suiv. 464, 503, 505, 514, 520, 523, 545, 566, 574, 579, 598, 614, 625, 635, 671.— Continualio historùe cultus Sinensium, etc. In-1 2, Cologne, 1700, pp. 1, 59, 65, 147. — Lett. de MM. des Miss. Ét. au Pape, pp. 1, 4, 7, 9, 28, 31, 42,
cette longue suite de discussions dont l’Eglise eut tant à gémir, nous y trouvons un exemple déplorable de ce que peut la faiblesse humaine, lors même quelle agit dans les vues les plus droites, et guidée par les intentions les plus pures. Nous voyons en effet les missionnaires de la Compagnie de Jésus, après être partis d’un principe que nous serons toujours disposés à adopter toutes les fois que la conscience pourra nous le permettre ; nous voyons, dis-je, ces grands missionnaires tomber dans des erreurs dont les suites furent déplorables, par suite de l’opiniâtreté avec laquelle ils les ont défendues. Mais voici une considération qui peut leur servir en quelque manière d’excuse dans cette conduite. Nous croyons que s’ils fussent restés seuls à la Chine, ou que les autres missionnaires eussent pu adopter leur pratique à cet égard, il eût été possible, dans un temps plus ou moins rapproché, de faire perdre aux cérémonies contestées le caractère superstitieux qu’on leur reprochait. Ainsi, en tolérant pour un temps un mal purement matériel, et alors seulement probable, on aurait ménagé les esprits, et fait faire, par ce moyen, des progrès plus rapides à notre sainte religion dans ces contrées. Telles étaient certainement les vues des missionnaires de la compagnie de Jésus. S’ils se trompaient en cela, du moins ne pouvait-on leur reprocher aucune mauvaise intention, et c’est là un fait qu’il est important de rétablir, parce qu’on l’a trop souvent méconnu. Nous le confessons de nouveau, ils cherchèrent trop long-temps à éluder les décrets des Souverains Pontifes , dans un moment surtout où il eût été si glorieux pour leur Compagnie de donner au monde un exemple dont
68, 70, 72, 91, 95, 104, ) 19, 128, 133, 151, 156. — Lettre d’un Doct de l’ordre de S. Dom. p. 68. — Lettre de M. Marin, pp. 5, 15, 42, 114, 120. — VI' Lettre d’un DoeL p. 95. — Biographie universelle, ancienne et moderne, ou Histoire par ordre alphabétique, de la vie publique et privée de tous les hommes qui se sont fait remarquer par leurs écrits, leurs actions, leurs talents, leurs vertus ou leurs crimes, ln-8, Paris, L. G. Michaud, 1820; t. XXVI, pp. 233 et suiv. ; t. XXX, pp. 606 et suiv.
l’Église avait alors le plus grand besoin. Mais nous disons aussi, que de l’instant où le jugement solennel fut rendu, de manière à ne plus laisser aucun doute, ils obéirent fidèlement et avec courage. Leurs convictions personnelles cédèrent à la toute puissante autorité en face de laquelle toute intelligence humaine doit s’incliner, et toute volonté se tracer des bornes qu’elle ne doit jamais franchir. Malgré les suites qu’ils prévoyaient pour la religion et pour eux en particulier, ils se soumirent et donnèrent ainsi une nouvelle preuve d'une vérité constamment vérifiée dans tous les temps, que la Compagnie de Jésus, forte des lumières et des vertus de ses membres, pourra quelquefois lutter contre les plus sublimes puissances de la terre, en présence de qui elle se tiendra toujours dans les limites d’une défense forte et courageuse ; mais en môme temps qu’elle saura toujours se soumettre, lorsque la voix de Dieu aura parlé par l’organe de son représentant sur la terre.
JESUS, MARIE, JOSEPH
LETTRE TROISIÈME
BÉSUMÉ HISTORIQUE DES HISSIONS DU SSE-TCHOUAN, DU XUN-NAN, DU KOUEI-TCHEOC ET DU FO-KIEN,
Monseigneur ,
Le premier établissement de notre Congrégation en Chine a été formé au Fo-kien par d’Héliopolis lui-même. Dans le même temps, nos missionnaires commencèrent aussi à travailler dans la province de Kouang-tong où -ils ne se maintinrent pas très-long-tcmps. L’établissement du Fokien fut plus durable, bien qu’il n’ait eu depuis qu’un intérêt secondaire pour nous, car il se borna bientôt à une seule chrétienté administrée jusqu’en ces derniers temps par un de nos prêtres français ou indigène.
Les premiers missionnaires qui entrèrent en Chine après M®r d’Héliopolis furent M. de Cicé, mort depuis vicaire apostolique de Siam, M. de Quemener, envoyé en 1 690 à Rome, d’où il revint évêque de Réza, et mourut en 1704 à Choatcheou, dans la province de Kouang-tong; enfin M. Pin, nommé plus tard vicaire apostolique du Che-kiang, mort à Congo en 1692, dans un voyage entrepris pour les affaires
du temps. Ils avaieut débarqué à l’ile d'Ëmoui le 5 juin 1684, quelques mois seulemeut avant la mort de M®r d’ Héliopolis. D’autres missionnaires arrivèrent ensuite, parmi lesquels on distingue M. Artus de Lyonne. Ce fut le premier vicaire apostolique du Sse-tchouan, dont l’administration lui avait été déférée avec le titre d’évêque de Rosalie. 11 ne put jamais entrer dans sa mission. Les discussions sur les cérémonies chinoises le rappelèrent à Rome et en France où il mourut le 2 août 1713 *.
ÉDIT DE L’EMPEREUR KANG-H1 EM FAVEUR DE LA RELIGION CHRÉTIENNE
Uu événement, dont les résultats pouvaient avoir les plus heureuses conséquences pour la religion en Chine, eut lieu dans cet empire au mois de mai 1692. Jusqu’à cette époque le christianisme y avait été plus ou moins persécuté, lorsque l’emperenr Kang-hi se détermina à donner un édit favorable à la religion dans toute l’étendue de l’empire. Cette grande mesure avait été amenée par les vexations mêmes d’un ennemi puissant du christianisme à Pê-king, où les choses étaient venues à ce point qu’une protection éclatante de l’empereur pouvait seule sauver les chrétiens des plus ter-
1 M?r de Rosalie était fils de Hugues de Lyonne devenu ministre des affaires étrangères en 1661, après la mort de Mazarin qui l’avait désigné au roi comme le plus capable d'occuper cette place importante. Il n’était encore qu’ambassadeur à Rome lorsque son fils Artus y vint au monde en 1655. La Biographie universelle parle ainsi de ce dernier : . Destiné à la carrière des » armes, il fut fait chevalier de Malte; mais une passion malheureuse lui
* inspira tout-à-coup une telle aversion pour le inonde, qu’il n'hésita pas à y » renoncer. U se tint caché pendant quelque temps dans une maison religieuse, » d’où il fit connaître à son père sa résolution d’embrasser l étal ecclésiastique. » Il fut pourvu de l’abbaye de Fécamp; mais après l’avoir résignée à Jules de » Lyonne, son frère, il partit pour les missions de l’Orient, où il se distingua
* par son zèle pour les progrès de la foi. » — Biographie unie. t. XXIV, pp.
539 et suiv. r
ribles malheurs. Dans cette conjoncture, les missionnaires de la Compagnie de Jésus, alarmés justement pour leurs ouailles, mirent tout en œuvre afin de détourner ce danger, et ils eurent le bonheur de réussir au-delà même de leurs espérances. Non - seulement l’empereur fit cesser les , vexations dont on se plaignait ; mais afin d’en rendre désormais le retour impossible, il fit présenter au tribunal des rites une proposition sur l’opportunité de donner la liberté de religion aux chrétiens. Malgré les oppositions et les préjugés nationaux, ce tribunal rendit une sentence dont nous ne pouvons nous dispenser de rapporter ici le contenu. Le Père Le Gobien le donne ainsi dans son histoire de ce célèbre édit : « Moy, vostre sujet Coupatat, premier Presi- » dent de la Cour souveraine des Rites , et Chef de plusieurs » autres Tribunaux ; je présente avec respect cette requeste à * Vostre Majesté , pour obéir à ses ordres avec soùmission :
» Nous avons délibéré, moy et mes Assesseurs, sur l’affaire » qu’elle nous a communiquée, et nous avons trouvé que ces » Européens ont traversé de vastes mers, et sont venus des » extrémitez de la terre attirez par vostre haute sagesse, et » par cette incomparable vertu qui charme tous les peuples » et qui les tient dans le devoir. Ils ont présentement l'Inten- ■ dance de l’Astronomie et du Tribunal de Mathématiques.
» Ils se sont appliquez avec beaucoup de soin à faire faire » des machines de guerre et à faire fondre des canons, dont » on s’est servi dans les dernières guerres civiles. Quand on » les a envoyez à Nipchou 1 avec nos ambassadeurs pour y » traiter de la paix avec les Moscovites, ils ont trouvé moyen » de faire réussir cette négociation : enfin ils ont rendu de » grands services à l’Empire. On n’a jamais accusé les Euro*
» péens qui sont dans les Provinces d’avoir fait aucun mal,
» ni d’avoir commis aucun desordre : La doctrine qu’ils en-
1 le tribunal parie ici de la négociation avec les Russes dont les conquêtes s’étaient alors étendues jusqu'aux frontières de la Chine, avant que l'Europe ait eu seulement connaissance de cette entreprise.
» soignent n est point mauvaise ni capable de séduire le peu- » pie et de causer des troubles. L'on permet à tout le monde » d’aller dans les Temples des Lamas, des Hochans, des Taos- » sè; et l’on défend d’aller dans les Eglises des Européens » qui ne font rien de contraire aux loix; cela ne paroist pas » raisonnable. Il faut doue laisser toutes les Eglises de l’Em- » pire dans l’estât où elles estoient auparavant, et permettre » à tout le monde d’y aller adorer Dieu, sans inquiéter doré- » navant personne sur cela : Nous attendons l'ordre de Vostre » Majesté, pour faire exécuter cet Arrest dans toute l’étendue » de l'Empire. Fait par les officiers en Corps, le troisième * jour de la seconde lune de la trente-uniéme année du régné » de Cam-hi, c’est-à-dire, le vingtième de may de t année mil « six cens quatre vingt- douze \ » Deux jours après, l’empereur ayant donné son approbation ù cette sentence, la rendit par là même obligatoire dans tout l’empire. Malheureusement les divisions qui survinrent entre les missionnaires, jointes à d’autres causes qu’on ne pouvait pas alors prévoir, détruisirent en peu de temps les espérances si consolantes dont cet édit devenait le fondement et la source. Nous eu avons rapporté ici le texte d’autant plus volontiers que l’avenir semble promettre pour les affaires de la religion en Chine un changement présagé par les graves événements politiques dont cet empire est maintenant le théâtre *.
* Hist. de l'Edit, etc. par le P. Le Goaix», p. 183.
* La guerre de» Anglais avec la Chine est de nature à faire comprendre à cette puissance la supériorité des Européens, et peut conséquemment exercer la plus grande influence sur la nouvelle marche du gouvernement chinois par rapport à l’Europe. Malheureusement l’influence des missionnaires catholiques à Pê-king est nulle maintenant, tandis que la crainte des Anglais a beaucoup augmenté ceHe de la Russie. Fidèle à sa lente et constante politique, cette redoutable ennemie du catholicisme cherche à exercer sur la Chine le protectorat religieux et politique qu’elle voudrait étendre à tout l’Orient ; on dit même que, sur un simple soupçon de dispositions favorables aux catholiques, un archimandrite placé à la tète de l’église russe de Pè-king a été récemment rappelé par le cabinet de Saint-Pétersbourg.
TCHEOU
Pendant que ces choses se passaient en Chine , le pape Alexandre VIII avait, comme nous l’avons vu, créé deux nouveaux évêchés titulaires en Chine : celui de Nan-king et celui de Pè-king ; tous deux dépendant de l’archevêché de Goa, avec droit de patronage de la part du Portugal \ Cette concession faite à des exigences soutenues depuis tant d’années devint l’occasion de nouvelles divisions dans les diverses provinces où les vicaires apostoliques continuaient à exercer leur juridiction malgré les prétentions contraires. Il était donc nécessaire d’y apporter remède, et Innocent XII le fit en formant de nouveaux vicariats indépendants de la juridiction des évêques nommés par son prédécesseur. A la suite de cette mesure , M. Maigrot fut confirmé dans son titre de vicaire apostolique du Fo - kien ; M. Leblanc , venu comme lui en Chine avec Mer d’ Héliopolis, fut revêtu de la même dignité pour le Yun-nàn, sans avoir toutefois le caractère épiscopal; enfin M. de Lyonne eut le Ssetchouan à administrer. Ce prélat, sacré à Kouang-tong par Mer de Conon, s’efforça en vain de pénétrer dans son vicariat ; il lui fut impossible d’y parvenir, seulement il put y envoyer à sa place MM. de la Balluère et Basset , tous les deux membres de notre Congrégation, et MM. Mullener et Appiani, prêtres de Saint-Lazare. Ces missionnaires, arrivés au Sse-tchouan en 1702, n'y trouvèrent que quelques chrétiens émigrés du Hou-kouang où ils avaient été baptisés par les Pères de la Compagnie de Jésus. A la même époque, M. Leblanc s’étant rendu au Yun-nàn avec un autre mis-
' Celle création est du 10 a\ril 1690.
sionnaire français n’y trouva que quatre chrétiens venus d'une autre province comme ceux du Sse-tchouan ; le Kooeitcbeou , province voisine du Yun-nàn , commençait aussi à être évangélisé par un missionnaire de iaCompagnie de Jésus qui y résidait. Elle fut donnée en vicariat au Père de Vi? delou, sacré évêque de Claudiopolis par le cardinal de Tournon ; mais il ne put jamais y entrer non plus. Ce prélat mourut à Pondichéry en 1737, et depuis cette époque le Kouei-tcheou fut confié au vicaire apostolique du Ssetcbouan. Tels furent les commencements de cette mission si intéressante dans ces derniers temps , surtout par la quantité prodigieuse d'enfants de païens baptisés chaque année au moment de la mort.
Quant à la mission du Fo-kien , comme elle avait pour fondateurs les PP. de Saint-Dominique , après la mort de Me1 de Conon, le Souverain Pontife fit justice en choisissant parmi eux le vicaire apostolique chargé de la gouverner. Depuis cette époque, on ne s’est plus écarté de cet usage. Les Dominicains, du reste, justifièrent bien la confiance du père commun des fidèles , car leur mission est maintenant une des plus florissantes de l’empire. Jusqu'à ces derniers temps, le séminaire des Missions-Étrangères y avait entretenu habituellement un missionnaire européen ou indigène pour la petite chrétienté de Hing-hoa, mais on vient d’en faire de même la cession aux Dominicains.
PERSÉCUTIONS DE YONG-TCHING ET DE RIEN-LONG
Cependant la paix rendue à l’Église de Chine, ne fut pas de longue durée; dès l’an 1706, Kang-hi proscrivit les missionnaires opposés à son sentiment sur les cérémonies superstitieuses, ce qui obligea tous ceux de notre Congrégation à fuir ou à se cacher. MM. de là Balluère et Basset ayant donc été obligé de quitter la province qu’ils évangélisaient,
ce dernier mourut la même année dans celie de Kouang- Toug; M. de la Balluère revint secrètement au Sse-tchouan en 17 1 5 , mais il mourut presqu aussitôt après ; M. Appiani expira dans les fers en 1728; enfin M. Mullener seul rentré dans sa mission, en 1712, fut sacré évêque de Myriopolis cinq ans après, et nommé vicaire apostolique du Sse-tchouan avec l’administration provisoire du Hou-kouang. Aidé de quelques-uns de nos missionnaires et d’un petit nombre d’autres religieux ou séculiers, il fit beaucoup de bien dans cette mission jusqu’à sa mort arrivée en 1748. Parmi les missionnaires du Yun-nân,M. Danry fut obligé de quitter la Chine; M. Leblanc se cacha au Fo-kien et au Tché-kiang, d’où il tenta vainement de retourner dans sa mission. Il mourut en 1720, quelque temps après avoir été nommé évêque de Troade.
Cette persécution arrivée en 1707, n’était que le prélude des maux qui menaçaient les chrétientés de la Chine. En 1711, une requête présentée contre la religion demeura sans effet, mais six ans après, il en survint une seconde qui fut accueillie des tribunaux de l’empire avec tant de faveur, que l’empereur lit beaucoup pour les chrétiens, en se contentant de publier une défense générale d’embrasser leur religion dans ses états. Tant qu’il vécut, il modéra les haines excitées surtout par la jalousie des mandarins contre les jésuites; mais Yong-tching, son successeur, ayant fait voir dès le commencement de son règne des sentiments tout-àfait opposés, la persécution ne tarda pas à éclater avec une grande violence. Un apostat du Fo-kien fut la première cause du soulèvement excité en 1723 contre le christianisme, que le tribunal des rits proscrivit , en vertu d’un arrêt , confirmé par l’empereur le 18 janvier 1724. Par cette sentence, on reconnaissait l’utilité des seuls missionnaires employés comme savants à la capitale; on ordonnait en conséquence que tous ceux des provinces seraient conduits à la cour ou à Macao, selon qu'ils pourraient être ou non
appliqués aux travaux scientifiques auxquels on les destinait. Cet édit devint le signal des plus grandes vexations contre les chrétiens; on les maltraita sous divers prétextes, et l'on abattit ou l’on convertit à des usages profanes toutes les églises élevées pendant la paix. La mortd’Yongtching, arrivée le 7 octobre 1735, ne mit pas fin pour long-temps à ces persécutions, et deux ans après les missionnaires furent bannis de l’empire par Kien-long. Ainsi continuait à s’accomplir la destinée laborieuse de cette église affligée, où l’on vit sans cesse nos missionnaires sous le poids des arrêts de mort portés contre les propagateurs de nos saintes croyances. Heureux partage pour nous, enfants de Dieu , qui nous sentons au fond de l'àme un ardent désir de répandre notre sang pour Jésus-Christ! Oh! quand nous sera-t-il donné de vivre ainsi dans le plus entier abandon à cette Providence divine , qui ne permettra pas que nous soyions tentés au-dessus de nos forces? Oh! quand donc verrons-nous ce glaive menaçant prêt à nous ouvrir , dans un jour de brillants combats , les portes de la triomphante éternité? Oh ! qu’elle est belle la mort sanglante des martyrs, et qu’elle est désirable! Terre ingrate, s’il te faut du sang pour être fécondée , hûte-toi de prendre le nôtre et laisse ensuite germer dans ton sein ces semences abondantes qui doivent produire un jour une si riche et si consolante moisson.
En 1 7 47, la persécution devint plus furieuse que jamais au Fo-kien, où M«r de Mauricastre et quatre autres missionnaires dominicains, furent décapités pour la foi ; un de leurs catéchistes fut de même étranglé , et l’année suivante, deux jésuites subirent le même supplice pour la cause de Jésus-Christ. Par suite de la même persécution, les missionnaires du Sse-tchouan furent obligés de quitter cette province dont l’administration spirituelle avait été confiée quelque temps auparavant à M«r Enjobert de Martillas. Ce prélat, nommé évêque d’Écrinée et vicaire apostolique du Yun-
nùn , quitta la Chine en 1746, et mourut à Borne neuf ans après. Depuis cette époque, le Yun-nàn fut réuni au vicariat apostolique du Sse-tchouan , jusqu’à ces derniers temps où il vient d’être de nouveau attribué à un évêque spécialement chargé de cette province et de celle du Kouei-tcheou.
Après la persécution de 1747, il ne restait plus au Ssetchouan, que trois prêtres indigènes, qui seuls avaient pu échapper aux recherches faites par les mandarins. Nouvelle preuve entre tant d’autres, que sans un clergé national, il est presque impossible de maintenir la foi dans un pays de persécution, où il est si difficile à un Européen de ne pas être reconnu comme étranger. Un de nos missionnaires, M. Lefèvre, parvint à s’y introduire en 1 754 ; mais il fut arrêté presqu’aussitôt et conduit hors de l’empire. L’année suivante, une nouvelle tentative faite par M. Pottier eut un plus heureux succès ; il parvint à s’y maintenir et il fut nommé vicaire apostolique de cette province, en 1769. MM. Falconnet, Alary et Gléyo y étaient entrés de même vers cette époque, d'autres y vinrent ensuite ; mais jamais jusqu’à ces derniers temps il ne s’y était trouvé plus de sept missionnaires français à la fois*.
« Notes hist. p. 74. — Cat. des Miss. pp. 7 et suiv. — Bullarium Bomanum , seu novissima et accuratissima col/ectio apostolicarum constilutionum Ex autographis, quas in Sécrétion Vaticano, aliisque Sedis Apostolicœ Scriniis assercantur. In-fol. Rome, J. Mainardi, 1784, t. IX, pp. 31 et suiv. 441 et suiv.
— Bull. Pont. S. Cong. de Prop. Fide, t. I, pp. 238 et suiv. — Hist. de l’ét. du christ, aux Indes Ori. 1. 1, p. 96. — Rel. du Voy. de M*r de Bérythe, pp.
208, 214. — Rel. des Miss, des Ev. franc. 1674, pp. 276, 278, 287. — Rel. des Miss, et des Voy. des Ev. Vie. ap. (lr», de 1680), p. 63. — Bérault, t. XI, pp. 218 et suiv. 228 et suiv.; t. XII, pp. 162, 174 et suiv. — Mém. pour servir à l'Hist. eccl. pendant le dix-huitième siècle, t. I, p. 1 8 1 ; 1. II, pp. 1 1 3,
209. — Nouv.Letl. èdif. 1. 1, Introd. pp. i cl suiv. xxit et suiv. — M. Henrion, L IX, pp. 333 et suiv.; t. XI, p. 41. — Ap. desDoin. p. 448. — Mém. du P. d’Avrignv, t. III. p. 370. — Lett. édif. t. IX, pp. 292, 362, 441, 469, 487 ; t. X, p. 486 ; 1. XII, pp. 103, 237, 423, 434, 457, 479, 483 et suiv.
— Ann. de la Prop. de la Foi, t. V, p. 673 ; t. XI, p. 56. — Nouv. Mém. du P. Le Comte, t. II, pp. 169 et suiv. 235, 248, 269, 279, 283, 289.— Hist. de l'Edit, etc., par le P. Le Gobieu, pp. 1 et suiv. 98 et suiv.
SOUFFRANCES DE Mc* D’aGàTHOPOLIS ET DE M. GLEYO.
Cependant la persécution continuait toujours et fournissait aux confesseurs de nouvelles occasions de souffrir pour Jésus-Christ. Parmi ceux qui montrèrent le plus de courage dans les tortures à cette époque, on distinguait un vénérable prêtre indigène, dont les membres portèrent long-temps les traces des souffrances endurées pour la foi. C’était du reste un homme d’une sainteté que l’on crut alors récompensée du don des miracles. M«r Pottier, sacré en 1769 évêque d’Agathopolis, avait de même montré sept ans auparavant, la plus grande générosité dans les supplices. * On » lui appliqua la torture aux pieds , où il en porte encore » les marques, écrivait M. Gléyo, en 1767. Cette torture » consiste en ce que l’on prend les pieds, à l’endroit de la » cheville, entre deux barres de fer qui s’ouvrent à peu près » comme des pinces ; on serre violemment ces deux bar- » res jusqu’à les joindre, ou même les croiser. La douleur » de cette question est excessive, surtout quand on relâche » la machine. M. Pottier fut serré à deux reprises, la se- » conde plus fortement que la première, et la machine étant » ainsi appliquée , on frappa encore à un des pieds vingt » coups de bâton sur les barres , dix de chaque côté de la » cheville. En suite de cette torture, on le jeta en prison,. où » il lui vint des ulcères aux pieds. Au bout de deux mois » on le remit entre les mains de quelques soldats , pour le » ramener à Canton. Ils passèrent par une petite ville dont » le mandarin alloit être incessamment révoqué pour quel- » que affaire qui lui avoit été intentée. Il y avoit dans cette » ville quelques Chrétiens qui crurent que ce mandarin, » dans le mauvais état de sa fortune, se laisseroit tenter, si » on lui offroit de l’argent. Ils se cotisèrent entr'eux, et fi- » rent une somme qu’ils lui offrirent. A ce prix, ce manda- « rin laissa aller le missionnaire , qui sc sauva dans une
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» province voisine , d’où il revint peu après dans cette mis- » sion, où il travaille infatigablement. Sa patience dans les » tourmens ne fut point sans récompense ; il avoit été su- » jet précédemment à une enflure aux jambes qui lui était très- incommode, et lui rendoit bien pénibles les voyages ■ presque continuels, que !nous faisons ici toujours à pied. -» La torture qu'il souffrit dissipa toutes ces humeurs, et de- -» puis ce temps-là il marche avec une grande facilité *
Le 30 du mois de mai 1769, commença la longue persécution soufferte pour la foi par M. Gléyo, jusqu’au 27 juin 1777. Ce missionnaire, ancien supérieur de la petite communauté de Saint-Sulpicc, était arrivé seulement depuis le mois d’aoùt 1767 et commençait à exercer les fonctions du saint ministère, lorsqu’il fut pris avec quatre ou cinq païens qu’il instruisait et conduit en prison , à la ville de Yuntchang. Ils y furent interrogés une première fois par le lao-ye % qui les confondait avec la secte immorale et séditieuse des Pe-liên-kiao *• M. Gléyo ayant repoussé cette calomnie, profita des questions qui lui étaient faites, pour expliquer en substance à son juge quelques points essentiels de la doctrine évangélique. Un écolier chinois, nommé An-
1 Nouv. Lett. édif. 1. 1, p. 38.
* Le quatrième mandarin d’une ville de troisième ordre.
3 La secte des Pe-lién-kiao ennemie de la royauté cause de temps en temps des troubles plus ou moins sérieux dans l’état ; Msr d’Ecrinée, vicaire apostoliquedu Yun-nân, en parlait de la manière suivante : « Il y a en Chine, je ne sais » depuis combien de siècles, une certaine secte qui se donne le nom de nenu- » phar blanc ( pe-licn-kiao ). Cette secte, selon le bruit commun, s’occupe à » maudire les princes régnants, et à se préparer à l’arrivée d’un nouveau Foc, » qu’ils nomment mi-lc, lequel, disent-ils, doit ramener au monde les siècles
• d’or. Ces gens-là gardent un jeûne perpétuel, s’abstenant de tout ce qui est » gras, et même de plusieurs herbes potagères que les bonzes estiment grasses,
• comme l’ail, l’oignon, le porreau, la bette rouge, etc. Ils adorent à peu près » les mûmes idoles que les bonzes ; ils doiveut faire des sermens terribles de » ne jamais rien décéler de leurs mystères, pas même à leurs plus proches pa- » rents ; ils font leurs assemblées de nuit : c’est là qu’ils récitent leurs malédic- » tions. On raconte de ces assemblées beaucoup d'infamies et d'extravagances,
• à peu près semblables aux mystères de l’riape, de Mytra et d’Isis. » — A'ouv. Ull. édif. t. I, p. 48.
dré Yang, fut interrogé après lui, et répondit dans le même sens ; un autre Chinois fut aussi à cette occasion frappé de vingt soufflets ', sur l’ordre du mandarin ; après quoi les confesseurs furent conduits en prison. Le mandarin étant allé le lendemain saisir les effets du missionnaire, crut voir dans les ornements sacerdotaux, et dans les autres objets à son usage, les emblèmes d’une royauté ennemie, et se persuada plus fortement que jamais avoir affaire à un chef des Pe-lièn-Kiao. Il écrivit même au gouverneur de Tchong- Ring pour lui demander du renfort contre les partisans de cette secte, sur le point, disait-il, de se soulever sous la conduite d’un Européen. Il en résulta un surcroît de rigueur pourjtf. Gléyo, à qui l’un des satellites annonça dèslors une mort prochaine; ensuite le mandarin ayant lu quelques-uns des livres saisis, parmi lesquels se trouvaient une explication du Décalogue et quelques histoires pieuses, la beauté de cette morale le frappa, et il vit clairement qu’il s’était trompé, en confondant les confesseurs avec la société secrète proscrite par les lois. Cependant, comme il se trouvait compromis par son imprudence, il lit venir les prisonniers afin de tirer parti de leurs réponses pour sa justifications, mais ce fut en vain. Après avoir fait donner au jeune écolier cinquante soufflets, et ensuite vingt coups de bâton sur la cheville du pied droit *, voyant qu’il ne pouvait en arracher aucun des infâmes aveux qu’il désirait obtenir, il les fit tous reconduire en prison. Le 2 juin, ils subirent un nouvel interrogatoire par-devant le gouverneur de Yuu-
1 « L'instrument pour les soufflets est composé de deux semelles de cuir de » bœuf, semblables à celles de uos souliers d’Europe, cousues par le talon, et dé- » tachées dans le reste de la longueur : celui qui donne les soufflets le lient par » le talon.» — Nouv. Lett. èdij \ 1. 1, p. 46.
a « Quand on veut frapper des coups de bâton sur la cheville des pieds, on » les appuie d’un côté sur une pierre, et on frappe sur l'autre avec un bâton « long d’environ un pied et de l'épaisseur en carré d’un pouce et demi. » — Nouv. Lett. tdify t. I, p. 47.
tchang, lorsque le lao-ye 1 arriva. Ce mandarin était venu à la tète de neuf cents hommes pour combattre les prétendus Pe-lièn kiao, en sorte que le lao-ye fut condamné à une forte amende pour les avoir induits ainsi en erreur. Le 4 juin, il y eut encore deux interrogatoires et un autre le 5, pendant lequel les accusés reçurent plusieurs soufflets. Comme ce moyen ne suffisait pas au mandarin pour obtenir les aveux qu’il désirait arracher de M. Gléyo, il eut recours à un moyen, qui aboutit seulement à glorifier devant Dieu la constance de son serviteur. « 11 fit , raconte M. Gléyo,
» lui-même , apporter la machine kia-kouen *, pour me » faire donner la torture aux pieds : pour lors les soldats » vinrent autour de moi, et me laissant toujours à genoux,
» ils me poussèrent, et me firent reculer jusqu’au bas de la » salle. Là, ils m’ôtèrent mes souliers et mes bas, me mi- » rent la machine aux pieds et commencèrent à la serrer. » En même temps le fou-tai-ye* crioit du haut de la salle : » Dis donc que tu es venu ici pour chercher des richesses.
• Je lui répondis que je ne le diroispas. — Pourquoi es-tu
• donc veau? — Pour prêcher la religion. — Quelle reli- ** gion? — La religion chrétienne. Voyant qu’il nepouvoit » m’arracher l’aveu qu’il désiroit, il se mit à dire aux bour-
• reaux : écrasez-lui les os. La violence de la douleur me « fit évanouir; je ne voyois presque plus; je n’entendois plus » que la voix des bourreaux qui me crioient à pleine tète : » Dis-donc que tu es venu ici pour avoir du riz et de l’ar- » gent. A la fin, j’entrevis le sous-gouverneur qui disoit au » fou-tai-ye : Monseigneur, cet homme ne reniera point sa
■ Gouverneur supérieur d’une porlion de province.
j • Le kia-kouen, qui est une machine composée de tTois ais d’un bois fort .. dur, fortement liés par un bout et qui s’ouvrent dans leur largeur. On y in- • serre les chevilles des pieds pour les serrer. Il y a des cavités creusées dans le > bois pour enclaver les chevilles des pieds. Dans an des cotés de' celle où je .. fus serré (c’est encore M. Gléyo qui parle), les cavités ne se correspondoient » pas, ce qui augmenta mon tourment. « — Nouv. I.ell. édif. t. I, p. 46.
3 Gouverneur d’une ville de premier ordre.
» religion ; il est inutile de le tourmenter davantage. Alors » il ordonna de lâcher la machine, et tout de suite les sol- » dats me prirent par dsesous les bras, et me portèrent » hors de la salle. Après celte torture , on sent un violent » mouvement dans les entrailles et un malaise dans tout le » corps, qui dure assez long-temps. Lorsqu’on m’eut remis » en prison, j’éprouvai -ces accidcns, et il s’y joignit une - fièvre qui dura deux heures. Je crus que j’allois avoir une » lionne maladie, et que mon heure désirable ne tarderait » pas d'arriver. 11 n'en fut pas ainsi, ayant pris un peu de » nourriture, à la sollicitation des chrétiens, mes douleurs » se dissipèrent, et je me trouvai presqu’entièrement » guéri '. •
Après cette cruelle question, M. Gléyo et ses compagnons comparurent encore dans l’après-midi, par-devant le taoyc qui partit le lendemain pour Tching-tou où les prisonniers le suivirent peu de jours après. Ils y arrivèrent le 21 juin, et furent de suite conduits devant le gouverneur de la ville, qui fit subir un nouvel interrogatoire à M. Gléyo. Ce mandarin voulant éviter des tortures au généreux confesseur, l’engageait à se dire originaire de Kouang-tong; mais M. Gléyo, fidèle jusqu’à la perfection aux principes de la morale chrétienne qui défend de sauver sa vie par le mensonge, ne voulut pas se prêter à ce qu’on lui demandait. Il reçut en conséquence cinq soufflets qui suffirent, dans l'état de faiblesse où il se trouvait, pour le faire tomber évanoui. La prison où il fut jeté ensuite avec les autres chrétiens, devint pour lui un supplice plus horrible peut-être que les souffrances éprouvées précédemment; mais il eut la consolation d’y préparer à la mort un chrétien, qui mourut dans les meilleurs sentiments. Vingt-et-un jours après, on le sépara de ses compagnons qu’on transporta dans une autre prison et qu'on finit par mettre ensuite en liberté. Il était alors si
* Nouv. Lell. rdif. I. I, p. 64.
affaibli qu’il avait peine, dit-il, à tenir la tête droite, et à lever les mains, liées de deux menottes fort serrées '.
Le lendemain du jour où les chrétiens furent relâchés, on donna ordre de le faire changer de cachot , et trois jours après on le conduisit à Yun-tchang. Dans le voyage, il fut atteint d'une maladie contagieuse , qui avait fait mourir un grand nombre de prisonniers à Tching-tou; on lui re fusa le médecin qu il demandait, mais Notre Seigneur qui le réservait à d'autres souffrances, ne voulut pas alors l’appeler àlui. Une lettre du tsong-tou* arriva peu de temps après, enjoignant au mandarin de la ville, de faire déclarer positivement au prisonnier le pays de sa naissance; comme M. Gléyo persistait à dire la vérité, au lieu de se prêter au mensonge qu’on lui demandait, le mandarin tarda quelque temps à répondre; mais enfin de nouveaux ordres lui étant parvenus, il épuisa tous les moyens de persuasion pour vaincre la constance du missionnaire, et il finit par le menacer de la plus rude question pour l’amener à ce qu’il désirait. Voici comment M. Gléyo en parle dans sa relation :« Pour me disposer » à souffrir les tortures, j’ajoutai, dit-il, à mes prières or- » dinaircsla récitation du Rosaire; je le commençai avec une » assez grande émotion et palpitation de cœur, que la crainte » des tourments me causoit : «à la moitié de mon Rosaire, je » sentis que je recouvrais la paix ; quand j’eus fini j’ajoutai » une dizaine pour invoquer Notre Seigneur devant Pilate.
» 11 daigna m’exaucer, me remplit de joie et de force,
» et il me sembloit qu’il me disoit intérieurement d’es- » pérer en son nom tout-puissant de Jésus5. » Le lundi de Pâques, un prisonnier affectionné au confesseur, vint lui annoncer que le gouverneur de la province ordonnait de le faire mourir dans sa prison, et que bientôt il faudrait en venir à l’exécution de cette sentence. <* La nuit étant venue,
1 Loc. cit. p. 69.
2 Gouverneur général d’une province.
3 Nouv. Le», édif. t. I, p. 73.
dit-il en parlant de celte jnup'ée mémorable de sa vie, je
• me jetai sur mon mauvais lit, tout babillé, attendant le » moment où l’on viendront m’eu tirer pour me conduire à » la mort : je passai cette nuit et les deux jours suivants dans » eette attente; dans le troisième mes craintes se dissipèrent » et il nie sembla (pic Dieu lui-mème me disoit iutérieure- » ment qu'il ne permettrait pas ma mort'.» En effet, contre toute espérance, le mandarin chargé de l’exécution de cet ordre différa de jour en jour d'y obéir et peu de temps après il fut déposé. Deux autres mandarins succédèrent à celui-ci en peu de temps, et pendant tous ces changements M. Cléyo put jouir d’un peu de tranquillité. En 1771 il en vint un troisième qui le fit beaucoup plus souffrir, et comme si les tourments qu’il avait subis jusqu’alors eussent été insuffisants pour élever son âme à la perfection qu’il devait atteindre, il se trouva en même temps en proie aux plus grandes peines intérieures. * Vendant plusieurs mois de ■> suite, dit-il, j’eus à soutenir des peines d’esprit bien fortes » et presque continuelles. Dieu me soutint par des grâces
• bien marquées, et m’empècha de succomber. Je me trou- •• vai ensuite exposé à de terribles tentations contre l’espé- » rance. Je suis naturellement pusillanime, porté à l’abat- » tement, à neme rien pardonner, â regarder comme grièves » les moindres fautes que je commets, et toujours aux dé- » pens de cette confiance que Dieu demande de nous ; il la » ranima cependant par sa miséricorde. Il me fit triompher » de ces tentations, et répandit dans mon cœur une joie pure - et une douce paix: il me survint ensuite une croix que » je n’envisageois qu’avec frayeur.
» J’eus pendant un mois de tels éblouissemens, que j'a- » vois tout lieu de craindre de perdre la vue. La pensée d'un » tel état au milieu des compagnons auxquels j’allois être » livré, m’étoit si amère, qu’il me sembloit que je n’avois
1 Loc. cil. p. 74.
» d’autre ressource, ni d'autre consolation, que de désirer » la mort, tant j’avois de répugnance pour une telle afllic— » lion. Enfin, un soir étant enfermé dans l’intérieur de la » prison, je me mis à répandre mon cœur avec larmes, en » présence de mon Dieu; je m’abandonnai à sa miséricorde,
» et lui fis le sacrifice de ma vue : aussitôt que j’eus fait cela, - je me sentis tranquille ; il me sembla même que Dieu me » promettoit intérieurement que je ne perdrois pas la \uc: » je crus à cette parole intérieure; je ne m’occupai plus de » mon infirmité, et ma vue se rétablit peu à peu et assez » promptement1. »
Dans le commencement du mois d’août 1772, le mandarin impatient d’en finir avec son prisonnier fit saisir et mettre à la cunguc quelques chrétiens de la ville qui l’assistaient en prison, et le fil comparaître lui-môme pour lui faire subir les plus affreux traitements. Sur la première réponse de cet homme héroïque, il lui fit appliquer quarante soufflets avec tant de violence qu’il en avait les lèvres gonflées et durcies au point de pouvoir à peine articuler. Il lui demanda ensuite plusieurs fois pourquoi il n’était pas encore mort dans sa prison et s’il n’avait pas songé à se suicider. ■ Je lui répondis que je n’y avois pas pensé, rap- » porte le confesseur. Je m’en vais t’aider à mourir, répli- » qua-t-il. Tout de suite les soldats me saisirent, continue » M. Gléyo, et m’ayant étendu ventre-à-terre, un d’entre eux » commença à me frapper à coup de bamboux sur le milieu * des cuisses nues*. Le mandarin avoit ordonné de frapper » trente coups. Après qu’on m’en eût donné vingt, je sen- » tisque j’allois m’évanouir: dans ce moment Dieu changea
■ Nouv. Lelt. édif. 1. 1, p. 76.
» « Ce supplice esl très-cruel, ordinairement le sang commence à couler dès » les premiers coups, et il en est beaucoup qui meurent après trente ou qua-
* rante. - Du reste voici comment M. Gléyo en parle lui-mime : « Les bam-
* bous sont de gros roseaux d’environ deux pouces de diamètre (ceux dont on » se sert pour frapper les accusés) ; on les fend dans la longueur de cinq à six « pieds eu trois ou quatre parties. Celui qui frappe prend une de ces parties et
» le cœur du mandarin, et il ordonna de cesser'. » De retour en prison il se sentit accablé et crut encore qu'il allait mourir; mais il eut recours au remède ordinaire et toutpuissant de la prière, et, de même que dans les autres circonstances, il en sortit plein de consolation et de courage. Le lendemain le mandarin n’exécuta pas la menace qu'il lui avait faite de lui infliger de uouveau le même supplice pour f aider à mourir. Après avoir donné ordre de supprimer au prisonnier la portion de riz et les autres faibles secours sans lesquels il serait mort de faim, cet homme cruel s'adoucit et le rétablit sur la liste des prisonniers auxquels on fournissait des aliments. Divers événements éloignèrent ensuite ce persécuteur de Yun-tchang, et M. Gléyo n’eut pas d’autres vexations à subir de sa part pendant plusieurs années.
Le 19 février 1776, il comparut de nouveau devant le tribunal où il fut accablé de menaces et d'outrages, mais sans autres mauvais traitements. Dans le courant d’octobre, il fut misa une nouvelle épreuve qu’il supporta avec autant de résignation et de constance que les autres. Son tourment vint cette fois des prisonniers avec qui il se trouvait. Lien qu’il ne leur eût jamais donné le moindre sujet de mécontentement, il leur devint tellement odieux qu’ils furent sur le point de le tuer eux-mêmes. * Je fus, dit-il à cette occasion, » rassasié d’opprobres , et accablé de menaces de m’assom- » mer, de me hacher à coups de couteau : ils disoienl entre » eux ( ce qui, humainement parlant, étoit bien vrai ) , que, » pour m’avoir tué, ils ne seroient pas réputés coupables » d’un nouveau crime, qu’ils en recevroient plutôt récom- » pense que punition. Au milieu de tous ces orages, je pris » le parti de ne chercher d'autres armes que le silence, la » patience et le secours du ciel; lui recommandant sans cesse
• avec le bout de la racine qui est fort noueux, il frappe à grands coups sur le » derrière des cuisses à nu. « — Nouv. Lett. édif. t. I, pp. 40, 1 13.
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» ma cause, et lui abandonnant ma défense'. » Celte confiance fut récompensée comme elle le méritait; toutes ces menaces se bornèrent à peu près à des paroles sans effet. Bientôt après, des circonstances inespérées vinrent délivrer le prisonnier d'une captivité à laquelle il n’avait jamais prévu d’autre terme que celui même de sa vie.
On le dut à l’intervention du P. Da Rocha, jésuite portugais de Pè-king. Ce père avait été envoyé par l’empereur pour lever au Thibet, la carte d’une province nouvellement conquise parles troupes chinoises, et il dut, à cette occasion, passer par le Sse-tcbouan où la persécution durait encore. Ou était alors au mois de mars 1777. Comme il était très lié avec le gouverneur de la province, et que sa qualité de religieux était parfaitement connue dans l’empire, on ne crut pas que les convenances permissent de conserver des chrétiens en prison au moment où un prêtre de leur religion allait être reçu dans la ville avec honneur. En conséquence, après avoir essayé une dernière tentative pour les faire apostasier, voyant que tous ces efforts étaient inutiles, on mit enfin en liberté tous les indigènes. L’affaire de M. Gléyo souffrit plus de difficulté ; le P. Da Rocba fit de grandes instances pour obtenir son élargissement , mais il ne put y parvenir avant son départ. Pendant qu’il était occupé à remplir sa mission, le gouverneur cédant à ses sollicitations fit venir le prisonnier à Tching-tou. Le mandarin Tchang lui ayant dit que le missionnaire était devenu fou dans sa prison, il lui fit subir trois interrogatoires pour s’assurer de l’état de sa raison et des dispositions dans lesquelles il se trouvait, par rapport aux accusations qu’il pourrait intenter par la suite contre ses persécuteurs. Ensuite il commanda de lui ôter les fers et de le mettre sous la garde d’un jeune mandarin jusqu’à l’arrivée du P. DaRocha. Enfin, le 2 juillet, jour de la Visitation de la Sainte-Vierge, M. Gléyo fut
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rendu à ses confrères cl aux chrétiens au milieu desquels il se rendit aussitôt. 11 les soutint tous puissamment dans la foi, jusqu'à sa bienheureuse mort, arrivée le jour de l’Épiphanie de l’année 1786, après une longue et douloureuse maladie. 11 attribua constamment à la protection de la Sainte Vierge la délivrance que lui avait procurée les soins du P. Da Hocha. Du reste, dès les premières années de sa prison, il avait reçu de Dieu plusieurs faveurs extraordinaires qu'on craignit autrefois de publier dans les relations de ses souffrances; il fut, un jour entr’autres, communié miraculeusement dans sa prison et il eut plusieurs fois révélation des choses qui devaient lui arriver dans la suite.
Dieu donna encore une nouvelle marque de sa providence sur le missionnaire, dans les traits de vengeance éclatante qui furent remarqués à cette occasion. Le mandarin Tcliang fut destitué l’année même où M. Gléyo sortit de prison; celui qui voulait le faire mourir ayant été condamné à mort par l’empereur, se suicida trois ou quatre ans auparavant; ou croit que celui deTching-tou finit de même; enfin trois autres de ceux qui le firent plus ou moins souffrir, pendant sa captivité, perdirent leur dignité vers la même époque.
SUITES DE LA VEUSÉCUTION
11 nous reste maintenant à revenir sur les suites de l’arrestation de M. Gléyo et sur la persécution dont elle fut cause à l’époque où elle avait eu lieu. Dans le temps où l’on s’était emparé de lui, Msf d’Agathopolis et M. Alary avaient egalement failli tomber entre les mains des satellites ; M. Falconnet se réfugia dans le creux d’un rocher, après quoi ils se retirèrent tous les trois dans une autre caverne qu’il fallut encore quitter la nuit suivante. A cette occasion, Msr d’Agathopolis fit uue chute qui aurait dit lui causer la mort
mais qui n’eut cependant aucune suite grave. Le danger devenant de plus eu plus pressant, M. Falconnet qui était malade se retira dans une maison isolée, tandis que Msr d’Agathopolis et M. Alary fuyaient dans la province du Chensi, voisine du théâtre de la persécution. Il y avait un double buta ce voyage qui faisait éviter les poursuitesdes mandarins élu Sse-tchouan et procurait au prélat le moyen de se faire sacrer par l’évèque italien de ce vicariat.
Pendant ce temps, la persécution du Sse-tcbouan augmentait et se répandait de proche en proche, en sorte que dans le courant de l’année 1 769, un assez grand nombre de chrétiens furent emprisonnés, mis à la cangue et subirent divers autres genres de supplices. La plupart supportèrent toutes ces épreuves avec courage, mais d’autres moins fidèles eurent la faiblesse d’apostasier pour échapper aux tourments qui les menaçaient. La persécution apaisée dans un canton commença dans un autre l’année suivante. En 1772, elle éclata plus violemment encore dans le Kouei-tcheou et le contre-coup s’en fit ressentir dans la partie orientale du Sse-tchouan. Les mandarins de cette dernière province, beaucoup moins acharnés contre la religion que ceux du Kouei-tcheou, sauvèrent cette fois les chrétiens des plus grands malheurs en déclarant à l’empereur que leur doctrine n’avait rien de contraire au bien de l’état, ce qui n’empêcha pas la publication d’un édit de persécution dans la Koueitcheou; mais au moins l’effet en fut par là sensiblement atténué.
Les choses demeurèrent à peu près dans le même état en 1773. Le premier jour des Rogations de l'année suivante, M. Moye, chargé alors de tout le Kouei-tcheou et d’une partie du Ssc-tcbonan, fut arrêté au moment où il était sur le point de célébrer la sainte messe : « J’avoue ma faiblesse, » dit-il, dans une de ses lettres : je tremblois de tous mes « membres, quoique, selon l’esprit, je fusse résigné à tout'. »
1 Nouv Lclt. edif. !. I, p. 181.
î,cs chrétiens voulant ensuite le racheter, il les en dissuada : « Je me mis à genoux, continue-t-il, pour demander à Dieu » que tout s’arrangeât selon sa sainte volonté, et pour lui » offrir le sacrifice de ma vie'. » Cet acte de résignation une fois accompli, M. Moye fut rempli d une force inébranlable qui le soutint jusqu’à la fin de son épreuve. Conduit à la ville voisine avec un écolier qui l’accompagnait et un chrétien qui l’avait reçu , ils furent tous interrogés par le mandarin et frappés par ses ordres, après quoi on les fit enchaîner et conduire en prison ; l’écolier surtout fut traité si cruellement que sa vie fût en danger. M. Moye, interrogé de nouveau quelques jours après, fut reconduit cette fois en prison sans avoir été maltraité. La veille de la Pentecôte on les fit tous comparaître devant le mandarin qui se contenta de faire donner vingt coups de bâton au chrétien , puis il leur fit ôter leurs chaînes et renvoyer hors de la province.
Eu 1775, quelques chrétiens du Sse-tchouan ayant empêché quelques païens d’assister à des fuuérailles qui se faisaient avec toute la pompe de l’Église, ces derniers , outrés d’une réponse outrageante que leur fit un catéchiste à cette occasion , portèrent plainte contre les chrétiens. Le mandarin du lieu en fit saisir et frapper un assez grand nombre, après quoi on les mit en liberté. Jusque là le mal était peu de chose, mais cet événement eut des suites vraiment funestes. Il devint l'occasion de la publication d’une nouvelle ordonnance, par laquelle le gouverneur de la province prescrivait aux chrétiens, sous les plus graves peines, de livrer avant un mois les livres et autres objets de religion; heureusement cette ordonnance ne fut pas exécutée. Au mois de juillet de la même année, M. Moye fut sur le point d’ètre massacré par des païens qui s’étaient saisi de lui de leur propre autorité. Malgré l’emportement avec lequel ils le traitèrent d'abord, ils s’adoucirent peu à peu et
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ie laissèrent aller. Bientôt après ce zclc missionnaire avait la consolation de rentrer dans sa mission du Kouei-tcheou, qu'il ne pouvait consentir à laisser sans pasteur. Avant d’y arriver, il faillit être pris par les satellites, et en y entrant il fut sauvé d'une manière inespérée d’un éboulement de rochers qui se fit sur une route au moment où il y passait. Deux fois encore, vers le même temps, il fut entouré par les païens, pris de nouveau et relâché par une protection toute spéciale de la Providence qui veillait sur lui. Divers chrétiens, qui avaient déjà souffert la persécution, furent aussi emprisonnés de nouveau, et mis en liberté par suite de l’arrivée du P. Da Rocha dont nous avons parlé.
DU YUN-NAN. — NOUVELLES PERSÉCUTIONS
En 1776, Mgr d’Agathopolis avait conçu et exécuté le projet de fonder, dans la mission, une maison destinée à servir d’hôpital pour les lépreux, en même temps que de retraite pour les missionnaires et de dépôt pour les livres de religion. L’établissement fit beaucoup de bien dans les commencements, mais ensuite il eut des résultats moins avantageux , et dans le courant de 1 780 , le manque de ressources contraignit à l’abandonner tout-à-fait. L’année 1778 fut agitée, comme la précédente, de persécutions locales, qu’on craignit de voir s’étendre à toute la province; mais le calme se rétablit et on en fut quitte pour quelques mauvais traitements faits aux chrétiens. En 1779, M. Gléyo courut plusieurs fois risque d’être arrêté de nouveau par les païens, et il dut son salut à la fermeté des chrétiens qui l’accompagnaient. Dieu le récompensa aussi de ses souffrances et de sou zèle, en faisant fructifier d’une manière remarquable
ses travaux dans le Yun-nàn , où de nouvelles chrétientés se formaient par ses soins en 1780 et 1781.
Dans le même temps, M. Mo je s’employait activement à soutenir une œuvre qui produisit et produit encore des fruits abondants de salut pour les :\mes. Je veux parler du baptême des enfants de païens en danger de mort. On instruit pour cela des femmes chrétiennes qui s’introduisent dans les maisons d'infidèles où elles connaissent quelque enfant dangereusement malade; là, sous prétexte de leur administrer un remède des plus utiles dans leur position , elles font consentir facilement les parents à leur laisser conférer le baptême ou elles le font sans les en prévenir. Les personnes dévouées à cette œuvre, nommée à si juste titre l’œuvre angélique, ont jusqu’à présent ouvert chaque année le ciel à des milliers d’àmes régénérées ainsi dans le sang du Sauveur. On mandait dans les dernières lettres reçues du Sse-tchouan ' que le nombre des enfants ainsi baptisés dans le courant de l’année précédente était de dix-sept mille, morts en grande partie peu de temps après.
Un nouveau collège chinois fut aussi établi dans le Yunnàn, vers 1780, pour suppléer autant que possible au collège général , dont l’éloignement rendait l’envoi des élèves extrêmement coûteux et difficile. Dans le même temps , le Souverain Pontife, désirant faciliter autant que possible la formation du clergé indigène, qu'on ne perdait pas un instant de vue, accorda, poqr cet objet, une faculté bien importante. Il donna au vicaire apostolique le pouvoir d’ordonner prêtres des sujets sans qu’ils sussent le latin; seulement on exigeait qu’ils pussent lire, dans cette langue, les prières de la suinte messe. Par là, Rome montrait de nouveau l importance quelle attachait à la formation d’un clergé pris au milieu des peuples et plus capable que les Européens de se soustraire à la persécution.
En 1781 , il fallut encore endurer diverses vexations par-
t Nouvelles reçues en 1842.
ticulièrcs qui servirent à faire éclater davantage la bonté de Dieu et la constance des chrétiens , dont le nombre augmentait alors d’une manière vraiment satisfaisante. La vocation de trois nouveaux prêtres indigènes , promus cette même année au sacerdoce, offre des circonstances assez remarquables pour que nous croyions devoir les mentionner ici. Le premier était André Yang , qui avait souffert avec tant de courage lors de la persécution de M. Gléyo; le second, nommé Augustin Tcliou, avait été soldat et persécuteur des chrétiens, il avait lui-même enchaîné Jean-Baptiste Tsiang, le troisième prêtre de cette ordination , et il fut converti par les exemples et les leçons de M. Moye , alors prisonnier dans le Kouei-teheou. Sur la fin de 1781 , l’imprudence de quelques chrétiens, qui mutilèrent une idole placée sur un chemin public, exposa la mission de Yun-nàn aux plus grands dangers ; le collège fut supprimé et transporté dans le Ssetchouan après que les missionnaires et les écoliers eurent étc mis en fuite. L’année suivante, la persécution sembla devoir s’étendre sur tout l’empire ; un nouvel édit de l’empereur fut publié dans toutes les provinces, mais il ne fit pas le mal qu’on pouvait craindre. Quelques missions seulement s’eu ressentirent, entr’autres la partie orientale du Ssetchouan, où plusieurs chrétiens furent pris et maltraités plus ou moins cruellement, et où M. Moye fut encore sur le point de retomber entre les mains des ennemis de Dieu. Puis les choses se calmèrent un peu , et les mandarins euxmêmes, convaincus de la sainteté de notre religion par les exemples des chrétiens arrêtés en diverses provinces, eu rendirent quelquefois un témoignage public et montrèrent les meilleures dispositions de tolérance en faveur des prédicateurs de l’Évangile. C’est alors que M. de Saint-Martin , prêtre du diocèse de Paris, fut nommé coadjuteur de MKrd'Agathopolis, et sacré par lui sous le titre d’évêque de Caradre. Cette cérémonie eut lieu le dimanche dans l’octave du Saint- Sacrement 1784.
ORIGINE DE LA MISSION DE CORÉE. ARRIVEE DES LA- ZARISTES A PÈ-KING. — NOUVELLES PERSÉCUTIONS.
EMPRISONNEMENT DE MCR D’aGATHOPOLIS ET DE SES
MISSIONNAIRES
Cette année fut surtout mémorable par la conversion d’un jeune lettré coréen, venu à Pè-king avec l’ambassade de sa nation. Cet événement, dont nous ferons voir ailleurs les heureuses conséquences, eut pour principe le goût de ce jeune homme pour les sciences d’Europe. Les anciens jésuites, résidant à Pè-king, ayant profité de ces dispositions heureuses pour gagner sa confiance , joignirent des livres de religion aux ouvrages scientifiques qu’ils lui mettaient entre les mains, et le gagnèrent ainsi au christianisme. Le bien opéré par cette voie fut même beaucoup plus grand qu’on ne pouvait l’espérer, car non-seulement ce jeune homme embrassa notre sainte religion, mais de retour dans son pays, il devint le premier apôtre de sa nation. Son nom de famille était Ly, et if fut nommé Pierre au baptême.
Vers le milieu de la même année, la persécution se renouvela dans l’empire , à l’occasion de l’arrestation de quelques missionnaires de la Propagande, venus pour remplir en partie les vides faits par la destruction de la Compagnie de Jésus. Les mandarins de Kouang-long, responsables en quelque sorte aux yeux de l’empereur de l’introduction des étrangers dans la province confiée à leur garde, mirent la plus grande diligence à découvrir les chrétiens , coupables d’avoir favorisé l’entrée de ces missionnaires. Pierre Tsai, prêtre chinois delà Propagande, l’un de ceux qui avaient le plus contribué à faire réussir l’entreprise, se sauva de Kouang-tong à Macao , où il se réfugia dans la procure française. Les autorités chinoises ayant ensuite fait des perquisitions dans la ville pour ressaisir le fugitif, il fut obligé de se retirer au couvent des Augustins , moins suspect que notre procure. Les Portugais le prirent alors sous leur pro-
leclion, et les mandarins ayant insisté fortement pour en obtenir l’extradition , sur le refus qu’on leur en fit, ils se répandirent en menaces des plus violentes contre les Européens de la ville. Ils eu vinrent bientôt aux effets, et défendirent aux Chinois de porter aucunes provisions à Macao. Le gouverneur portugais montra dans cette circonstance la plus grande énergie, et parvint à maintenir l’ordre dans la ville, où l’on ne put d’abord découvrir Pierre Tsai, malgré la récompense énorme promise à celui qui indiquerait le lieu de sa retraite On en vint à bout par ruse, quelque temps après, mais sans résultat; car les Portugais, voyant le danger où se trouvait le prêtre réfugié, ainsi que d’autres chrétiens également compromis , les firent embarquer le I" décembre, sur une frégate qui partait pour Goa. Les mandarins, outrés de se voir ainsi déçus dans leur espérance, avaient fait marcher des troupes sur Macao; mais lorsqu’elles furent arrivées à moitié chemin elles reçurent contre-ordre, et le calme se rétablit.
Dans le temps même où l'empereur de la Chine persécutait ainsi les missionnaires dans les provinces , il les recevait avec honneur dans la capitale où le nouvel évêque , Mer Alexandre de Govéa, arrivait le 5 juillet 1784. 11 y fut bientôt suivi de MM. Raux et Ghislain, et d’un frère horloger de la congrégation de Saint-Lazare, envoyés eu Chine par le Souverain Pontife et par la cour de France. Ces missionnaires allaient à Pè-king pour y perpétuer l’établissement des jésuites français dout l importance était alors vivement sentie. Dans le courant de 1785, la persécution redoubla dans tout l’empire, et M. Descou vrièr es, procureur de uotre Congrégation à Macao , ayant été accusé de recéler des chrétiens fugitifs, fut obligé de quitter la ville au mois de janvier 1786. Pendant la même persécution, Msr de Caradre , dénoncé par un chrétien mis à la question,
1 Coite récompense fut portée jusqu'à la somme de 24,000 l'r. de notre monnaie.
tomba entre les mains des mandarins acharnés à sa poursuite; le jour même, on le fit conduire à la cnphale. Cette arrestation contraria beaucoup les mandarins qui avaient dirigé les recherches , parce qu’ils avaient écrit précédemment à l’empereur pour l’informer qu’il ne se trouvait plus d Européens au Sse-tchoaan. Quelques chrétiens furent appliqués alors à une rude question et l'un d’entr’eux, vaincu par les tourments, dénonça MM. Devant et Delpon; ces deux généreux confesseurs se livrèrent eux-mèmes peu de temps après sur une invitation de Msr de Caradre. Ce prélat les avait engagés à le faire pour épargner aux chrétiens de leur district, des tourments inutiles. M. Dufresse en fit de même, et accompagna Ms de Caradre dans le voyage de Pêking. A près son arrestaticn, ce prélat avait été traité fort humainement par les mandarins entre les mains de qui il était tombé. On le conduisit ensuite à Ya-tcheou, premier tribunal où il devait être interrogé avant d'arriver à Pè-king; il y subit deux interrogatoires, fut mis aux fers et mené à Tching-tou. Le mandarin du lieu l’interrogea de nouveauté traitant avec bouté, et lui ôta ses chaînes. Il le fit partir ensuite avec M. Dufresse, et les deux confesseurs arrivèrent à Pê-king le 28 avril , après avoir été traités fort humainement pendant tout leur voyage. Ils y furent déposés dans la prison où se trouvaient déjà d’autres missionnaires, et un certain nombre de chrétiens arrêtés de même en haine de la foi. Malgré les égards des mandarins , le régime qu’ils eurent à y subir fut si péuible que sept d’entre eux moururent peu de temps après ’. De ce nombre se trouvaient MM. Devaut et Delpon, ainsi que les vicaires apostoliques du Chen-si et du Chan-si. Enfin l’empereur ratifia une seutence portant contre eux, la peine de détention perpétuelle pour les Européens et l’exil aussi à perpétuité à l’égard des indigènes.
1 Les chrétiens croient qu’ils furent empoisonnés secrètement.
Cependant les anciens jésuites et les lazaristes admis au palais de l’empereur, faisaient tous leurs efforts pour adoucir la position des confesseurs et pour procurer leur élargissement. Tout fut inutile pendantlong-temps , et l’empereur leur répondait qu’en les condamnant à une prison perpétuelle, on leur faisait une grande grâce , attendu qu’ils méritaient la mort; mais enfin ils parvinrent à force d’argent à obtenir des gardes qu’on leur fit au moins passer les secours dont ils avaient besoin ' ; ils firent aussi enterrer avec honneur les corps des confesseurs morts dans les fers, et leur élevèrent à leurs frais un tombeau commun. Enfin,' le 10 novembre 1785, au moment où Ton s’y attendait le moins, les missionnaires sortirent de prison en vertu d’un édit rendu par l’empereur. On leur permettait de rester attachés aux églises de Pê-king ou de retourner à Macao , selon qu’ils le jugeraient convenable. Msr deCaradre et M. Dufresse prirent le dernier parti, décidés à revenir ensuite dans leur mission, malgré la peine de mort à laquelle ils devaient s’attendre s’ils étaient repris plus tard. Des dix autres missionnaires enfermés en même temps qu’eux dans les prisons, sept se déterminèrent aussi à aller à Macao. En conséquence , le 11 décembre suivant, ils se mirent en route pour Kouang-tong , escortés de deux mandarins et de dix-huit soldats. Ils arrivèrent à Kouang-tong, le 11 février 1786, après avoir éprouvé de grandes fatigues dans le voyage. Ils y reçurent un très-bon accueil d’un ancien jésuite, le P. de Grammont, à qui l’empereur avait permis de s’y retirer Tannée précédente pour y rétablir sa santé, et qui leur fut très-utile par ses bons offices. Le 30 mars, Msr de Caradre et M. Dufresse s’embarquèrent sur un navire espagnol faisant voile pour Manille. Ils y furent reçus avec de grands honneurs, et le capitaine qui les avait con-
* Les missionnaire» de Péaiug dépensèrent plus de 20,000 fr. à celte occasion .
duils fit accompagner Msr de Caradre d’une salve d’artillerie, au moment où le prélat quittait le navire. Les missionnaires y séjournèrent pendant près de deux ans, en attendant le moment d’aller exposer de nouveau leur vie pour Jésus- Christ. Pendant ce temps, Pie VI adressa à M«r d’Agathopolis et à son vénérable coadjuteur un bref de félicitation pour les confesseurs échappés à tant de dangers, ou supportant encore les tourments de l'exil'.
Cependant l'intention bien prononcée de MP de Caradre et de M. Dufresse , décidés l’un et l’autre à retourner le plus tôt possible dans leur mission, excitait de véritables inquiétudes parmi les négociants et les autorités de Manille. En conséquence, sans toutefois user envers eux d'aucun mauvais procédé, on leur fit comprendre qu’on désirait vivement les voir profiter du départ de deux frégates françaises pour se retirer dans nos colonies. Ce fut là précisément le moyen dont la divine Providence se servit pour les transporter de nouveau dans cette mission où ils désiraient si ardemment achever leur sacrifice. Ils mirent à la voile le 14 décembre 1787 , et dix jours après ils arrivèrent à Macao*.
TROUBLES AU SUJET DES CÉRÉMONIES SUPERSTITIEUSES. — RENTRÉE DE MCR D AGATHOPOLIS ET DE M. DUFRESSE AU SSE-TCHOUAH.
L’exécution des décrets du Saint-Siège, par rapport aux
1 La mission du Sse-lchouan était alors administrée par un prêtre indigène revêtu de la qualité de pro-vicaire, qui s'acquitta de ses fonctions avec une intelligence supérieure.
» Quelques jours après, on reçut à la procure de nos missions les officiers de l’expédition scientifique de La Pérouse ; car alors, comme de nos jours, les chefs les plus distingués de notre glorieuse marine militaire se plaisaient à s’asseoir à la table des missionnaires. Alors, comme aujourd’hui, ils nous aimaient, parce que dans ces âmes généreuses il y a de l’écho pour tout ce qui parle de courage et de dévouement.
cérémonies chinoises, excita quelques troubles passagers parmi les chrétiens de Pê-king en 1 786. M«r de Govéa, instruit qu’on ne se conformait pas assez exactement aux ordonnances pontificales dans quelques chrétientés de son diocèse, eu renouvela la publication dans toutes les églises de Pè-king. « Les chrétiens des églises septentrionale et » occidentale l'écoutèrent en silence; mais dans l’église mé- » ridionale, qui est la cathédrale, il y eut beaucoup de tu- » multe. Un catéchiste eut l’audace de se lever et de dire » à haute voix : Chrétiens , n’en croyez rien, le Koteou 1 n’est » pas superstitieux. Les chrétiens vinrent ensuite trouver » l’évèque, comme pour le contraindre de révoquer son » mandement ; mais il tint ferme , et suspendit des sacre- » mens le chef de la sédition. L’orage passé , tous les chré- » tiens se tinrent tranquilles, excepté quelques mandarins » et quelques néophytes de la famille impériale qui conti- » nuèrent à soutenir que la cérémonie n’étoit point super- •» stitieuse *. » La fermeté de MRr de Govéa ne se démentit point en face de cette puissante opposition ; en effet , dans le courant de la même année, s’étant aperçu que son premier mandement n’était pas fidèlement exécuté partout, il en publia un second le 22 décembre suivant. Le jour de Noël, prêchant dans sa cathédrale, il revint encore sur cette question , et déclara, de la manière la plus formelle , qu’il exigeait de tous une soumission sans réserve aux décrets du Saint-Siège. Ce sermon devint l’occasion d’un nouveau soulèvement contre le prélat; il fut insulté et menacé par quelques chrétiens (qui parlaient même d’en venir aux plus grands excès à son égard* « Plein de joie de souffrir pour » le nom de Jésus-Christ : Je ne me mets point en peine, » écrivoit-il , de mon honneur ni de mon repos, pourvu que « V Évangile de Jésus-Christ soit prêché, et que sa religion
■ « Salutation que les Chinois font devant les cercueils en se mettant à ge- » nom, et frappant la terre de la tête. ■ — Nouv. Letl. érlif.t. II, p. 419.
» Iæc. cit.
» soit annoneée dans louis sa pureté au peuple sommis à mes » soins ; j espire qu'enfin je jouirai delà paix. » Cependant les esprits s’apaisèrent peu à peu et le calme se rétablit. Le plus fâcheux était que ce trouble avait été excité par des personnes dont il était naturel d'attendre appui et soumission, au lieu d’une opposition aussi dangereuse que coupable. Du reste, les chrétiens jouissaient alors d’une paix assez profonde , et à part quelques vexations particulières auxquelles ou est toujours exposé dans ce pays, on pouvait y continuer l’œuvre du Seigneur suus avoir à souffrir beaucoup pour son nom.
L’espérance fondée qu’un pareil état de choses donuait aux missionnaires revenus à Macao , leur faisait désirer, plus vivement que jamais, de pouvoir rentrer au Ssetchouan qu’ils savaient bien dépourvu de prêtres. Comme le passage par Kouang-tong était devenu extrêmement difficile pour eux, ils avaient tenté de s’ouvrir une voie par le Fo-kien , et ils espéraient y réussir, lorsqu’une révolte de l’ile de Tay-ouan vint leur fermer entièrement ce passage. £nfin, après avoir rencontré plusieurs difficultés insurmontables pendant un temps, M*r de Caradre et M. Dufresse, partis de Macao le 20 octobre 1788, arrivèrent heureusement dans leur mission le 14 janvier de l’année suivante. M. Dufresse exprimait ainsi, quelques jours avant son départ de Macao, les sentiments dont il était alors animé : « Ainsi, mou très-cher confrère, disait-il, lorsque vous re- » cevrez cette lettre, ou je serai dans ma mission et aurai •. repris les travaux du ministère, ou je serai dans les pri- » sons et les fers. Quoique la première position soit le prin- » cipal objet de mes vœux, je ne serai pas moins satisfait, ce » me semble, dans la seconde, la regardant comme un effet » de la volonté de Dieu, un moyen de satisfaire à sa justice » pour mes péchés passés, et un acheminement plus pro- » chaiu et plus sûr vers la vie éternelle1. »
1 Nouv. Le tl. édif. t. II, p. '*95.
Quelques persécutions particulières troublèrent un peu la paix des chrétiens du Sse-Tchouan en 1789; le mandarin de Soui-fou, leur ennemi juré, alla même jusqu'à inventer pour eux un genre de supplice tellement ignominieux, qu’on a peine à le concevoir. Il faisait manger des excréments humains aux chrétiens cités injustement à sou tribunal par les infidèles, et par ce moyen il était parvenu à inspirer à ceux-ci une telle horreur du christianisme, qu'il n’était pas possible d’en convertir alors un seul dans toute l’étendue de son district. Mais cette épreuve passa comme les autres, et les conversions se firent ensuite plus nombreuses qu’aucune des années précédentes. Il y eut aussi quelques persécutions locales en 1790; mais elles n’eurent guère d’autre résultat que de faire admirer davantage la constance des chrétiens.
La mission du Fo-kieu n’offrit rien de bien remarquable pendant tout cet espace de temps. M. Chaumont qui administra le district d’Hing-hoa pendant plusieurs années, attribuait au manque d’ouvriers le peu de progrès que la foi faisait alors dans la province. Il y fut remplacé en 1792 par ]ff. Lolivier qui quitta cette mission en 1807, pour aller prendre la direction du nouveau collège de Pulo-Pinang. Depuis ce temps l’administration fut confiée à un prêtre chinois jusqu’au moment où M. Bohety fut envoyé dans ces derniers temps; ensuite elle fut remise définitivement aux Dominicains de la province1.
1 Nouv. Lelt. édif. t. I, Int. p. v, pp. 33 et suiv.; t. II, pp. 2 et suiv. — Lett. édif. t. XIII, pp. 37 1 et suiv. 381 et suiv. — Mém. de Picot, t. III, p, 49. — M. Henrion, t. XI, pp. 243, 509. — Ext. des nouv. des miss, des Indes Orient. 1785, pp. 21 et suiv. — Nouv. des miss, orient. 1787, première part. pp. 1 67 et suiv. ; deuxième part. pp. 4 et suiv. — Nouv. des miss, orient. 1789, première part. Préf. p. xxv, pp. 1, 75, 131, 139, 147, 161, 186; deuxième part. pp. 1, 27, 29,31. — Nouvelles des missions orientales Reçues au sémiuaire des Missions-Étrangères à Paris, en 1782, 1791, 1792. Ia-12, Liège, F. Lcinarié, 1794, pp. 13 et suiv.
QUI EH SONT LA SUITE. — PRISE ET MORT DE M. SOU
VIBON.
En 1791, la mission du Sse-tchouan fut soumise à une épreuve dont les suites pouvaient être de la dernière conséquence, mais qui, heureusement se termina autrement qu'on ne pouvait raisonnablement s’y attendre. Voici le fait qui en devint l’occasion. Deux bonzes de la secte des Tao-sse avaient formé le projet de renverser la dynastie actuelle et de massacrer tous les Tatars de la Chine-, ils choisirent pour leur Empereur un jeune homme de la lie du peuple, chassé de sa famille pour cause d’inconduite, mais à qui un tireur d'horoscope avait promis la souveraine puissance dans un terme peu éloigné. Malgré le peu de fondement de cette imposture, un grand nombre de personnes entrèrent dans la conjuration; on prépara des armes, on se distribua les emplois futurs, et la dernière nuit de l’année chinoise fut choisie comme plus favorable pour l’exécution du complot. On espérait profiter de la licence à laquelle le peuple a coutume de se livrer en cette circonstance. Malheureusement un catéchumène assez influent , et plusieurs chrétiens se laissèrent séduire par les conjurés, et s’unirent à eux dans l’espérance d’obtenir plus tard, du nouveau gouvernement, la liberté de religion. Faute très-grave qui fut ensuite imputée à tous les chrétiens quoi qu’ils en fussent fort innocents.
Les coupables avaient eu en effet le plus grand soin de cacher leur projet aux missionnaires, craignant, disaient-ils, que, ne s’entendant pas aux choses temporelles, ils ne le fissent manquer. Quelques-uns cependant crurent ensuite devoir le leur faire connaître pour trauquilliser leur conscience. Deux d’entr’eux en firent part à Mgr de Caradre, qui les obligea de suite d’aller faire leur déclaration aux mandarins. Il était déjà trop tard, car des païens étrangers
au complot les avaient prévenus, et on était eu mesure d’arrêter les suites de cette conjuration. On fit alors courir le bruit que les chrétiens se révoltaient eu masse, et l’indignation publique était grande contre eux, lorsqu’elle fut un peu calmée par un grand mandarin, témoin de la conduite des chrétiens dans la persécution de 1785, et qui soutenait hautement leur innocence dans cette circonstance. Cependant le catéchumène dont nous avons parlé ayant accusé plusieurs chrétiens d’àvoir contribué à la révolte par offrande d’argent, on vint à l'improviste cerner la maison où se trouvait alors M** d’Agathopolis avec un prêtre chinois et deux catéchistes. Le mandarin ayant ordonné l’arrestation de tous ceux qui s’y trouveraient, à l’exception des femmes et des vieillards, Mar d’Agalhopolis fut épargné, tandis que le prêtre chinois, les deux catéchistes et plusieurs chrétiens furent enchaînés et conduits au prétoire. Le mandarin interrogea d’abord le prêtre et les catéchistes, à chacun desquels il fit appliquer vingt-cinq coups de bâtou. Quelques jours après ils furent relâchés, parce que leur innocence fut pleinement reconnue. D’autres persécutions particulières eurent lieu à l’occasion de ce même complot, mais les mandarins supérieurs refusèrent toujours de confondre les chrétiens avec les révoltés. Les chefs de ces derniers furent condamnés à être coupés en morceaux, ce qu’on exécuta bientôt après.
L’année suivante, 1792, fut plus féconde que les autres en conversion de païens ; c’était, pour les missionnaires , la plus douce récompense de leurs peines. Diverses causes amenèrent encore des vexations locales contre les chrétiens ; quelques-uns d’entr’eux furent frappés à coups de bâton, mis en cage, et soumis à diverses épreuves qui n’eurent pas de suites bien funestes. Enfin, le 28 septembre de la même année, la mission perdit son vénérable évêque, M®r d’Agathopolis, mort à l’âge de 08 ans. Pendant les années suivantes les progrès de la religion se poursuivirent d'une manière vraiment satisfaisante, malgré les persécutions locales
réservées en tout temps à ceux qui veulent suivre la sainte loi de Jésus-Christ. En 1797, la prise d’un de nos missionnaires, M. Souviron, découvert à son entrée en Chine, excita une persécution plus grave dans la province de Kouang-tong où il fut arrêté.
Ce bienheureux confesseur avait été élevé au sacerdoce, dans la petite communauté de Saint-Sulpice; il était arrivé à Macao le 9 juin 1796, et parti pour le Sse-tchouan le 2 mars de l'année suivante. Le 1 1 , il fut arrêté ainsi que les chrétiens qui l'accompagnaient ; on les interrogea et on les lit conduire à Kouang-tong six jours après. Dans l'intervalle, deux d’entre les chrétiens arrêtés ayant été surpris au moment où ils faisaient leurs prières dans la prison, l’un d’eux reçut dix soufflets, et l’autre fut condamné à se tenir à genoux sur des chaînes de fer. Arrivés à Kouang-tong, ils furent conduits devant le gouverneur qui les interrogea, en fit maltraiter plusieurs et les envoya ensuite en prison. Pendant ce temps, la persécution s'étendait dans la province à toutes les personnes accusées d’avoir favorisé l'entrée du missionnaire; plusieurs chrétiens furent gravement maltraités à cette occasion ; une femme entr'autre eut à subir un horrible supplice, à l'aide duquel on ne parvint pas cependant à obtenir d’elle l’apostasie qu’on demandait. On lui écrasa les doigts des mains, qu’on enveloppa ensuite d’un linge imbibé d’huile auquel on mit le feu. D’autres chrétiens moururent par suite de leurs tourments. A Macao, M. Létondal, procureur de nos missions, faillit être pris par ruse et ensuite par violence ; mais il fut sauvé par sa prudence et par la fermeté dont les autorités portugaises donnèrent des preuves remarquables au moment du danger.
Pendant ce temps, M. Souviron mourut en prison d’une fièvre maligne qui l’emporta en huit jours. Deux mois après, un chrétien obtint la permission d’exhumer le corps et de le transporter dans le lieu où reposent plusieurs autres missionnaires morts à Kouang-tong. « H trouva, dit la re-
lutiou, le corps entier, flexible, nullement défigure, et » n’ayant aucune mauvaise odeur, quoiqu'il eût été près de * deux mois sous terre , dans une fosse qui n’était pas pro- » fonde, et dans un temps de chaleur excessive » Quant aux autres chrétiens , ils montrèrent une grande constance dans les tourments, surtout le courrier Louis Lieou, qui fut ensuite condamné à l’esclavage perpétuel à Y-ly en Tartarie, ainsi qu’un autre chrétien nommé Ny-hy. Un troisième nommé Tchen-po fut condamné à recevoir cent coups de bâton , et à l’exil pendant trois ans; d’autres furent mis en liberté.
Le 15 octobre 1796, éclata la plus terrible insurrection que les PtMien-kiao eussent encore excitée dans l’empire, depuis le commencement de la dynastie régnante. Les excès qu’ils commirent furent horribles et leur nombre, assez faible dans le principe, devint si prodigieux qu’on n’hésitait pas à le porter jusqu’à trois cent mille hommes, y compris les insurgés étrangers à la secte. Ils brûlèrent deux villes du Sse-tchouan , ainsi que les marchés et toutes les habitations qu’ils rencontraient sur leur passage; ils battirent souvent les troupes envoyés contre eux ; en un mot, ils devinrent si redoutables en peu de temps qu’ou put craindre un instant les plus grands bouleversements dans l’empire.
Pendant tout ce temps les chrétiens eurent souvent à souffrir de la part des infidèles qui affectaient de les confondre avec les révoltés, pour autoriser les mauvais traitements qu’ils leur faisaient subir. En général, cependant, les mandarins leur rendaient justice, en sorte que tout se réduisit pour eux à quelques persécutions locales peu importantes. La religion faisait même des progrès assez sensibles dans les divers districts de la mission , et notamment dans la province du Kouei-tcheou ; mais le petit nombre des missionnaires ne leur permit pas de seconder suffisamment cette
1 Nouv. Lclt. edif. I. III, [i. 281.
marche de la grâce. Alors, comme à toutes les époques un peu difficiles, on sentait bien vivement l’avantage du college formé depuis quelques années au Yun-nàn pour l’éducation des prêtres indigènes ; malheureusement la persécution le détruisit quelques années après.
La mission était alors sur le point de tomber de nouveau dans le danger, toujours sérieux pour une Eglise persécutée, de se trouver sans évêque. M®r de Caradre était fort accablé d’une maladie qui lui enlevait toutes ses forces, lorsqu’il reçut de Rome les pouvoirs nécessaires pour sacrer son coadjuteur sous le titre d'évêque de Tabraca. M. Dufresse, désigné par le Souverain Pontife , fut sacré en cette qualité le jour de saint Jacques apôtre, 25 juillet 1800. L’année suivante, M«r de Caradre réduit à l’extrémité , se voyant sur le point de paraître devant Dieu , adressait à son coadjuteur une lettre où l’on remarque un passage bien capable de donner une haute idée de la vertu du vénérable évêque qui l’écrivait : « Agissez, disait-il , plus que je n’ai fait, en » grande cordialité, déférence et bénignité avec les con- » frères. Priez beaucoup pour moi, qui suis si pauvre » et si misérable, et qui ai été tant orgueilleux. Je vous de- » mande pardon de tous ces déportemens. Je vous le de- » mande, et à vous, et à tous, et suis, in œternum, votre » humble ami '. » Ensuite il sembla se rétablir ; mais bientôt après la maladie fit de nouveaux progrès, et il mourut le 15 novembre suivant, en prononçant ces paroles de Notre Seigneur : In manus tuas, Domine, commendo spirilum meum.
M«r de Saint-Martin , évêque de Caradre , avait été directeur et professeur de théologie au séminaire Saint- Louis à Paris. Né lui-même dans cette ville, il la quitta comme tant d’autres hommes vraiment apostoliques1, sans vou-
1 Nom. Letl. édif. t. III, p. 4/2.
‘ Msr de Béryl lie, M«r d’Adran et plusieurs autres.
loir s’exposer au danger de faire les derniers adieux à ses parents qui s’opposaient à sa vocation. Il arriva au Ssetchouan en 1774, fut sacré évêque deCaradre dix ans après, et il eut la consolation de voir le nombre des chrétiens presque doublé pendant les dix dernières années de son ministère apostolique.
Le 25 juillet 1802, Mgr de Tabraca sacra évêque de Caradre, M. Trenchant qu’il avait choisi pour son coadjuteur en vertu d’un bref de 1798. Les années qui suivirent furent aussi favorables à la religion qu’on pouvait l’espérer, les mandarins laissaient les chrétiens pratiquer en paix leur religion , de nombreux catéchumènes se formaient , les écoles étaient fréquentées même par des enfants païens, le collège augmentait en nombre , et , chaque année, quelques prêtres chinois venaient remplacer les vides faits par le temps au milieu des ouvriers appelés à cette grande moisson.
SÏIÎODE DU SSE TCHOUAN.
Cependant , Mer de Tabraca, prévoyant bien que ce calme ne pouvait pas être de longue durée , résolut d’en profiter pour former dans son vicariat une de ces assemblées si utiles, spécialement dans une Église naissante. Il couvoqua et eut le bonheur de faire célébrer le premier synode qui ait jamais été réuni en Chine. Il indiqua cette assemblée pour le commencement de septembre 1803, et ordonna en conséquence des prières dans tout le vicariat, sans toutefois faire connaître le but de ces prières, dans la crainte de quelque indiscrétion. Sur les dix-neuf prêtres qui se trouvaient alors dans la mission , quatorze purent se rendre dans le district de Tchong-king-tcheou, désigné par le vicaire apostolique ; les autres en furent empêches par les besoins des ebrétien-
lé» et du collège. M*r de Caradre fut de même retenu ailleurs. M»r de Tabraca en rendait compte de la manière suivante, dans une lettre de cette époque. « Nous célébrâmes » notre synode, dit-il, selon l’usage le plus ordinaire » dans l'Eglise , en trois sessions , et selon le rit prescrit » dans le pontifical. La première session se tint le 2 sep- » tembre, la seconde le 5, et la troisième le 9 : les congré- » gâtions ou assemblées qui précédoient chaque session fu- » rent très-fréquentes. Quand les prêtres furent tous arri- » vés, vers la fin du mois d’août, on en tint régulièrement » quatre chaque jour, excepté les jours de session, qu’on ne » pouvoit en tenir que deux. On y étoit occupé depuis le » matin jusqu'au soir ; on avoit à peine le loisir de célébrer » la messe, de réciter l'office, et de prendre les repas.
» Comme je voulois faire statuer tout ce qui me paroissoit » plus essentiel et plus instructif pour l’administration des » sacremens et pour la conduite des missionnaires, tant par » rapport à eux-mêmes, que par rapport aux fidèles, les » matières étoient trop multipliées pour qu’on pût agir au- » treinent ; on eût été obligé de prolonger le syuode, ce qui » n’est point expédient dans ces pays. Le moindre vent pou- » voit tout renverser, ou nous disperser avant le temps né- “ cessaire. Un si grand nombre de prêtres ne pouvoieut » faire ici un long séjour qu’au détriment de bien des âmes,
» au moins des malades qui seroient morts sans sacremens.
» Les congrégations se teuoient partie en ma présence, et » alors tous les prêtres y assistaient ; partie en présence de » M. Florens ', et tous les prêtres chinois s’y trouvoient. Ce » qu’il avoit proposé et expliqué dans une première assem- » blée , je le proposois et l’expliquois dans une seconde,
» laissant à chacun la liberté de dire son sentiment ; je » m’efforçois principalement de leur bien inculquer ces sta-
* Missionnaire français devenu quelques années après évêque de Zék tf coadjuteur du Sse-lchouan.
» tuts, de les leur faire bien comprendre, et de les disposer » à les observer fidèlement * . •
La bonté divine récompensa ce Prélat si éminemment apostolique des soins qu’il prit en cette circonstance pour le bien de son Eglise , car il sortit de ce synode une collection de statuts tout remplis de l'esprit de sagesse et de piété, approuvés depuis solennellement par le Souverain Pontife. La Sacrée Congrégation de la Propagande les fit même imprimer plusieurs fois à ses frais, et les proposa depuis à tous les autres missionnaires de la Chine comme la meilleure règle de conduite à suivre dans leur ministère apostolique.
L’ensemble de ces statuts est divisé en dix chapitres dont les cinq premiers forment la matière des travaux de la première session . Le premier chapitre traite des sacrements en général, de la sainteté nécessaire au ministre qui les administre, des rits à observer, des précautions à prendre pour se garantir de la simonie et de l'acception des personnes, enfin des instructions à donner aux fidèles par rapport aux dispositions qu’ils doivent apporter pour les recevoir. Le second chapitre a rapport au saint Baptême ; on y recommande l’exacte observation de toutes les cérémonies prescrites par l’Église, excepté, bien entendu, le cas de nécessité. Viennent ensuite les indications relatives à l'instruction exigée des catéchumènes, à l’examen qu’on doit eu faire, et aux précautions à prendre relativement aux jeunes filles fiancées à des païens et aux enfants des infidèles. Dans le troisième chapitre on traite de la Confirmation , de la manière dont on doit l’administrer, et de l’àge auquel elle peut être reçue, spécialement dans le temps de persécution. Le quatrième chapitre parle de la sainte Eucharistie, et le cinquième du saint sacrifice de la Messe, avec différentes règles # et instructions capables de guider et de sanctifier le prêtre et les fidèles dans la participation à nos augustes mystères.
* Nouv. Lut. edif. I, IV, 1>. GU.
Le chapitre sixième, qui commence la seconde session du synode, est consacré au sacrement de la Pénitence ; il indique les dispositions requises pour s’en approcher dignement et l’obligation d’en instruire les fidèles; les qualités nécessaires au prêtre dans l’accomplissement de cette redoutable fonction, et le mode de conduite par rapport aux différents états des pénitents. Dans le septième on parle de l'Extrôme-Onction , du zèle que les prêtres doivent avoir pour l'administrer aussi souvent qu’ils le peuvent, des soins è donner aux malades , et du mode d'administration à employer. Le huitième traite du sacrement de l’Ordre, et indique les conditions requises pour que les élèves puissent être admis au collège , et ensuite promus aux ordres sacrés.
La troisième session commence au chapitre neuvième, entièrement consacré aux instructions sur le Mariage, et en particulier sur les difficultés relatives aux fiançailles faites avant l’âge de puberté selon l’usage chinois, aux mariages clandestins, et à la disparité de culte. Le chapitre dixième est de la plus haute importance en ce qu’il donne des règles aux missionnaires, relativement à leur conduite personnelle et aux soins qu’ils doivent donner aux chrétiens. On leur représente la vie d’un missionnaire comme une vie d’oraison, de retraite et de silence intérieur ; on leur prescrit à cet effet des retraites annuelles, les fréquents retours sur eux-mêmes, et les autres moyens indiqués par les auteurs de la science spirituelle pour arriver à cette vie divine, que nous devons tous mener sur la terre, en attendant le jour de la consommation en Dieu. On leur trace ensuite des règles pleines de sagesse, sur la réserve qu’ils doivent apporter dans leurs rapports avec les chrétiens, surtout avec les personnes de sexe différent, sur la frugalité dans la nourriture , la modestie des vêtements et l’amour, de la pauvreté, sur la juste et paternelle impartialité dont ils doivent user envers les fidèles , soit dans le cours de la visite de leur district, soit en toute autre circonstance. On leur
recommande d’éviter également la trop grande sévérité ou un relâchement déraisonnable dans les principes de morale pratique ; on les prémunit encore contre la tentation de se mêler des affaires du siècle, auxquelles ils doivent toujours être étrangers. On leur parle ensuite du zèle qu’ils doivent avoir pour leur troupeau, des soins à prendre pour le maintenir dans la bonne voie, et pour y ramener ceux qui s’en écartent, du bon exemple à donner, des efforts qu’on doit tenter pour établir des écoles chrétiennes, et de la vigilance avec laquelle on doit veiller à ce que les chrétiens ne participent pas aux coutumes superstitieuses des infidèles. Enfin on leur fait un devoir de rendre compte chaque année, au ■vicaire apostolique, de l’état du district confié à leur zèle. Pour cela on leur propose une série de questions auxquelles on exhorte chacun d’eux à répondre, à la fin de chaque visite annuelle. Viennent ensuite les acclamations d’usage à la fin des assemblés synodales. On y a joint aussi les noms des prêtres qui firent partie de celle dont nous venons de nous occuper. Ce sont : M. Florens, chargé de plusieurs chrétientés dans la partie occidentale et septentrionale du Sse-tchouan, les prêtres chinois, C. Ven, S. Tong, L. Ly, A. Lieou, J. Lieou, B. Yang, M. Tang, Y. Ma et M. Lo, missionnaires dans la même province; S. Nien, dans le Yunnàn, et A. Tchao, Lo et Kan dans le Kouei-Tcheou.
Ou envoya ensuite les actes’ de ce synode à l’examen de la Propagande. Deux commissaires furent aussitôt choisis à cet effet, mais les troubles d’Europe empêchèrent pendant plusieurs années la décision de cette affaire. Elle fut reprise seulement au retour du Souverain Pontife à Rome. Enfin le 29 juin 1822, le cardinal Gonzalvi, pro-préfet de la Propagande, adressait à de Sinite , vicaire apostolique du Sse-tchouan, une lettre d’approbation du synode, extrêmement honorable pour la mémoire de Mer de Tabraca.
La Sacrée Congrégation en fit ensuite imprimer lesstatuts, auxquels elle joignit une lettre pastorale de M*r de Caradre.
Celle lettre, adressée aux prêtres des trois provinces soumises à sa juridiction, est relative à la conduite qu'ils doivent tenir à l'égard des religieuses établies dans la mission On y trouve des règles excellentes pour ce qui concerne l’admission des postulantes, la manière de les conduire, l'établissement des écoles qu’elles sont appelées à diriger, ainsi que les rapports à établir entr’ elles et les missionnaires ou les catéchistes. De cette manière, on a présenté un ensemble de préceptes et de réglements dont les missionnaires peuvent tirer un grand parti pour leur conduite particulière aussi hien que pour l'administration des chrétientés qu'ils dirigent.
NOUVELLES PERSÉCUTIONS. — ZÈLE DE M. HAMEL POUR LA FORMATION DU CLERGÉ INDIGÈNE. — SA SAINTE MORT.
Deux ans étaient à peine écoulés depuis la célébration du synode, lorsqu’une persécution s’éleva dans l'église de Pè-king. Le P. Adéodat, religieux de l’ordre de Saint-Augustin, et treize chrétiens furent condamnés à l’exil perpétuel, après quoi l’Empereur publia un nouvel édit contre le christianisme dans tout l’empire. Heureusement le gouverneur du Sse-tchouan était bien disposé en faveur des chrétiens qu’il estimait, en sorte que l’édit n’eut pas alors de suites bien funestes dans le vicariat.
La même année, la soumission complète des Pê-lien-kiao enleva aux infidèles le prétexte dont ils s’étaient si souvent servis pour autoriser leurs mauvais traitements à l’égard des chrétiens ; mais ils ne manquèrent pas d’autres raisons pour continuer d'exercer sur quelques-uns d'entr’eux les
1 Msr d’tfcrinée avait donné à ces religieuses des règles approuvées par la S. Congrégation en 1784.
mômes vexations que par le passé. Le refus de contribuer aux cérémonies idolàtriques usitées en différentes circonstances était un motif bien suffisant pour faire tourmenter ces derniers à l’occasion. Aussi, malgré la bienveillance des grands mandarins, il y eut, par suite de l’édit de l’empereur, plusieurs persécutions locales dans la province.
La mission fit de plus une grande perte le 18 avril 1806 , dans la personue de de Caradre, coadjuteur du vicaire apostolique. Il mourut âgé seulement de quarante ans, après en avoir passé quatorze dans les pénibles travaux de l’apostolat. Cette mort causa encore de grandes craintes par rapport à la difficulté d’avoir un évêque, dans le cas où Msr de Tabraca viendrait à mourir avant d’avoir pu sacrer un nouveau coadjuteur. Les bulles nécessaires pour cette consécration n’arrivèrent au Sse-tchouan qu’en 1810. M. Florens fut en conséquence sacré évêque de Zéla le 29 juin, jour de saint Pierre et saint Paul, apôtres.
Dans le courant du mois d’août, le gouverneur nouvellement arrivé au Sse-tchouan , publia un édit de persécution contre les chrétiens dont il parlait avec le plus grand mépris, et dont il voulait abolir le culte dans toute l’étendue de son gouvernement. Les progrès de la foi dans un district de la partie septentrionale de la province en furent l’occasion. Les païens jaloux de ces succès répandirent le bruit que les chrétiens voulaient se révolter et qu’ils amassaient des armes dans leurs maisons. Cette fausse imputation prit une telle consistance, que de tous côtés le peuple se préparait à la défense et le gouverneur s’empressa de publier son édit de persécution. Un certain nombre de chrétiens furent saisis à cette occasion, chargés de fers et éprouvés par divers supplices, auxquels plusieurs eurent la faiblesse de céder en donnant des marques d’apostasie. En 1809, la province du Yun-nûn avait été affligée de même par une persécution, à la suite de laquelle trois confesseurs furent condamnés à l’exil perpétuel en Tartaric: tandis qu’au Kouei-tcheou , la paix
n’élait troublée par aucune vexation extraordinaire. [.« nombre des sujets qui se présentaient alors au collège était assez considérable pour la mission ; mais le défaut de ressources et les mesures de prudence exigées par l’état de la province, forçaient à différer l’admission de plusieurs malgré leurs bonnes dispositions.
La persécution du Sse-tchouan continua encore en 1811, par suite de la haine du gouverneur et de l’imprudence de quelques chrétiens. M*r de Zéla ainsi qu’un prêtre chinois furent l’un et l’autre dénoncés comme Européens; mais les recherches qu’on fit pour les saisir furent sans résultat. Les divers districts de la province fureut plus ou moins inquiétés selon les dispositions des mandarins particuliers, et plusieurs chrétiens supportèrent avec grand courage les horribles tortures auxquelles on les soumit pour les faire renoncer à la foi. Au Yuu-nàn et au Kouei-tcheou, la religion continuait à faire quelques progrès.
Dans le même temps, et à l'occasion de la prise d'un prêtre chinois du Chen-si, l’empereur Kia king fit publier à Pè-king un nouvel édit portaut peine de mort contre tous les maîtres de la religion découverts dans l’empire. Les missionnaires de Pè king fureut en particulier exposés à de grands dangers à cette occasion , parce qu’on voulait tous les expulser de la capitale, à l’exception de trois d’entr’ eux réservés pour le tribunal des mathématiques. Plusieurs furent renvoyés en effet, et l’on soumit à une grande surveillance ceux qui restèrent, afin d'empècher les chrétiens d’avoir avec eux aucune communication. Le but du gouvernement était de les forcer à se réduire aux seules occupations scientifiques qu'on leur donnait et sans lesquelles on les eût tous également bannis de l’empire. Cette position toute précaire qu elle fût valait encore mieux, pour le bien général de la religion en Chine, qu’une expulsion absolue; aussi les missionnaires se résignèrent-ils à la supporter dans l’espérance de jours meilleurs.
La persécution se ralentit un peu au Sse-tchouan sur la fin de 1811; mais elle éclata au Kouei-tcheou avec assez de violence; un catéchumène y fut tué par les païens qui conduisirent encore en prison d’autres néophytes. Le 13 décembre 1812, mourut M. Hamel, vénérable missionnaire dont les travaux contribuèrent, pendant trente-six ans, à sou* tenir la mission à laquelle sa vie était tout-à-fait consacrée; il s’était spécialement dévoué à l'éducation du clergé national, et on lai dut la traduction chinoise d’une Théologie destinée aux élèves auxquels ou n'était pas à même d’enseigner la langue latine. Important et précieux travail dont la nécessité se faisait alors bien vivement sentir. Mais le pins puissant encouragement qu’il ait pu donuer à ses élèves a été le constant exemple d’une vertu rare et d’une inaltérable charité qui le faisaient comparer à saint Vincent de Paul. « II paroissoit n'avoir d’autre goût et d’autre inclination » que pour l’instruction de la jeunesse, et pour travailler •* dans la retraite au bien delà mission. Il redoutoit l’exer- •• cice du ministère extérieur. Il y travailla pourtant les » trois premières années après son entrée dans la mission ; » mais rien ne le satisfit davantage que de s'en voir dé- » chargé pour être mis à la tète du collège nouvellement >> établi, lequel fut, depuis ce temps, le principal objet de
» ses occupations 11 avoit coutume de s’appeler ludi-
» magisler, pauvre maître d’école. Les fidèles des environs » du collège le regardoient comme un- homme fort savant , » et en même temps comme un saint : dans leurs doutes et » leurs difficultés, ils avoient principalement recours à lui, » s’en retournoient toujours satisfaits de ses décisions, et y •> acquiesçoient sans peine. Quand ils se voyoient délivrés >• ou préservés de quelques calamités, accidents ou maladies, » ils l’attribuoient à l’efficacité de ses prières. La vertu qui » le caractérisoit, et éclatoit davantage en lui, étoit la dou- » ceur. Il fut toujours en paix avec ses supérieurs, avec ses » confrères, avec les prêtres, avec ses élèves et les autres
» chrétiens; il ne craignoit rien tant que de faire de la peine » à qui que ce fût ; si son devoir l’obligeoit à faire quelques » réprimandes à scs élèves ou à des chrétiens, elles étoient » toujours accompagnées de quelques paroles de douceur; » si ses sentiments se trouvoient différens de ceux des autres, » il ne contestoit point; mais il laissoit à chacun sa façon de » penser, et soumeltoit toujours son jugement à celui de ses » supérieurs'. » La mort de cet homme, aussi distingué par ses connaissances que profondément anéanti dans son humilité, fut telle qu’avait été sa vie, calme, douceet résignée; les douleurs qu’il souffrait étaient cependant bien graudes; mais habitué de long-temps à une continuelle mortification, il les supportait avec la plus grande constance et fl se contentait d’exprimer sa résignation par cette parole qu’il aimait à redire : Quolidiè morior \ Ses funérailles se firent avec une pompe beaucoup plus solennelle qu’on ne pouvait s’y attendre dans un pays de persécution. On lui éleva de plus un monument plus beau qu'aucun de ceux placés sur le tombeau des vicaires apostoliques eux-mèmes. M«r de Zéla vint ensuiteleremplacer et se mettre à la tète du collège, eu attendant qu’un missionnaire européen fût assez instruit dans les lettres chinoises pour diriger lui-mème les élèves.
La mission fut un peu consolée de cette perte par la trau-? quillité dont elle continuait à jouir depuis les derniers mois de l’année 1 8 1 2 ; on devait cet instant de calme à la crainte conçue par la cour de voir les derniers missionnaires de Pè-king demander eux-mèmes à sortir de l’empire, pour se délivrer des vexations continuelles auxquelles le dernier édit les exposait. Les choses demeurèrent en cet état pendant toute l’année suivante et même en 1814, ce qui u’empèchait pas toutefois les vexations locales jusqu’alors inévitables. Les chrétientés du Kouei-tcheou et du Yun-nànfu-
‘ Nouv. Lelt. édit. I. Y, pp. 20 et 22.
1 Jt meurs tous les jours. I. Co*. <•. *y, v. 3 1 .
rcnt moins tranquilles eteurent à supportcrdiversesépreuves qui retardèrent beaucoup les progrès de la foi dans cos contrées. Mais une terrible tempête allait bientôt se déchaîner de nouveau sur la mission, et les chrétiens devaient assister au glorieux et sanglapt triomphe de leur premier pasteur.
l'ERSÉCUTIOX PE 1814. MARTYRE DE Mcl1 DE TARRACA.
Sur la fin de 1814, un infidèle fit connaître au gouverneur l’état de la mission qu’il avait connu en feignant de vouloir se faire lui-mème chrétien. Il fit savoir que le collège avait été dirigé tout récemment par un Européen, mort seulement depuis peu, et qu’il y avait un évêque dans la province. Cette accusation motiva de suite un édit en vertu duquel il était ordonné de poursuivre immédiatement les chrétiens et le maître de la religion ainsi dénoncé. Les arrestations commencèrent à Tchiug-tou, et dans les districts en vironnants, ensuite la persécution s’étendit à toute la province où l’on emprisonna un grand nombre de chrétiens de tout ûge qu’on voulait forcer à apostasier. Plusieurs eurent la faiblesse de céder à la violence; mais d’autres réparèrent en quelque sorte, par leur courage, le scandale causé à l’Église par la chute de leurs frères. Dès le 1 3 octobre 18 1 4 , un chrétien nommé Tching mourut au milieu des tourments, dans le district de Lou-tcheou. Les plus cruelles violences furent exercées sur la chrétienté de Lo-jang-keou spécialement signalée surtout à cause du collège qui s’y trouvait établi. Les satellites y étant arrivés le 14 octobre, pillèrent et brûlèrent cet établissement dont les élèves s’étaient eufuis à l’approche du danger; ils détruisirent de même les travaux du monument de M. Hamel, sans toutefois toucher au tombeau. Ils pillèrent de même plusieurs maisons de chré-
tiens, qu'ils avaieul fouillées pour tâcher d'y découvrir M*r de Zéla.
Le Yun-nàn se ressentit bientôt des effets de la persécution, car les perquisitions y commencèrent prcsqu'aussitôt après la ruine du collège; plusieurs chrétiens y furent emprisonnés et tourmentés pour les engager à renoncer à la foi; mais là, comme ailleurs, plusieurs d'entr’eux eurent la gloire de confesser courageusement la vérité évangélique devant les puissances. M«r de Zéla se réfugia pendant quelque temps au Sse-tchouan où il fut signalé aux mandarins; il se retira ensuite au Tong-king avec deux écoliers, et il mourut dans sa fuite, le 14 décembre de la même année.
Les mandarins de Soui-fou ayant quitté Lo-jaug-keou, après la destruction du college, y laissèrent encore uu mandarin inférieur à la tète de quarante soldats qui s’y eutretinreut pendant plusieurs mois aux dépeus de cette malheureuse chrétienté. De son côté , M»r de Tabraca courait d'aussi grands dangers que son coadjuteur, car il se trouvait en but à des poursuites de deux apostats, acharnés à faire tomber cette riche proie entre les mains des persécuteurs. Tout son district était eu feu, on poursuivait et on emprisonnait les chrétiens de tous les côtés pour parvenir à le découvrir lui-même. Dans la nuit du 9 janvier 1815, les satellites étant venus faire de nouvelles perquisitions dans le lieu où il se trouvait, il résolut dese livrer lui-même entre leurs mains, pour épargner à son troupeau des souffrances dont il se regardait comme la principale cause. Quelques chrétiens approuvaient son dessein mais les autres s'y opposèrent, et il dut se résigner >. attendre encore quelques mois le jour de son grand sacrifice.
Au mois de mai suivant, SI. Escodéca ayant échappé à de grands dangers parvint à découvrir une retraite plus assurée; il put non-seulement s’y réfugier lui-même, mais encore visiter son évêque et l’engager à se reudre dans le même asile. Les chrétiens y virent trop de difficultés et
M*r de Tabraca crut devoir se retirer ailleurs. C’est là que dans le dessein de la Providence il devait être arrêté peu de jours après. En effet, le mandarin de Siu tsin-hien ayant appris que plusieurs chrétiens connaissaient le lieu où le prélat s'étaitreliré, envoya des satellites pour tàcherdele prendre. Ceux-ci parvinrent, à force de mauvais traitements, à obtenir d’ u n jeune chrétien l’aveu qu’ils désiraient ; après quoi ce pauvre jeune homme les conduisit dans l’endroit même où l'évêque se trouvait caché. Surpris de la sorte, le 18 mai 1815, Msr de Tabraca fut enchaîné aussitôt et conduit devant les mandarins. Ceui-3i le traitèrent avec les plus grands égards, ou lui ôta ses chaînes, et on lui fit préparer un repas que les mandarins partagèrent avec lui, en ayant soin de lui donner à table la place la plus honorable. Le lendemain on le transporta en palanquin au prétoire de Tching-tou et on lui donna pour domestique le père du jeune homme qui l'avait livré. Ce dernier fut renvoyé dans sa famille et ensuite rappelé pour être mis dans la prison criminelle où il séjourna fort long-temps. Les mandarins continuèrent ensuite à traiter M®r de Tabraca de la manière la plus honorable ; ils le logèrent dans le palais du gouverneur de la ville, le firent manger à leur table et lui rendirent ses livres, avec la faculté de suivre ses exercices ordinaires de piété.
M. Escodéca fit alors plusieurs démarches pour obtenir des chrétiens une somme d’argent suffisante pour la rançon de l’illustre captif; mais tous ces efforts furent inutiles, et il fallut abandonner à Dieu le sort de son serviteur. Pendant les quatre mois qu'il passa ainsi en attendant son jugement, on ne voulut pas l’interroger juridiquement, dans la crainte que les mandarins ne fùssent compromis à raison de la présence même du prélat dans la province. Toutefois , afin de motiver un jugement contre lui, on se contenta de l’interroger par forme d’entretiens familiers, pendant lesquels deux ministres du tribunal , cachés et à portée d’entendre ce qui se disait, consignaient, par écrit, les déposi-
tions du prélat. Ce deruier proiita de la circonstance pour exposer aux mandarins la saiuteté de nos croyances, la vanité des religions de l’empire et l’innocence des chrétiens. Il le fit avec un accent de conviction et de vérité qui frappa profondément ceux qui l’entendaient. Le 1 4 septembre, fête de l'Exaltation de la sainte Croix, on le transporta, en palanquin , au tribubal du juge criminel, et de là au palais du vice-roi qui le condamna aussitôt à avoir la tète tranchée sans aucun délai. Cet arrêt, rendu ainsi eu dehors de toutes les formalités légales, fut exécuté immédiatement après. Plus de trente chrétiens, jusqu’alors inébranlables dans la foi, furent aussi tirés de prison , aliu d’accompagner leur évêque jusqu’au lieu du supplice. On espérait que la vue de ce sanglant spectacle intimiderait le troupeau ; mais l’exemple sublime qu’ils eurent sous les yeux, les remplit d’un nouveau courage et d’un ardent désir de mourir pour Jésus-Christ. Arrivés au lieu de l’exécution, les maudarius ordonnèrent de nouveau aux chrétiens de consentir à l apostasie sous peine d’être étranglés; mais cette menace, dont les effets paraissaient si prochains , ne put ébranler ces généreux confesseurs ; ils se prosternèrent aux pieds de 3Ur de Tabraca, lui demandèrent l'absolution et se préparèrent à mourir. Un seul resta debout, et les mandarins lui en ayant demandé la cause , il répondit qu’il ne se sentait pas la force de verser son sang pour la foi. Le courage des autres chrétiens consola le cœur du saint évêque; il les supplia de suivre l’exemple qu’il allait leur donner , et, après les avoir absous de leurs péchés, il présenta sa tête au bourreau avec un calme et une joie ineffables. Ce chef vénérable fut abattu d’un seul coup, et lorsque les confesseurs virent cette magnifique couronne de sang briller sur le tronc mutilé qu’ils avaient devant les yeux , le plus ardent désir du martyre s'empara de leur âme, et ce fut pour eux une grande douleur quand ils se virent obligés d’y renoncer.
Aussitôt après l'exécution, il furent reconduits en prison
et ensuite envoyés eu exil; deux femmes qui se trouvaient parmi eux furent mises en liberté, et cette grâce fut vivement déplorée par celles même qui en étaient l’objet. La tète de Mb’r de Tabraca fut placée sur une colonne hors de la porte orientale de la ville avec cette inscription : Su ( nom ebir uois du martyr), Européen, prédicateur et chef de la religion chrétienne. On fit de plus porter dans toutes les chrétientés de son district une caisse qui était censée renfermer cette tète proscrite, qu'on envoyait ainsi dans la pensée d'exciter partout la terreur au milieu des chrétiens. Ceux de Tching-tou recueillirent son sang dans des étoffes qu’ils envoyèrent ensuite dans toute la province; ils firent aussi la garde près du corps qui fut exposé pendant trois jours, après quoi ils l'enterrèrent près du lieu où le prélat avait été décapité.
Ainsi mourut ce grand évêque, dont le triomphe, célébré par le chef suprême de l’Église de Jésus-Christ, retentit jusqu’aux extrémités du monde. Notre Saiut Père le Pape, Pie VU, de si sainte mémoire, parlant de cette persécution dans le consistoire secret du 23 septembre 1816, s'exprimait ainsi au sujet de M8r de Tabraca : • Parmi ces généreux » confesseurs, disait-il, nous devons surtout célébrer et » louer nommément notre vénérable frère Gabriel Taurin- » Dufresse, Français de nation, évêque de Tabraca, et vicaire » apostolique de la province du Su-tcli uen , qui pendant » trente-neuf ans a rempli en Chine, avec la plus grande » sainteté, les fonctions du ministère évangélique
• C etoit le 14 septembre de l’année dernière qu’arriva la » mort de l'évêque de Tabraca; mort véritablement pré- » cieuse devant le Seigneur; mort, dont le récit nous a tou-
* chés jusqu’au fond du cœur : en le lisant, nous pensions » lire un passage des annales de la primitive Église *. »
La vie sainte et les glorieux travaux de ce grand prélat.
1 Ami. de la l’iop. de la Fui, I. 1, numéro iv, j>. 63 et puiv.
seront toujours un puissant motif d'encouragement pour ceux qui se sentent appelés à suivre la même carrière. Avec une intelligence fort ordinaire en apparence, et une santé chancelante, il soutint plus long-temps qne bien d’autres les travaux de l’apostolat, et il devint un des plus grands missionnaires de son temps. Cependant on avait hésité beaucoup pour l’envoyer en mission ; la plupart des directeurs du séminaire voulaient le faire rester en France ; mais l’un d entr’eux se prononça si fortement pour son départ qu’il finit par amener ses confrères à son avis '. Plus tard, la 6anté du jeune missionnaire ne se rétablit pas; je ne sais ce que son intelligence devint, mais il est constant aujourd’hui qu’il parcourut avec gloire une des plus longues carrières apostoliques; il devint l’àme du synode remarquable dont nous avons donné l’analyse , et il termina par le martyre, la vie si pleine qu’il avait menée jusqu’alors *.
La persécution qui lui procura un semblable bonheur devint, ainsi qu’on le remarque à tous les âges de l’Église, funeste à la foi de plusieurs chrétiens. D’autres, au contraire, se montrèrent dignes d’accompagner au ciel le grand prélat qui les avait guidés sur la terre. De ce nombre on peut mettre trois prêtres chinois, dont le premier, nommé Augustin Tchao, mourut en prison à la suite des tortures qu'on lui avait fait endurer, et fut nommé avec éloge dans l'allocution du Souverain Pontife. Joseph Lieou et Simon Toung, les deux autres, moururent aussi des suites de la persécution. L’n catéchiste du Kouei-tcheou , nommé Pierre Ou, eut la gloire de verser son sang pour Jésus-Christ; il fut décapité dans les sentiments delà plus grande joie et d’une dévotion
• Nous tenons ces particularilés de M. l’abbé Voisin.
* Il se passa de son temps un fait qui prouve quel parti avantageux on pourrait tirer de bien des prêtres indigènes, si l'on pouvait leur donner tous les soins désirables. Il en avait formé un en particulier auquel il croyait reconnaître des dispositions très-lieureuses ; il le conserva près de lui pendant plusieurs années, après quoi il l’envoya en mission. Ce prêtre ouvrit, à lui seul, dix-huit chrétientés nouvelles.
qui inspirait du respect à tous ceux qui en furent témoins. Un autre chrétien, nommé Tching-yao, fut frappé de huit cents coups de fouet et mourut dans le supplice; un mendiant fut de même glorieusement témoin de la foi , et ou le laissa mourir de faim en puniliou de sa constance; une femme succomba encore sous les tourmeuls qu’on lui infligeait, et quitta ainsi cette vie d’épreuves pour en retrouver une d’éternelles délices. Il en fut de même de plusieurs autres chrétiens, morts dans les prisons après avoir supporté des tortures plus ou moius capables de leur donner la mort.
En 1816, les persécuteurs devinrent un peu moius acharnés à poursuivre une religion qu’ils avaieut espéré d’abord pouvoir détruire dans toute l'étendue de la mission. Pendant tout le temps que dura la tempête, aucun des prêtres iudi-* gènes n’avait failli dans la constance qu’il devait à la foi de Jésus-Christ, et la plupart d’entr’eux exercèrent leurs fonctions partout où ils purent le faire, sans exposer les chrétientés à des malheurs évidents. Jean Lieou, l'un d'entr’eux, fut condamné à porter la cangue toute sa vie ; des catéchistes, des chrétiens et des femmes supportèrent de même les, plus rigoureux supplices, plutôt que de trahir les intérêts de Dieu. En 1817, la persécution sembla se rallumer de nouveau ; un prêtre chinois, nommé Joseph Yuen, fut étranglé, pour la foi, le 23 de juin ; un autre, nommé Paul Lieou, fut arrêté le 17 août suivant, et mis en prison après avoir été interrogé et souffleté par ordre du mandarin. 11 supporta aussi pendant long-temps avec courage les tourments de la prison ; mais à la fin, vaincu par les souffrances, il eut la faiblesse de déclarer qu’il avait étudié au collège, sous MBrdc Zéla, et d'indiquer les noms de presque tous ses condisciples de cette époque. Ces déclarations donnèrent une nouvelle ardeur à la persécution, par suite des nombreuses recherches dont elles furent suivies ; du reste, il répara bien généreusement sa faute, en donnant ensuite sa vii pour
notre divin maître, ayant été étranglé comme son vénérable confrère, le 13 février de l’année suivante.
Sur ces entrefaites mourut le vice-roi de la province, le cruel Chang-ming, dont la haine pour notre sainte religion avait causé tant de mal ; on avait espéré que cette mort causerait tout d’abord quelque soulagement aux chrétiens, mais la persécution continua encore après lui pendant quelque temps. Deux autres prêtres chinois, Mathias Lô et Benoit Yang, furent encore emprisonnés, l’un, le 8 mars, et l’autre, le 27 mai 1818; le premier, qui était le doyen et le plus instruit des prêtres indigènes, ne fut pas tourmenté «à cause de son grand âge ; mais Benoit Yang, dont la grande capacité était bien connue, même des païens, fut horriblement torturé, parce qu’il ne voulait pas se dire Européen. (Vaincu par les tourments, il consentit à ce mensonge , et se déclara originaire d’Europe, comme on l’exigeait; conduit ensuite à Tching-tou, il s’y rétracta aussitôt et fut jeté en prison. Quelque temps après on le condamna à l’exil perpétuel, ainsi que Mathias et deux autres de scs confrères , Michel Tang et Marc Leao, arrêtés par les satellites sur la fin de la même année. M. Escodéca faillit être pris avec ces deux derniers; mais il put échapper au danger qui le menaçait. Quelques chrétiens furent aussi condamnés à l’exil perpétuel, et deux autres, mis à mort pour la foi , portèrent au ciel les marques glorieuses de leur généreux témoignage.
NÉCESSITÉ D’ÉVÈQliES INDIGÈNES. — SACHE DE Mus DE MAXULA AVANT SON DÉPART DE FRANCE.
De si nombreuses arrestations faites parmi les membres du clergé iudigeue, ainsi que la mort des deux évêques et la dispersion entière du collège, avaient réduit la mission à
un état de détresse dont on n’avait pas d’exemple. M. Fontana avait bien cherché à profiter de quelques instants de relâche donnés par les persécuteurs, pour réunir autour de lui quelques élèves ; mais il avait fallu les disperser encore peu de temps après. L'absence d’un évêque surtout se faisait d’autant plus vivement sentir, qu’il n’y avait pas moyen de songer à quitter la province pour aller se faire sacrer ailleurs. De cette manière, M. Fontana, nommé vicaire apostolique et évêque de Siuite, se trouvait dans l’impossibilité absolue de recevoir la consécration épiscopale. Un pareil état de choses attira sérieusement l’attention de tous ceux qui s'intéressaient à la conservation du Christianisme dans l’empire chinois, car notre sainte religion y était également menacée partout.
Alors on sentit plus vivement que jamais la nécessité d'arriver enfin au but de notre Congrégation, chargée avant tout d’établir la hiérarchie ecclésiastique dans les missions. Deux évêques seulement avaient pu être choisis jusqu'alors parmi les prêtres indigènes , et encore l’avaient ils été du vivant même de Msr d Héliopolis ; mais dans cette circonstance, on songea plus sérieusement que jamais à réaliser ce projet, sans lequel, quoiqu’on fasse, on n’aura jamais d’ Églises dans ces contrées. On y formera bien des établissements précaires, eutièrement subordonnés aux événements politiques et religieux de l’Europe, on étendra, si l’on veut, la religion de Jésus Christ à d'autres contrées que les nôtres, mais on n’établira réellement nulle part cette religion divine.
Par suite de ces considérations, on rappela alors l'ancien plan proposé par le cardinal Borgia, en 1787, pour la création d’un certain nombre d’évêques chinois, avec les restrictions convenables pour l’exercice de la juridiction ecclésiastique. Malheureusement l’exécution de ce projet parut encore trop prématurée et l’on crut devoir recourir à un autre moyen. Par là on pouvait , il est vrai , sortir tempo-
rairement de la position pénible où la mission se trouvait , mais on laissait encore les choses dans un état purement provisoire.
Parmi les jeunes prêtres qui commençaient à se présenter au séminaire des Missions-Étrangères, depuis le retour de la paix en France, il s’en trouvait un qui offrait toutes les garanties désirables, pour qu’on pût lui conférer sans crainte l’auguste consécration épiscopale , et c’est à ce parti qu’on s’arrêta. M. Péroclieau, prêtre du diocèse de la Rochelle, fut choisi comme coadjuteur du Sse-tcbouan, et sacré sous le titre d’évêque de Maxula, le 1" février 1818’. Le 4 avril suivant, il s’embarquait au Havre, avec mission de sacrer lui-même M. Fontana vicaire apostolique.
L’entrée de la Chine, par la province de Kouang-tong, étant impraticable depuis plusieurs années, Mer de Maxula choisit la route de Cochinchine, où il arriva un an après son départ de France. 11 demeura quelque temps dans cette mission , après quoi il se rendit au Tong-king pour y attendre les courriers destinés à l’introduire en Chine. Ils arrivèrent dans les premiers jours du mois de janvier 1820, et le saint jour de Pâques, 2 avril de la même année, Msr de Maxula avait le bonheur de célébrer pour la première fois les saints mystères, dans sa chère et si désirée mission. Le dimanche de la Pentecôte, il sacra Mer de Sinitc, et le samedi suivant, ce dernier ordonna prêtres quatre sujets, auxquels M&r de Maxula avait conféré tous les autres ordres depuis son arrivée. Deux prêtres chinois avaient encore été ordonnés au Tong-king; l’un, en 1818, par Mer de Gortyne, et l’autre par M«r de Maxula lui-même , pendant le séjour qu’il y fit. De cette manière, la mission du Sse-tchouan se trouva, en peu de jours, protégée de nouveau par ces inébranlables appuis donnés à la sainte Église dans la personne
> La cérémonie se Gt dans la chapelle du séminaire des Missions-Étrangères. Il y eut sermon par l’abbé Logris-Duval.
des prêtres et surtout des évêques. Ces heureuses nouvelles remplirent les chrétiens d'un sentiment de confiance bien fondé, que de Sinite exprimait de la manière suivante, dans une lettre écrite à cette occasion : « A la vue de ces » nouveaux ouvriers évangéliques, dit-il, la mission du Su- » tchuen commença à quitter ses habits de deuil. Les chré- » tiens, dans le transport de la joie qu'excitoit eu eux l’ar- » rivée d'un évêque, s’écrioient : Non, l’Enfer neprévau- • dra pas contre cette portion de l’Eglise, puisqu’il .y a
toujours des ministres sacrés pleins de courage , qui ne » craignent pas d’affronter les plus grands périls pour venir “ à son secours 1 ! »
D’un autre côté, la violence de la persécution ayant un peu cessé , les prêtres indigènes purent reprendre l'exercice de leur ministère. Les chrétiens avaient alors plus besoin de leurs secours que jamais , car plusieurs d’entr’eux étaient tombés pendant la persécution, et il fallait les aider à rentrer en grâce avec Dieu. 11 fallait aussi faire reprendre à d'autres les exercices de religion qu’ils avaient abandonnés pendant le désordre des années précédentes, et réveiller dans ces cœurs refroidis le feu de la charité divine dont un disciple de Jésus-Christ doit être animé. Un de ces prêtres, aidé de quelques chrétiens, parvint alors à enlever le corps de de Tabraca , ceux de trois prêtres indigènes et celui d’un chrétien, morts également pour la foi. Les restes vénérés du saint évêque furent placés sous un autel élevé dans une maison particulière, et les autres furent transportés au cimetière des chrétiens à ’JTching-tou.
Cependant on se trouvait encore obligé d’agir avec une grande prudence par rapport aux païens et plus encore peutêtre vis-à-vis des mauvais chrétiens, caria persécution n'avait pas cessé. Dans le courant du mois d’août 1820, la mission perdit encore un prêtre , mort en prison par suite de»
> Ann. de la Prop. de 1a Foi, numéro vi, p. 13.
mauvais traitements qu’il eut à subir. Plusieurs chrétiens furent arrêtés de môme, et l’un d’eux , qui avait déjà confessé plusieurs fois courageusement la foi, reçut à celte occasion plus de quinze cents coups de fouet à diverses reprises. Il fut reconduit en prison , quand les bourreaux déclarèrent qu'il ne restait plus sur son corps un seul endroit où l’on put frapper. La mort de l'empereur Kia-king, arrivée le 2 septembre de la même année, donna tout d’abord de l’espoir pour la paix de l'Église; mais cette espérance ne se réalisa pas aussitôt qu’on le pensait. Kia-king mourut subitement en Tartarie, et le plus âgé de scs |deux fils fut appelé à lui succéder sous le nom de Tao-kouang. Un de ses premiers actes fut d’exiler hors des terres de l’empire trois chrétiens que son père avait voulu forcer à fouler aux pieds la croix peu de temps auparavant. Un prêtre chinois très-àgé, détenu en prison depuis plusieurs années et condamné à l’exil perpétuel en Tartarie, fut obligé de partir pour subir sa peine malgré l’amnistie ordinaire au commencement de chaque règne. Il mourut de fatigue dans le chemin après un mois de route. Plusieurs autres prêtres furent sur le point d’être pris de même en 1821, mais un seul tomba entre les mains des satellites, et fut envoyé à Tching-tou avec trois des principaux chrétiens pour y être jugés.
TION DE LA FOI. — INFLUENCE DE CETTE OEUVRE APOS- TOLIQUE
Tel était l'état de la mission du Sse-trhouau , encore si dépourvue de prêtres et toujours agitée par la persécution. Au moment où cette tempête s’éleva contre l’Église de Dieu, il y avait dans les trois provinces soixante mille chrétiens, deux évêques français, ving-sept prêtres chinois,
un collège, des écoles et un grand nombre de religieuses- le college fut détruit, les évêques et douze prêtres indigènes moururent ; les écoles furent dispersées et le nombre des chrétiens fut bien diminué par la mort, l’exil ou l’apostasie. L’espoir cependant commençait à renaître par suite de l’arrivée de de Maxula ; mais cette espérance était plutôt encore une garantie contre la destruction complète du christianisme qu’une véritable assurance de progrès. Le petit nombre d'ouvriers occupés à réparer d’aussi; grandes pertes et le manque de ressources dans lequel on se trouvait, empêchaient de se livrer encore à cette confiance qu’on put concevoir bientôt après, lorsque l’œuvre de la
Propagation de la Foi commença le cours de ses glorieux succès.
Les autres missions confiées à notre maison, bien qu’elles fussent alors exemptes de la sanglante épreuve à laquelle se trouvait soumise celle du Sse-tchouan, u’en éprouvaient pas pour cela de moindres besoins. Celle de Siam était réduite au seul vicaire apostolique chargé d’années et d’infirmités et secondé seulement par quelques prêtres du pays. Le Tongking occidental, où 1 on comptait alors deux cent mille chrétiens, trois collèges et environ quarante maisons de religieuses, n’avait pour celte vaste administration qu’un seul éiêque et quatre autres missionnaires européens. Quatrevingt-dix prêtres tong-kinois se partageaient, il est vrai, une partie des districts formés dans les chrétientés ; mais tout cela était peu de chose comparativement aux besoins des chrétiens et à la nécessité de répandre la connaissance de . 1 Évangile parmi les infidèles. La Cochinchine avait environ soixante mille chrétiens desservis par vingt prêtres indigènes, trois jeunes missionnaires français et le vicaire apostolique, âgé alors de quatre-vingts ans. On y voyait aussi deux collèges et plusieurs maisons de religieuses. Enfin , pour soutenir les cinquante mille chrétiens dispersés dans plusieurs royaumes de la presqu’île malabare la mission de
Pondichéry n’avait que son évêque avec six missionnaires français et autant d'indigènes
En présence de pareils besoins, la charité chrétienne semblait n’avoir plus qu’à gémir de son impuissance et à lever les mains et les yeux vers cette sainte montagne d'où pouvait lui venir quelque secours. Dieu seul était assez puissant pour créer des ressources suffisantes à cette œuvre épuisée par les malheurs des temps. C’est ce qu’il fit en effet par une création inespérée qui surgit tout à-coup dans r Église de France. Nous venons de la nommer il n’y a qu'un instant, la catholique Association de la Propagation de la Foi avait paru. Bien faible d'abord, elle devint en peu d’années l’espérance et la gloire de l’Église, et bientôt, grâces au secours de ses prières et de ses aumônes, nos missions reprirent une marche de plusen plus consolante. Dès-lors une nouvelle époque s'est ouverte devant nous, époque de progrès et d’espérance, qui nous dévoile dans l’avenir des jours plus heureux encore, où la foi chrétienne finira par se fixer irrévocablement chez tant de peuples, au moyen des évêques et des prêtres sortis de leur sein ; jours glorieux d’un triomphe magnifique que nous ap-
' Nouv. Letl. édif. t. III, pp. I et sniv. 20, 33, 37, 45, 81, 79, 89, 113, 125, 144, 161, 194, 207, 220, 228, 242, 244, 247, 205, 270, 288, 338,
344, 353, 375, 391, 428, 435, 456, 458, 469, 473, 478, 482; t. IV, pp.
472, 533, 551 ; t. V, pp. 1, 14, 19, 38, 52, 54, 59, 61, 84, 87, 93, 107, 117, 126, 132, 135, 150, 160, 162, 175, 181, 194, 198, 208, 217, 225, 231, 236, 246, 594. — Précis des nouvelles reçues des Missions de Chine et des royaumes voisins, en 1819. Broc, in-8, pp. 1 et suiv. — Précis, etc., en 1820 et 1821 , pp. 3 et suiv. — Précis, etc., en 1822, pp. 10 et suiv. — Srno dm vicariatm Sutchuensit habita in distrietu civitatis Tcong-king-tcheou , anno 1803. Diebus stcunda, quinta et nona septembres. In-8, Rome, Imprimerie de la Propagande, 1822, pp. 1, 10, 20, 23, 34, 47, 85, 91,97, 108, 133, 138,
144, 154. Appendice ad synodum vicariatm Sutchuensis habitant, an. 1803.
In-8, Rome, Imprimerie de la Propagande, pp. 1,38. — Notes liist. p. 74. — Nouv. des Miss, orient. 1782, 1791, 1792, pp. 49, 93, 128, 171. — Nouv. des Miss, orient. 1793.... 1796, pp. 199 et suiv. — Estralo dette lettere, etc. 1. 1, pp. 1 et suiv. — Ann. de la Prop, de la Foi, 1. 1, numéro i, pp. 1 2 et suiv. numéro iv, pp. 17, 19, 27, 28, 45, 48, 61 ; numéro vr, pp. 3 el suiv.
pelons de tous nos vœux, et que Notre Seigneur réserve peutêlre pour la consolation des derniers instants qui nous séparent des joies et des splendeurs ineffables de l’éternité. Vénérables Églises ! si long-temps comprimées dans votre développement par la haine des persécuteurs, quand donc nous sera-t-il donné de vous voir marcher librement et à la face du soleil, sous la conduite de pasteurs enfantés sur votre sol et parlant à vos enfants la langue de leurs mères? Qu’il soit béni le jour où l’on dira que nos frères ont retiré leur tente de vos rivages, devenus chrétiens, pour les porter sur d’autres terres où la croix de Jésus est encore proscrite ! Qu’il soit béni celui de nos prélats qui aura ainsi déposé son bâton pastoral entre les mains d'un évêque né dans vos contrées ! Qu’ils soient bénis les premiers de nos missionnaires qui auront quitté leurs chrétientés, devenues Églises, pour aller porter à d’autres la bonne nouvelle, devenue désormais la commune consolation de leurs premiers enfants ' Oh ! si notre regard mourant s’éteignait à la vue de tant de merveilles, si notre tête affaiblie s’inclinait une fois seulement sous la bénédiction d’un évêque sorti du clergé indigène de nos missions , bien volontiers, mon Dieu, nous renoncerions dès aujourd’hui au bonheur de verser un jour notre sang pour vous ! Sainte Église de Jésus-Christ ! quand donc viendront pour toi ces jours d’allégresse que l’avenir te réserve, mais que nos yeux ne verront peut-être jamais ? Ames saintes, à qui la cause de Jésus-Christ est chère, âmes aimées de Dieu, appelez par vos prières et par vos bonnes œuvres ces jours bénits que nous désirons et qui doivent enfin briller pour toutes les nations de la terre !
La mission de Chine, rassurée contre les craintes passées par la présence de deux évêques capables d’y perpétuer notre divin sacerdoce, voyait la persécution se calmer peu à peu sans toutefois qu elle cessât entièrement. Un prêtre chinois, nommé Lieou, ayant été arrêté en 1821, fut étranglé deux ans après ; et dans le commencement de 1824 une
conspiration , tramée par les païens , devint le prétexte de nouvelles vexations contre les chrétiens innocents. Plusieurs d’entre ces derniers furent cruellement maltraités à cette occasion, et quelques-uns même condamnés à l'exil perpétuel en Tartarie. M**- de Sinite et M. Escodéca, surpris l’un et l’autre par les satellites ainsi que plusieurs chrétiens, furent rachetés à prix d’argent et mis en liberté. D’un autre côté on parvint à rassembler une douzaine de jeunes Chinois pour former de nouveau le collège, à la tète duquel on mit un prêtre indigène, chargé de l'instruction des élèves, sous la conduite de Msrde Maxula. Ce collège cependant courait sans cesse risque d’être détruit d’un instant à l'antre; aussi prenait-on les plus grands soins pour faire prospérer le séminaire central de Pulo-Pinang, malgré les inconvénients attachés à la position de cet établissement , si éloigné du Sse-tchouan. Du reste, les chrétiens avaient en général assez de liberté pour suivre leur religion , seulement ils se trouvaient parfois exposés à des persécutions locales plus ou moins fâcheuses , selon les dispositions des mandarins. Dans le courant de 1828, Laurent Tang, jeune prêtre élevé au collège de Pinang, fut arrêté dans le Yunnàn , mis en prison et interrogé plusieurs fois sur la religion , et ensuite relâché l’année suivante. Des projets de révolte des Tsing-lièn-kiao, exposèrent aussi quelques chrétiens à des vexations auxquelles , plusieurs d’entr'eux n’eurent pas la force de résister. D’autres plus courageux soutinrent avec une grande constance les épreuves auxquelles ils furent soumis. Un d'eutre ces derniers surtout montra dans les souffrances une générosité peu ordinaire. Il avait été précédemment condamné à porter la cangue à perpétuité, lorsqu’ayant été appelé de nouveau devant le mandarin, avec son fils qu’on voulai* faire apostasier, il encourageait celui-ci par des paroles dignes des plus héroïques confesseurs de l’Église : « Laisse-toi frapper, Simon, disaitil à ce jeune homme, s’il te fait mourir, tu iras droit au
» ciel. » Puis, il fut battu de verges lui-rnème , et enfermé dans une cage où il ne pouvait se teuir ni debout ni assis. Tout le temps qu’il y demeura , il fut conduit chaque jour devant le mandarin qui le sollicitait à l’apostasie , lui promettant sa liberté à cette condition ; mais le généreux chrétien la refasa constamment ; il profita même de sa position pour prêcher hardiment la foi à tous ceux qui l’entouraient dans le prétoire. Enfin le mandarin, effrayé par des revers auxquels il était difficile de ne pas reconnaître des marques de la vengeance divine , le fit sortir de sa cage et le renvoya en prison sans lui remettre la cangue. Trois autres chrétiens furent aussi emprisonnés eu 1829 et conduits devant les mandarins qui ne les firent cependant pas maltraiter. L’un d’entr’eux, nommé Joseph Tchin , tomba malade et mourut dans les fers. Il avait résisté avec le plus grand courage aux sollicitations de sa mère païenne et de ses parents, qui voulaient donner en son nom le billet d’apostasie. Les autres furent relâchés deux mois après. Pendant ce temps, M. Bohet, prêtre du diocèse de Clermont, se rendait au Fo-kien pour y soutenir la chrétienté d’Hing-hoa dont le soin était encore confié à notre maison.
ÉTAT DE LA MISSION DANS CES DERNIERS TEMPS
Dans le recensement des chrétiens de la Mission, fait par M‘r de Sinite en 1830, ce prélat témoignait sa satisfaction sur les progrès de la foi dans la province depuis quelques années. Le collège établi dans le Yun-nàn continuait à se soutenir sous la direction du vénérable prêtre chinois, André Yâng, nouvellement rappelé de son exil perpétuel par grâce de l’empereur. De son côté, M. Imbert, devenu depuis vicaire apostolique de Corée et peut-être martyr ', com-
’ Voici comment M. Imbert s’exprimait au sujet de celte mission dont il
mençait à former un second établissement dans la principauté de Moping ou Thibet, près de la frontière chinoise.
Cependant les vexations particulières avaient toujours leur cours habituel ; l’un des chrétiens arrêté, fut condamné à l’exil perpétuel, et deux autres moururent en prison après avoir enduré les plus cruels supplices. L’année 1 83 1 n’offrit rien de remarquable, à l’exception de l’œuvre entreprise pour le baptême des enfants de païens en danger de mort, et qui procura, cette même année, la grâce de la régénération à près de sept mille d’entr'eux. En 1832, on craignit que les grandes dépenses et les autres inconvénients de l’établissement du collège à Pulo-Pinang ne fissent renoncer à l’entretenir comme il l’avait été jusqu’alors; mais MBr de Maxula représenta fortement la nécessité où la mission se trouvait de le conserver, et il eut la consolation de voir qu’on était à même de le soutenir. Les événements politiques de la France n’étaient plus, en effet, de nature à arrêter les progrès de la propagation de la foi, d’où l’on tirait toutes les ressources pour cette dépense.
Daus le courant de 1833, M. Le Grégeois, procureur de la maison à Macao, fut obligé de quitter cette ville par suite du mauvais vouloir d’un nouveau gouverneur portugais; mais il obtint du vice-roi de Goa la permission d’y retourner , ainsi que le procureur de MM. de Saint-Lazare. Quelque temps après, par suite des mesures générales prises par le Portugal, tous les religieux furent chassés de leurs couvents, et les procureurs des missions expulsés de la ville, à l’exception des lazaristes portugais ; mais cette tempête s’apaisa encore en peu de temps.
était dés lors question : « J’étais, dit il en parlant de sa rie au Sse-tcbouan à celte époque, comme le courrier entre les deux prélats quand ils avaient qucl- * que chose d’important et de difficile à se communiquer; de sorte que MKr de » Maxula m’appelait plaisamment le juif-errant ; mais à présent me voilà filé » jusqu’à ce que j’erre de nouveau ; il pourrait même se faire, si vous, Mcs- » sieurs les Directeurs, daignez accepter la mission de Corée, que j’erre un jour » jusqu’aux extrémités orientales de ce grand continent. Fiat, fiat! » — jinn. de la Prop. t. V, p. 668.
Vers la môme époque, quelques chrétiens furent de nouveau emprisonnés pour la foi au Sse-tchouan, au Yun-nàn et au Kouei-tcheou. Parmi ces derniers, on remarque surr tout un vieillard héroïque nommé Pierre Lieoû, qui finit par être étranglé le 17 mai 1834. On avait arrêté ses fils et leurs épouses, tandis que son grand âge l’avait fait épargné lui- même. Profondément affligé de voir échapper pour lui cette occasion de rendre témoignage de sa foi dans les souffrances, il vint à plusieurs reprises devant le mandarin s’accuser lui-même d’avoir enseigné à ses fils les principes de la religion pour laquelle on les emprisonnait. Il fut repoussé du tribunal à deux reprises; enfin, la troisième fois, le mandarin, outré de cette audace inexplicable pour tout homme étranger à la foi, lui fit graver, sur le visage, des caractères indiquant que ce vieillard était un imposteur, et, quelques jours après, il le condamna à être étranglé. « Lorsqu’on » l'eut étendu sur le chevalet, il fit le signe de la croix, et » après avoir recommandé son âme au Seigneur, il dit au » bourreau avec le calme et la paix du juste : J'ai fini ma » prière; étends la main et fais vite ce qui t'a été ordonné. » Son corps exposé pendant un jour et demi, a été trouvé » après ce temps aussi flexible que s’il eût été en vie. Le » mandarin, auquel on rapporta ce fait, voulut s’assurer lui- » même du prodige; et, après l’avoir vu, il ne pouvait reve- * nir de son étonnement '. » Quelques chrétiens moururent aussi en prison et d’autres furent exilés à perpétuité en Tartarie.
En 1835, un émissaire de la société biblique étant entré dans la rivière de Kouang-tong sur un navire anglais crut, selon l’usage ordinaire aux missionnaires protestants, devoir jeter sur le rivage un certain nombre de Bibles, dont quelques exemplaires tombèrent entre les mains des gens du gouverneur , et devinrent l’occasion d’un nouveau décret rendu
1 Ann. ilt la Prop. t. VIII, p. 86.
contre les chrétiens de cette province. Heureusement on uc mit pas d’empressement à le faire exécuter, et l'on peut croire qu’il était dirigé moins encore contre la religion, que contre les Anglais dont l’influence portait dès-lors ombrage à l’empereur. Deux ans après, le mauvais vouloir d’un nouveau vice-roi du Fo-kien excitait aussi dans cette province une persécution assez violente pendant laquelle le vénérable vicaire apostolique fut obligé de se réfugier pendant un mois dans une caverne obscure.
La mission du Sse-tchouan avait aussi perdu un de ses anciens missionnaires, M. Escodéca de la Boissonnade, du diocèse d’Agen, mort le ‘24 octobre 1836 après avoir, selon l’expression de M6r de Sinite , beaucoup travaillé et beaucoup souffert pour étendre le règne de Jésus-Christ dans ces malheureuses contrées. Du reste, pendant tout ce temps, la persécution ne se renouvela plus d’une manière générale; seulement on eut, comme à l’ordinaire, à souffrir plusieurs vexations particulières; un chrétien fut même exilé à perpétuité en Tartarie.pour sa constance à confesser la foi. Le U juillet 1838, M®1 de Sinite mourut après vingt-six années du plus pénible apostolat, pendant lesquelles, il se crut plusieurs fois sur le point d'accomplir glorieusement son sacrifice par le martyre. Notre Sauveur ne voulut pas lui accorder alors un bonheur aussi grand, parce qu’il le jugeait encore utile à la mission, et les chrétiens le sauvèrent à son insu des mains des persécuteurs. A sa mort, M8r deMaxula demeura seul chargé de l’administration de ce vicariat immense où tant d ûmes s'endorment dans les ténèbres, faute d’une main charitable qui vienne leur montrer le divin flambeau delà foi chrétienne. Ecoutons comment ce prélat appelait de ses vœux l'instant où ces aveugles verraient la lumière; où ces muets de naissance ouvriraient leur bouche pour prononcer les mots de salut qui attirent sur les dmes touchées de Dieu la grâce divine du saint baptême. « Ce sont, disait-il, les ferventes prières des Associés qui hâteront ces
>> jours de salut pour la Chine. Fasse le ciel que nous soyons “ témoins de ce merveilleux changement! Que notre voix » s’éteigne à force d’évangéliser ! Que nos bras tombent de » lassitude en baptisant ! Que jour et nuit, sans repos, sans » relâche, pressés par la multitude, nous succombions sous » le poids du travail ! Que nous mourions de joie et de fa- » tigue 1 ! »
Plus tard, le Souverain Pontife détacha de la mission du Sse-tcbouan, la province du Yun-nàn dont il fit un vicariat séparé, confié de même aux soins de notre Congrégation. Jusqu'à présent l’évêque destiné à en prendre la direction n’a pas encore pu être choisi ; espérons que bientôt une nomination définitive viendra nous mettre à même de remplir en cela les désirs du chef vénéré de l’Église universelle. Du reste, nous verrons cette mesure s’accomplir avec d’autant plus de joie quelle montre évidemment la tendance bien prononcée de la cour romaine par rapport à la multiplication des évêques missionnaires. L’étendue immense de la plupart des vicariats apostoliques nous semble en effet un des pins grands obstacles à la propagation de la foi et surtout à l’établissement véritable du christianisme |chez les infidèles.
Aujourd hui la mission du Sse-tchouan se trouve dans une assez grande tranquillité, mais il esta craindre que la guerre entreprise par l’Angleterre ne devienne plus tard un prétexte dont on se serve pour y persécuter de nouveau les fidèles. Heureusement les Chinois savent distinguer la différence de religion qui existe entre les Anglais et nous, et ils considèrent ces derniers comme étant, à notre égard, à peu-près ce que les mahométans sont par rapport à eux. Peut-être aussi la Providence divine veut-elle se servir de ce moyen pour faire donner aux prédicateurs de l’Évangile dans ce pays, la liberté après laquelle ils soupirent depuis plus de deux siècles et sans laquelle il semble si difficile d’arriver à de
1 Ann. de la Prop. t. XII, p. 48b.
grands résultats. Déjà même la présence des Anglais aux portes du royaume a été bien utile à l’un de nos confrères saisi par les mandarins au moment où il entrait dans l’empire. Ce confrère est M. Taillandier, prêtre du diocèse du Mans , parti de France en 1 839 , pris à la frontière de la province du Kouang-tong et jeté dans les prisons de cette ■ville, où il-eût infailliblement succombé en peu de temps sans l’intervention du commandant Elyot. Cet officier, partageant en cela l'affection de ses compatriotes pour nos missionnaires, fit de la liberté deM. Taillandier un des articles d’une capitulation conclue alors entre les Chinois et l’armée anglaise.
Quelque soit, du resle, l’avenir réservé à la mission du Sse-tchouan, voici le tableau qu’offrait, en 1840, l’ensemble des trois provinces gouvernées parie vicaire apostolique de cette mission. Le nombre des chrétiens s'élevait à cinquante-quatre mille neuf cent douze; on avait conféré le saint baptême à quatre cent quatre-vingt-quatre adultes; trois cent vingt-deux nouveaux catéchumènes avaieut été formés; quinze mille sept cent soixante-six enfants de païens en danger de mort avaient été baptisés, et sur ce nombre dix-mille huit cent trente-six étaient déjà montés au ciel lorsque le missionnaire écrivait. Le nombre des écoles de garçons s’élevait à cinquante et celui des filles à cent dix-neuf ; plus de cinq cents religieuses appelaient par leurs prières la bénédiction de Dieu sur les travaux des missionuaires indigènes ou européens. Ces derniers sont au nombre de douze, y compris le vicaire apostolique; ils sont aidés dans les fonctions de leur pénible ministère par trente prêtres chinois élevés dans les deux collèges établis pour fournir aux besoins de cette vaste mission.
Voilà, Monseigneur, le bien opéré jusqu’alors ; il est satisfaisant sans doute, mais ou comprend qu’il pourrait avoir une bien plus grande extension, si la disette d'ouvriers et les autres obstacles suscités par l’état de persécution ne venaient
l'arrêter. Le cœur d’un chrétien est bien péniblement affecté en pensantque ce petit troupeau se trouve dispersé au milieu de cinquante millions de païens dont les yeux se refusent encore à recevoir la lumière*. O Jésus! Dieu caché pour tant d’âmes, jusques à quand laisserez-vous donc ainsi votre sang stérile pour ce pauvre peuple qui vous ignore ? O Jésus! Dieu aimé d’un si petit nombre de vos créatures, jusques à quand souffrirez-vous que le règne de Satan s’établisse ainsi dans des cœurs faits pour vous connaître , ô beauté si ancienne et toujours nouvelle? O Jésus ! envoyez-donc enfin à cet empire l’ange de votre paix et faites tomber devant lui les barrières que l’homme ennemi lui oppose! Mille quem missions es a.
* Ann. de la Prop. de la Foi, t. II, pp. 237, 247, 257, 259 ; t. III, pp. 358, 369, 376; t. IV, pp. 403, 409, 411, 414, 419, 422; t. V, pp. 645, 659, 663, 666, 670; t. VI, pp. 499, 504, 518, 526, 530; U VII, pp. 633, 664, 674; t. VIII, pp. 84 et sui». 580; t. IX, pp. 215, 447, 463; t. X, pp. 02, 556 ;t. XI, pp. 187, 194; t. XII, pp. 334, 479, 484; t. XIV, p. 312.
— Cat. des Miss. pp. 25 et suiv. — M. Henrion, t. XII, pp. 184, 335, 546,
— Un martyr, p. 99.
a Envoyez celui que vous devez envoyer, Exode, tr, 13.
JÉSUS, MARIE , JOSEPH
MISSIONS DE SIAM
Monseigneur,
Après vous avoir rapporté ce qui concerne les missions de la Chine, je vais passer à celle de Siam dont l’importance a été fort considérable au commencement de notre institution et qui offre encore aujourd’hui le plus grand intérêt. C’est là, en effet, qu’après avoir quitté la France, nos premiers vicaires apostoliques ont commencé l’exercice de leur glorieux ministère; c’est là qu’ils ont réuni et formé les premiers sujets destinés à devenir les prémices du clergé indigène; qu’ils ont élevé leur premier séminaire et arrêté des règles pour servir de base à leur conduite particulière ; c’est de là enfin que, pendant long-temps, ils ont dirigé l’ensemble de toutes les autres missions. Plus tard il est vrai cette mission a perdu beaucoup de son importance pour nous; le collège ruiné par les guerres a été transporté sur un rivage plus tranquille, et le centre d’action s’est divisé
entre chaque mission particulière. Aujourd'hui cependant que la paix est revenue sur cette terre affligée , la création d'un nouveau vicariat apostolique, le collège de Pinang, la liberté de prédication accordée aux missionnaires pour les nombreux étrangers fixés dans le royaume; la possibilité d'amener à la foi les peuplades sauvages des forêts ou des Iles voisines; l'établissement des Anglais à Mergui , à Pinang, à Syncapour et ailleurs; enfin la position géographique quelle occupe, feront toujours de cette mission une des plus intéressantes de toutes celles qui nous sont confiées.
Le collège de Pinang et ceux qu’on commence à former dans le royaume, donneront toujours en effet un puissant moyen d’action sur le clergé indigène; la présence du protestantisme à Syncapour devra fournir à nos missionnaires le moyen de contribuer au grand travail de réunion qui occupe maintenant l’Église toute entière; tandis que che* les généreux habitants des forêts , aussi bien qu’au milieu des anthropophages des îles , nous pourrons devenir un jour des instruments de régénération chrétienne pour ces pauvres peuples. Enfin nous trouverons dans le prosélytisme des Chinois répandus dans le royaume, un moyen de seconder les efforts tentés depuis si long-temps pour établir plus solide* ment la foi dans leur empire. Telles sont les ressources et les espérances offertes aux missionnaires de cette contrée; voici maintenant un exposé du bien opéré par leurs prédécesseurs et de celui qui leur reste à faire.
Au moment où les missionnaires français arrivèrent à Siam pour la première fois, ce royaume se trouvait dans les meilleures conjonctures pour y favoriser l’introduction du christianisme. Chaou-Naraye, récemment monté sur le trône, sentait l’avantage que ses sujets pouvaient recucillirdu commerce avec les Européens, et de l’introduction de nos arts et de nos sciences dans ses états; il cherchait en conséquence à y attirer les étrangers par les facilités qu'il leur donnait dans son royaume. 11 vit dans l'établissement de nos mis-
sionnaires, une occasion favorable pour arriver à son but, et il les encouragea par de grandes faveurs et des libéralités considérables que nous avons indiquées eu leur lieu. On crut d'abord que ces heureuses dispositions venaient d’un penchant secret à embrasser le christianisme; mais bien-1 tôt on s’aperçut que la politique en était l'unique mobile, puisqu’il accordait la même protection aux Maures de l’Inde. La fortune extraordinaire d’un favori étranger luimême à Siam favorisa encore l’établissement de nos missionnaires , et nous ne devons pas devoir passer ce grand événement sous silence, parce qu’il eut la plus grande influence sur les succès et les revers du christianisme dans ces contrées.
ÉLÉVATION DE CONSTANTIN PHAULKON
Ce favori était Constantin Phaulkon, né vers l’an 1650, dans l’ile de Céphalonie, d’une famille fort obscure selon les historiens qui paraissent mieux instruits. Dans son enfance, il quitta son pays pour suivre un capitaine de navire anglais qui lui trouva de l’intelligence et le mit au fait du négoce. Le jeune l’hnulkon fit preuve d’une grande capacité dans les emplois qu'il occupa pour le compte de la Compagnie anglaise dans l’Inde, jusqu’à ccqu’il se sentit assez de force pour armer lui-même un navire. Scs premiers essais ne furent pas heureux , car il fit deux fois naufrage vers l’embouchure de la rivière de Siam et une fois sur la côte malabare. Tl perdit cette fois tout ce qu’il possédait, à l’exception de 2,000 écus qui devinrent pour lui la source de sa fortune. Le lendemain de son naufrage se trouvant sur le rivage, il y rencontra un ambassadeur envoyé en Perse par le roi de Siam et qu’un accident semblable avait réduit dans une position plus triste encore que celle où se trouvait Phaulkon. Comme
i! avait l'ilme généreuse et le cœur élevé , il vint noblement au secours de l’étranger plus malheureux que lui, il employa l’argent qui lui restait à acheter une barque et il prit avec lui la route de Siam. Pendant quelque temps Phaulkon y vécut des libéralités de M&r de Bérythe qui le reçut au séminaire, ensuite de quoi r l’ambassadeur si généreusement secouru par lui, fut à même de reconnaître cet éminent service. Ce mandarin le produisit à la cour, tellement que Phaulkon, présenté au premier ministre, gagna facilement sa confiance et bientôt toutes les affaires de l'état étaient entre ses mains. Ce ministre mourut et le roi voulut faire accepter cette charge à Phaulkon lui-même; mais prévoyant bien la jalousie que cette dignité exciterait contre lui , ce dernier la refusa tout eu s’y prenant de manière à retenir entre ses mains le pouvoir qu'il ne voulait pas exercer ostensiblement.
Tel est l’homme qui deviut entre les mains de la Providence, un instrument dont elle se servit pour le bien de la religion dans ces contrées '. Il n’oublia jamais ce qu'il avait reçu de nos missionnaires, et il ne cessa de les protéger jusqu'à sa chute, avec une magnificence vraiment royale. A l’époque dont nous parlons , il y était encore engagé par une raison politique de la plus haute importance. Louis XIV était alors au faite de la gloire, et nos missionnaires avaient répandu la renommée de ce grand nom dans tous les royaumes oh ils avaient péuétré. Outre cela, Phaulkon, instruit comme il l’était des dispositions du roi de Siam , releva encore à ses yeux les avantages d’un traité d’alliance avec la France et parvint facilement à le faire entrer daus ses vues. Dès lors nos missionnaires, aussi bien que la cour de Siam , songèrent sérieusement à réaliser au plus tôt ce projet important. De son côté, Phaulkon devenant ainsi le
1 Phaulkon, élevé dans la religion anglicane parles protecteurs de son enfance, quitta ensuite l’hérésie, et lit son abjuration le 2 mai 168 2 dans l’église des jésuites portugais de Siam.
bienfaiteur des Français, comptait trouver, pour le maintien de sa faveur auprès de son maître, uu appui dans notre puissance. Plus tard les nations rivales le lui reprochèrent , on lui en fit un crime parmi les Siamois , et nous verrons bientôt les suites funestes de ces haines jalouses.
Quoiqu’il en 6oit, les Hollaudais ayant, ainsi que nous l’avons vu déjà, saisi à Bautam les présents que Msr d’Héliopolis apportait au roi de Siam, ce prince les réclama fortement ; et les Hollandais, voulant diminuer aux yeux des Siamois l’idée qu’ils s’étaient faite de la magnificence française , conservèrent les plus précieux d’entre ces présents et renvoyèrent le reste. Cette ruse n’eut aucun succès. Le roi de Siam, indigné d’un procédé si déloyal, redoubla ses témoignages de bienveillance pour nos missionnaires et pour la religion chrétienne qu’ils enseignaient. Il alla même jusqu’à défendre à ses sujets de fréqueuter les pagodes , et à contribuer par ses libéralités à l'érection de plusieurs églises et du séminaire. Malheureusement le premier ministre, jaloux de l’autorité réelle que Phaulkon lui enlevait par sa faveur, arrêtait par ses intrigues, le mouvement des populations vers la foi étrangère confondue ainsi dans la haine d’un protecteur trop envié.
PREMIÈRE AMBASSADE DE 8IAM A LA COUR DE FRANCE
Aussitôt que les hostilités eurent cessé entre la France et la Hollande, le roi chargea M«r de Métellopolis d'organjser une prerpjère ambassade qu’il voulait envoyer à la copr 4e Louis XIV \ Le voyage de ces ambassadeurs ayant été ensuite interrompu par diverses difficultés insurmontables, ce prince choisit de nouveaux envoyés qu’il fit accompagner par deux missionnaires. MM. Vachet et Pascot, choisis à cet effet, furent chargés en outre de la conduite de six jeunes Siamois que le roi voulajt faire instruire. dans les sciencesde l’Europe. Ils partirent au commencement de janvier 1 684 à bord d'un bâtiment faisant voile pour l’Angleterre; delà ils passèrent en France et débarquèrent à Calais dans le courant de la même année. Arrivés à Paris, ils trouvèrent les esprits prévenus contre cette ambassade, au point qu’on la regardait comme une pure intrigue formée pour se concilier la bienveillance du roi et capable de compromettre la dignité de sa position. M. de Seignelay, alors ministre de la marine, fit venir M. Vachet, l’entretint en particulier, et apprit de lui ce que la Compagnie française de l’Inde pouvait retirer d’avantages du commerce de Siam ; mais ce missionnaire ne put pas tout d’abord dissiper les soupçons injurieux qu’on avait ainsi répandus contre ses confrères. Il y parvint cependant, et le roi mieux informé le reçut en audience particulière, l’entretint dans le plus grand détail de tout ce qui concernait les affaires de l’ambassade, et fixa en même temps un jour où il devait donner une audience solennelle aux envoyés siamois *. Ils furent accueillis avec une grande
' M. Gsyme, l’un de nos missionnaires qui accompagnait ces ambassadeurs, mourut en route en 1 682. — Cal. des Miss. p. 5.
1 Histoire civile et naturelle du Royaume de Siam, et des Révolutions qui ont
bonté par Louis XIV, qui adopta entièrement le projet d’alliance sollicité par eux; et quelques mois après, ils purent aller rendre compte à leur maitre de l’heureux succès de leur mission .
Leur présence en France fit une assez grande sensation à cette époque, et c’est devant eux que Fénelon prêcha son sermon pour l'Épiphanie. Nous avons vu précédemment ce que l’orateur disait de MRr d’ Héliopolis à cette occasion ; le passage relatif à l’importance de la mission de Siam n’est pas moins remarquable. « Parmi ces différents royaumes où la » grâce prend diverses formes selon la diversité des naturels, » des mœurs et des gouvernements, j’en aperçois un, dit-il, » qui est le canal de l’Évangile pour les autres. C’est à Siam » que se rassemblent ces hommes de Dieu; c’est là que se » forme un clergé composé de tant de langues et de peuples » sur qui doit couler la parole de vie; c’est là que com- » mencent à s’élever jusque dans les nues des temples qui » retentiront des divins cantiques.
« Grand roi dont la main les élève, que tardez-vous à faire » au vrai Dieu, de votre cœur même, le plus agréable et le » pins auguste de tous les temples * ? »
Ainsi semblait se lever à l’horizon du monde une nouvelle lumière, si éclatante à son aurore, qu elle faisait eraiu-
bouleversé cet Empire jusqu’en 1 770 ; Publiée par M. Turcin, sur les manuscrits qui lu| ont été communiqués par M. l’Evêque de Tabraca, Vicaire Apostolique de Siam et autres Missionnaires de ce Royaume. In-12, Paris, Coslard,
1 77 1 , t. II, pp. 57 et suiv. — Cal. des Miss. p. 5. — Voyage de Siam des Peines Jésuites Envoyez par le Roy aux Indes et à la Chine. Avec leurs observalipus Astronomiques, Et leurs remarques de Physique, de Géographie, d’Hydrographieet d’Histoire. In-4, Paris, Arnould Seneùzc, 1686, pp. 4, 187 et suiv. — Notes hist. p. 39. — Relation de l’ambassade de M. le Chevalier de Chaumont à la cour: du Roi de Siam. Avec ce qui s’est passé de plus remarquable durant son volage. In-12, Paris, Amolli Seneuze, 1687, p. 121. — Mémoires pour servir à l’histoire universelle de l’Europe. Depuis 1600 jusqu’en 1716, avec des réflexions et remarques critiques (par le P. d’Avriuxv). In-12, Paris, V' Raymond Mazières, 1725, t. III, pp. 442, 486.
1 Œuvres de M. François Salignac de la Mothe-Féuelou, Précepteur des
dre au grand Archevêque, de voir bientôt la foi quitter nos rivages eu punition de nos fautes, pour aller féconder cette terre nouvellement ouverte aux prédicateurs du saint Évangile.
PREMlÈllE AMBASSADE FRANÇAISE A SI AM.
Afin de seconder les desseins de Dieu sur ces contrées, autant peut-être que pour terminer les arrangements politiques négociés avec ce royaume, Louis XIV résolut, à cette époque, d’y envoyer aussi un ambassadeur. Il jeta les yeux pour cela sur le chevalier de Chaumont également capable, par sa piété et par son intelligence, de remplir le double but de cette négociation. Et afin que l'éclat de cette ambassade répondit mieux à la haute idée que les Siamois s’étaient faite de sa puissance, Louis XIV adjoignitàM. de Chaumontdouze autres gentilshommes, ainsi que M. l’abbé de Choisy, qui était destiné à demeurer comme ambassadeur ordinaire à Siam. MM. Vachet et Pascot reprirent aussi la mer avec trois nouveaux confrères. Cette ambassade , entreprise pour le bien de la religion et de l’état, devait être utile encore aux progrès de la science par l’envoi de six Pères jésuites, chargés de faire des observations astronomiques et hydrographiques à l’Ile-de-Fer , aux Indes Orientales, et surtout en Chine.
Quelques années auparavant, Colbert voulant compléter la série d’opérations exécutées sur d’autres points du globe, par la naissante Académie des Sciences, avait déjà fait préparer avec grand ,soin tout ce qui était nécessaire à une semblable expédition. Les jésuites devaient tenter de se rendre en Chine, les uns par la Moscovie, les autres par la
Enfants de France, Archevéquc-Diic de Cambrai. Iu-4, Paris, P. Didot I7SI t. VII, p. 149.
Syrie et la Perse, et les derniers par la voie de l’Océan; mais la mort surprit ce grand ministre et l’empècha de réaliser son utile projet. Louvois , qui lui succéda dans la charge de surintendant des arts et des sciences, poursuivit ce dessein avec une nouvelle vigueur, et saisit avec empressement l’occasion que lui offrait l’ambassade de Siam pour le mettre à exécution. Les jésuites choisis furent les Pères Tachard, Gcrbillon, Le Comte, Visdelou et Bouvet, auxquels on donna le Père de Fontenay pour supérieur ; ou les fit recevoir membres de l’Académie des Sciences, par une faveur toute particulière ; le roi leur donna des lettres-patentes de mathématiciens attachés à son service, et leur appliqua en conséquence des pensions sur le trésor ; ou les fournit de même d'instruments et de mémoires relatifs aux principales observations qu’ils devaient faire dans le voyage ou sur les lieux de leur mission, après quoi l’ambassade partit de Brest, le 3 mars 1685 '.
Après avoir relâché au Cap, à Bantam et à Batavia, on vint mouiller à la barre de Siam, le 24 septembre suivant a. Avant de descendre à terre, M. de Chaumont envoya M. Vachet à Merde Métellopolis pour s’informer près de lui, des dispositions dans lesquelles se trouvait alors le roi par rap-
1 Cat. des Miss. p. 8. — Voyage de Siam des Pères Jésuites (par le P. Guy Tachard). 1 G8G, pp. 1 et suiv. — Hist. civ. et nat. du roy, de Siam, t. Il, pp. 81 et 82. — Nouveaux Mémoires sur Pelai présent de la Chine, par le P. Louis Le Comte de la Compagnie de Jésus, [Mathématicien du Roy. Troisième édition, in-12, Amsterdam, Henri Desbordes, 1698, t. I, pp. 2 et suiv. — Relation de l’Ambassade de M. le chevalier de Chaumont à la Cour du Roi de Siam. Avec ce qui s est passé de plus remarquable durant son voïage. In-1 2, Paris, Arnoul Seneuze, 1 G 87, p. 1 . — Mém. pour servir à P hist. univ. de l'Europe, t. III, pp. 442, 485. — Lettres édifiantes et curieuses, écrites des Missions étrangères. In -8, Lyon, J. Vernarel, 1819, t. VI, Préf. pp. iv et suiv. p. 228; t. IX, pp. 389 et suiv. 394. — La Vie de Jean-Baptiste Colbert, Ministre d’État sous Louis XIV, Roy de France. Cn-16, Cologne, P. Iæ Vray, 1G96, p. 318.
* V Histoire de Siam, citée par nous précédemment, est remplie de fautes en cet endroit où l’auteur confond celte ambassade avec celle envoyée deux ans après, lors du traité qui mettait la France en possession des places de Mergui et de Rang-kok.
port à la France, disposition qui ne pouvait pas être plus favorable. Ce prince envoya peu de jours après, à bord du navire français, deux mandarins accompagnés de M*r de Métellopolis, afin de témoigner à l'ambassadeur, toute la joie que lui causait son arrivée; Phaulkon donna lui-mème des marques de celle qu’il éprouvait en particulier, aussi M. de Chaumont se prépara-t-il aussitôt à sa réception officielle: Cette cérémonie eut lieu à Siam, le 18 octobre suivant, avec une pompe digne du monarque que l’ambassadeur représentait. La harangue faite à cette occasion par M. de Chaumont est un monument vraiment remarquable de l’esprit de foi qui animait alors les hommes du grand siècle. Il semblerait en la lisant que le premier but de Louis XIV, dans l’envoi de son ambassade, eût été de déterminer la conversion du roi de Siam et du peuple à la religion chrétienne. Nous avons peine, il est vrai, à comprendre aujourd’hui comment un semblable esprit pouvait se trouver ainsi répandu dans toute la vie des nations catholiques à cette époque ; mais pour quiconque réfléchit un peu sérieusement , il est facile de voir que, même sous le point de vue temporel, la communauté de croyances religieuses sera toujours réellement le lien le plus assuré d’une alliance durable. Que si maintenant nous envisageons les choses dans la foi, c’est-àdire dans la vérité, nous comprendrons alors combien cette prédication, pour ainsi dire nationale, était capable d’atlirer les bénédictions de Dieu sur le souverain et sur le grand peuple qui s’acquittaient aussi noblement des devoirs de la charité chrétienne.
On vit alors combien Mgr de Métellopolis jouissait à la cour d’une considération justement méritée ; il accompagua presque toujours l'ambassadeur dans les grandes cérémonies qui eurent lieu à cette occasion , soit à Siam , soit à Louvo ; il facilita , par son influence , les négociations commencées, et eut la plus grande part au succès qu’on obtint. Enfin, le
! 2 novembre, M. de Chaumont fut reçu en audience dé congé, après quoi il s’embarqua le 22 décembre suivant. Il avait cette fois, à son bord, une nouvelle ambassade et des présents considérables envoyés à Louis XIV par lé foi de Siàm. Deux de nus missionnaires, MM. Vachét et dé Lÿdnüe, accompagnèrent eoedre dans ce voyage les nUtlvcaUi atabassadeurs. En un fiiot, jusqu'à lft fifi dès négociation^ , Chaou-Naraye ne cessa peint de considérer les vicaires apostoliques $ cbmine les intermédiaires destinés à former et à entretenir les relations àiüicales entre Soh rdÿaümèèt là France. Les navires dé ràmbasSadeiif arfiVèrént eh rade dé Brest, le 18 juin suivant*.
Cette première ambassade avait produit le plus grand bieu à Siam, et il y avait lieu d’éprouver une grande joie pour de si flatteuses espérances. Le roi , tout rempli de reconnaissance pour les services que nos missionnaires et les vicaires apostoliques lui avaient rendus dans cette occasion, redoublait de bienveillance à leur égard, puissamment secondé, en cela, par Phaulkou, dont la générosité vraiment royale ne se démentait en aucune circonstance. Le collège, situé auparavant à quelque distance de la ville royale, venait d’y être transporté et reconstruit aux frais du roi et de son ministre. Cet établissement était alors trèsprospère , car nous voyous qu’en 1 686 , trois missionnaires y instruisaient des élèves de vingt nations différentes , qu’on y célébrait toutes les solennités de l’Église, et que les élèves, engagés dans les ordres sacrés , y portaient ia soutane avec autant de liberté qu’en Europe. C’est le compte qu’en rendait, à la Sacrée Congrégation , un jeune Siamois sorti de ce collège et conduit à Paris par nos missionnaires, avec l’am-
* Relat. de l'Amb. de M. leCbev. de Chaumont, pp. 3, 5, 18, 19, 31, 39, 46, 47, 50, 66, 72, 73, 83, 90, 97, 102, 107 et suiv. 185, 195, 203, 207 et 221. — Hist. civ. et nat. du roy. de Siam, t. II, p. 83. — Mém. pour servir & l’bist. uuiv. del'Eur. t. III, p. 464. —Notes hist. p. 42.
bnssade de cette même année. Ce jeune homme, nommé Antoine Pinto, «avait reçu les ordres mineurs des mains de MK'de Métellopolis, avant de quitter Siam; c était un sujet assez remarquable qu'on tenait à produire en Europe, pendant quelque temps , pour faire tomber bien des préjugés répandus contre la formation d’un clergé indigèue. La présence de ce digne représentant de notre séminaire asiatique fit impression sur les esprits, et il eut le privilège de présenter au roi et de soutenir ensuite, à la Sorbonne, une thèse de théologie. Il se tira parfaitement de cette épreuve publique qu’il subit en présence des ambassadeurs de sa nation.
ALLIANCE AVEC LA FRANCE
De tous les avantages assurés pour le progrès de l’Évanr gileà Siam, le plus grand fut sans doute le traité conclu en faveur des chrétiens, le 10 décembre 1G85. D’après cette convention, non-seulement on accordait aux missionnaires la liberté de prêcher la foi dans le royaume; mais on exemptait encore les fidèles de la juridiction des tribunaux ordinaires, et on leur octroyait d’autres privilèges également importants
Les affaires en étaient à ce point au moment du départ des ambassadeurs, qui sortirent de Siam chargés de lettres du roi pour le Souverain Pontife et pour Louis XIV. Nous allons voir que ces nouveaux envoyés achevèrent de consommer l’alliance également désirée par les deux couronnes, et dont l’avenir paraissait alors si assuré. Dieu ne nous permit pas de jouir bien long-temps des avantages qu’elle nous psomet-
' Voyez la noie B à la fin du volume, où le lexte de la convention se trouve rapporté.
lait , el jamais , depuis cette époque, nos missionnaires ne se trouvèrent dans d’aussi heureuses conjonctures pour travailler efficacement à l’établissement d'une véritable Église dans ce royaume.
A leur arrivée en France, les ambassadeurs furent logés au château de Berny, près de Paris , jusqu’à ce qu’on eût reçu les ordres de la cour pour leur réception solennelle. Le 12 du mois d'août , ils firent leur entrée dans la capitale avec une pompe remarquable, et le 1" septembre, ils furent admis en audience du roi dans le palais de Versailles. Depuis ce moment, le temps de leur séjour en France fut rempli par une suite de fêtes, de pompes et de magnificence auxquelles les princes et toutes les grandes corporations de l’État s’empressèrent de contribuer à l’envie. Us visitèrent en détail Paris, Versailles, les châteaux royaux et tout ce qui pouvait offrir de l’intérêt à leur curiosité, ou à leur désir de connaître à fond les mœurs de l’Europe. Enfin, pour achever de leur donner une haute idée de la puissance française, on leur fit faire en Flandres, dans les villes de nouvelle conquête , un voyage bien capable de leur démontrer la vérité des faits glorieux qui venaient de s’y accomplir. Louis XIV voyait encore en cela un moyen d’en imposer à ses nouveaux sujets, par le prestige de cette ambassade, venue des extrémités du Monde sur la renommée de son nom. 11 en profita donc, comme d’un moyen pour parvenir au but de sa politique dans ces provinces, où il voulait à tout prix gagner l’affection des peuples , en même temps qu’il les subjuguait par l’ascendant de sa grandeur.
Cependant , au milieu de ces fêtes et de cet éclat, la pensée utile n’était pas oubliée à Versailles. On y mettait la dernière main à un traité d'alliance , en vertu duquel les deux principales forteresses de Siam , Mergui et Bang-kok étaient remises entre les mains des Français, avec la faculté d’y entretenir une garnison. On peut juger, d’après cela, des
avantages garantis au commerce français par un traité de cette importance 5 et comme les vues de foi ne cessèrent point, dans toute celte affaire * de guider le conseil de Louis XIV, la religion, aussi bien que le pays, avait â bénir Dieu de ces heureux succès. Tel fut le résultat de cette fameuse ambassade, tant célébrée par lès écHtàins de l'époque, et dont le retentissement fut si éclatant dans toute l’Europe, jalouse de notre puissance maritime; Bl lë bien qu’on en espérait ne répondit [tas à l’attente qu’un s’en était faite, on le dut à des événements aussi déplorables qu'imprévus, aux fautes qu’on eut à se reprocher, et peut-être aussi à ce défaut de persévérance attribué si souvent, et la plupart du temps si justement, à notre caractère national. Aux premiers revers, oti déprécia outre mesure ce qu'on avait d’abord exalté , et parce qu'oh ne trouvait pas dahs la réalité l'accomplissement des exagérations de l'enthousiasme, on abandonna tout à la première circonstance défavorable. Je sais qu’une révolution violente, arrivée à Siam bientôt après, fut la cause de cette perte pour le pays, mais on pouvait, tout en cédaDtà l’orage, revenir ensuite dans des temps plus calmes et reprendre une partie des avantages obtenus d’abord; on ne le fit pas ou l’on ne crut pas devoir le faire, et le commerce de Siam fut perdu pour nous. Malgré cela cependant, les relations de la France avec ce royaume* maintenues en quelque manière par la présence de nos missionnaires, y ont laissé des dispositions bienveillantes en notre faveur. On les verrait même facilement paraître à l’occasion, si notre puissance maritime étendait de nouveau son influence sur ces contrées* d’où les revers de ces derniers temps ont écarté notre commerce, en y détruisant la plus grande partie de nos anciens établissements *.
• Notes liist. pp, 43, 09, 70. — Voyage des Ambassades» de Siam en France (par de Vizé). In-18, Paris, de Luyne, 1686, première partie, p. 132; quatrième partie, pp. 151, 158, 189, 214 et suiv. — Mém. pour servir à l’hist, univ. de l’Europe, t. in, p. 464. — Hist. civ. et nat. du roy. de Siam,
Le 1er mars 1687, les ambassadeurs siamois ayant terminé les arrangements relatifs au traité d'alliance, s’embarquèrent à Brest à bord d’une flotte française de six navires expédiés pour commencer l’occupation militaire et les rapports commerciaux garantis par le traité même. Deux envoyés extraordinairesfrançais, MM. delà Loubère et Ceberet, M. Desfarges, commandant des troupes envoyées à Battgkock et à Mergui, M. de Lyonue, nommé évêque de Bosalie et vicaire apostolique en Chine, trois nouveaux missionnaires de notre Congrégation et douze jésuites envoyés sous la conduite du P. Tachard, en qualité de mathématicien du roi, s’embarquèrent sur les mêmes bâtiments afin de se rendre à Siam, où ils arrivèrent sur la fin du mois de septembre de la même année, Le HJ octobre suivant, le commandant DeSfarges fit son entrée à Bang-kok avec ses troupes, et quelques jours après, les envoyés français furent reçus par le roi aved tout l'appareil de magnificence qui avait accompagné précédemment M. de Chaumont. Ensuite, M. Ceberet se rendit à Mergui où il devait demeurer chargé des intérêts de la Compagnie des Indes, tandis que M. de la Loubère quittait Siam pour revenir en France.
Le succès de eette négociation ne se borna pas à de simpies avantages matériels pour la nation française; de nouvelles facilités furent accordées à la prédication de l’Évangile dans le royaume et à l’extension du séminaire destiné à l’éducation du clergé national ; un collège dirigé par cinq de nos missionnaires, avait aussi été établi daus la ville royale; enfin de nouvelles églises s’élevaient par la protection et les libéralités du prince et de sou favori *. Vers la même
89. — Second voyage du Pere Tachard et des Jésuites envoyez par le Roy au Royaume de Siam. Contenant diverses remarques d’Histoire, de Physique, de Géographie et d’Astronomie. lu-1*, Paris, Daniel Hortemels, 1689, p. 4.
1 On peut juger par l'extrait suivaut du Second Fo i âge à Siam, des services rendus à la mission par Phaulkon, à cette époque d’espérances et de succès.
époque, vingt-six ouvrages relatifs à la foi ou à l'étude des langues usitées dans ce royaume avaient encore été publiés par nos missionnaires dont les espérances croissaient de jour en jour. De leur côté les Dominicains portugais avaient obtenu l’érection d’une église pour leurs chrétiens, les Jésuites étaient établis à Louvo où on leur construisait un observatoire pour leurs travaux scientifiques, et un collège pour l’éducation de3 jeunes gens ; ils avaient de plus l’espérence d’en obtenir bientôt un autre à Siam ; on leur élevait aussi des chapelles, et le roi aussi bien que son ministre leur prodiguaient des faveurs dont ou espérait de grands fruits pour le bien de la religion.
Les missionnaires des différentes congrégations, encouragés par des dispositions aussi bienveillantes, firent les plus grands efforts pour déterminer la conversion du roi à la religion chrétieune; les envoyés français les secondèrent de tout leur pouvoir, mais tout fut inutile, et l’on put reconnaître que les raisons politiques avaient seules part à tout ce qu’il faisait en faveur des missionnaires. Ce n’était pas notre religion qu’il désirait pour lui-môme, mais l’appui de notre puissance et la réalisation des avantages commerciaux qu’il se promettait par suite des rapports entre les deux nations. Il donna une nouvelle preuve de l’intérêt qu’il mettait à poursuivre ce projet, en envoyant encore en France de nouveaux ambassadeurs au retour de ceux de Louis XIV. Cette fois, le P. Tachard reçut commission de les accompagner et de conduire douze jeunes Siamois des meilleures familles, qu’on envoyait au collège de la Compagnie de Jésus à Paris, où ils devaient être instruits dans les sciences de l’Europe. Outre cela, le même Père fut chargé d’une lettre du roi pour le
• Il a obtenu du Roy, dit le P. Tachard, un grand emplacement à Siam, où il a
• bâti un College à Messieurs du Séminaire pour y élever les enfants des Nations •• étrangères, auquel il a donné son nom, l'appellant le college Constanlinien. » Cinq cens ouvriers travaillent actuellement à cet ouvrage. » — p. 26t .
Souverain Pontife. C’était une réponse au bref que M8' d’Héliopolis avait obtenu lors de sou dernier voyage à Rome, et auquel divers obstacles avaient empêché de répondre jusqu’alors. Dans la circonstance présente, les jésuites ayant un intérêt particulier à ce que les relations fussent plus intimes entre la cour de Rome et celle de Siam; ce moyen étant d'ailleurs très propre à seconder les efforts tentés pour la propagation de la foi dans le royaume, ils mirent en œuvre tout ce qu’ils avaient d’influence pour y réussir et ils y parvinrent en effet. Le motif particulier qui les faisait agir était relatif au Tong-king où le Saint-Siège avait jugé à propos que la Compagnie de Jésus n’entretînt plus de missionnaires. Cette décision nécessitée par des raisons que nous ne voulons pas développer ici, leur était d’autant plus pénible qu’ils se regardaient, à juste titre, comme les fondateurs de cette mission. Comme ils espéraient réussir à la faire changer à l’aide de la protection du roi de Siam, ils se bâtèrent de saisir l’occasion favorable qui s’offrait à eux en ce momeut. Déjà même, à l’occasion de la première ambassade française dans le pays, ils avaient obtenu pour deux de leurs Pères, la permission de recommencer leurs emplois apostoliques au Tongking ; mais cette faculté leur parut encore insuffisante et il firent venir en Europe, avec le P. Tachard, trois de leurs catéchistes tongkinois, chargés de la réclamation des chrétientés contre l’exclusion de leurs Pères. Cette démarche fut également honorable pour les missionnaires et pour les néophytes qui s’exposaient ainsi à de grandes fatigues, afin de témoigner la reconnaissance dont ils étaient redevables en échange du grand bienfait de la foi; aussi furent-ils accueillis par le Souverain Pontife avec toute la bienveillance qu’ils méritaient.
L’escadre française étant arrivée à Brest le 26 juin suivant, et Louis XIV désirant que les envoyés siamois se rendissent à Rome avant qu’il les reçût lui-mème,le P. Tachard
fit ce voyage avec eux dans le mojs de décembre. Le 7 janvier suivant ils reprirent tous ensemble la route de France '.
FAUTES DES FRANÇAIS A 8IAM. — RÉVOLUTION DONT ILS DEVIENNENT LES VICTIMES. SOUFFRANCES DES MIS-
SIONNAIRES A CETTE OCCASION.
Pendant que les amis de notre sainte religion se réjouissaient de l'heureux succès des missionnaires réunis à Siam sous l’autorité de notre vicaire apostolique, les Français établis dans ce royaume préparaient par leurs imprudences et la légèreté de leur conduite une révolution terrible qui détruisit en un seul instant toutes les espérances du succès qu’on s’était promis. Voici comment l’auteur de Y Histoire de Siatn s’exprime à cette occasion : « Les officiers et les sol- » dats François restés dans le royaume de Siam abusèrent, dit-il, de la considération dont ils jouisgoient. Convaincus » de la supériorité de leur force et de leurs talens, ils eu- « rent l’imprudence de s’en prévaloir; et au lieu de se bor- » ner à plaire, ils voulurent être respectés. Railleurs indé- » cens, ils censuraient avec hauteur tout ce qui n’étoit pas » conforme à leurs usages et à leurs préjugés. Le peuple et • les grands murmurèrent d’abord en silence de l’orgueil » de ces hôtes insolens qui vouloient envahir tous les hon- » neurs de la patrie. Les Evêques et leur Clergé étoient les seuls qui ne fussent point exposés aux traits de l’envie. Re- » tirés dans leur Séminaire et consacrés au travail, ils n’a- > voient ni la vanité de briller, ni l’ambition d'étendre leur » crédit ; ils n'étoient connus que par les services qu’il
1 Cal. des Miss. p. 8. — Hist. de Siam, p. 83, 85 el 89. — Sec. Voy. du P- Tachard, pp. 9, 14*143, 149, 212, 213, 261, 263, 281, 287,298, 300, 301, 384, 386, 387, 399 el suiv. — l\e el dernière partie du \oyagedes Ambassadeurs de Siam en France, pp. 287, 330, 333. — Notes hist. pp. 54 et
» rendoient au public, et surtout aux infortunés *. Les Jé- » suites, animés sans doute des mêmes motifs, avoient une » autre marche pour arriver au même but : c’étoit par l’é- » niât de leurs talens qu’ils tàchoient d’inspirer la con- » fiance. Chirurgiens, médecins, astronomes, mathémali- » eiens, ils vojoient des hommes de tous les rangs venir leur » demander des conseils et prendre leurs leçons. Mais en se » faisant des disciples , ils multiplioient leurs ennemis. Plus » ils développoieut la supériorité de leurs connoissauces , » plus on leur soupçonnait des desseins dangereux. On ne » pouvoit se persuader que des hommes si instruits s’expo- » sussent à tant de fatigues et de dangers , uniquement pour » panser gratuitement des plaies et pour apprendre à calcu- ». 1er les éclipses et le retour des comètes. Ils étoient admirés » et haïs, et les Siamois étoient informés que c’étoit par le n faste des sciences profanes qu’ils avoient réussi à former » uq puissant parti dans le Japon. C’est ainsi qu’ils décrioient • le zèle de ces religieux, purs dans leurs motifs et peut-être » trop fastueux dans les moyens *. *
Cet exposé des faits, assez exapt dans ce qu’il a d’essentiel, renferme cependant des insinuations que nous ne croyons pas devoir laisser passer sans observations de notre part : d'abord on y voit une tendance à déprécier les missionnaires de la Compagnie de Jésus, qui ne méritaient pas un blâme semblable par leur conduite. Pe plus, il est bon de faire ici une observation également applicable aux missionnaires de toutes les congrégations. Je veux dire qu’on doit apporter la plus grande réserve à blâmer dans les uns l’emploi des moyens auxquels d’autres n’ont pas recours. Soyons pleinement et surtout pratiquement convaincus que tout ce qu’il y
1 Dé* les premières années de son arrivée à Siam, M8r de Bérythe y avait établi un hôpital qui produisit un grand bien.
1 Hist. de Sigm, t. II, p. 90.
a de parement humain dans ces moyens sera toujours nul et sans effet durable sur les âmes; c'est là le véritable principe. Mais en même temps sachons bien nous servir des ressources qui nous sont offertes par les circonstances ; soyons apôtres sous toutes les formes, usons de tous les moyens licites que Notre Seigneur a mis entre nos mains ; que les honneurs et le mépris , la richesse et la pauvreté, nous soient également une voie pour arriver au terme ; bràhmanes ou pariahs dans l’Inde, soyons mandarins ou gens obscurs en Chine ; soyons les derniers ou les premiers des hommes, peu importe, pourvu que nous arrivions à glorifier Jésus-Christ et à sauverdes âmes? Ne craignons pas de devenir trop Israélites avec les enfants de Jacob, Grecs à Athènes ou à Corinthe, barbares avec les barbares ; toutes choses à tous, en un mot, afin d’emporter après nous ces milliers d’esclaves glorieux que nous voulons enchaîner à Jésus-Christ. Si nous sommes savants, demeurons savants s’il le faut, puisque, après tout, au fond de notre coeur nous résumons toute science dans l’amour de notre divin maître.
Mais revenons au récit qui nous reste à faire des malheurs qui ont sitôt désolé cette Église infortunée de Siam, dont la jeunesse fut nourrie de si douces espérances. Ainsi que nous venons de le voir, la présence des étrangers et la conduite de l'homme puissant qui les y avait introduits étaient supportées avec peine par la nation, qui n’attendait qu’une occasion favorable pour éclater. Une révolte des Macassars, dont Phaulkon triompha cependant par le secours des Français , fut la première tentative essayée pour le renverser ; peu de temps après, une nouvelle conspiration mieux conduite fit malheureusement réussir ce projet de vcngeauce. Opra Pitracha, mandarin parvenu par ses intrigues aux dignités les plus élevées de l’empire, se vit en état de faire tomber le favori devenu odieux, et pour y réussir, il n’hésila point à envelopper le roi lui-mème, dans la perte de son
rival. Du reste les amis de Phaulkon ne négligèrent rien pour le tirer de la trompeuse sécurité dans laquelle il vivait. « M. de Métellopolis, qui dans le calme de son àme voyoil » mieux les objets, lui découvrit le précipice creusé sous *• ses pas ; mais il le traita avec le mépris qu’on a coutume » de témoigner à des visionnaires qui donnent leurs songes » pour des réalités. Un Jésuite fut chassé ignominieusement » de sa présence pour avoir eu la hardiesse de lui donner » des avis*. » Mais bientôt il reconnut la vérité de sa position et ce fut trop tard; car l’héritier du trône ayant été assassiné sous les yeux même du roi, par les partisans de Pitracha, Phaulkon vit à quels ennemis il avait à faire et qu’il était perdu sans le secours des Français.
Le commandant Des Farges s’étant mis en route pour Louvo sur l’avis qu’il en avait reçu, arriva à la ville royale où il s’arrêta sur le bruit de la mort du roi, répandu à dessein par les ennemis de Phaulkon. Il craignit ensuite de n’avoir pas assez de troupes pour résister aux iusurgés, et il prit le parti de se retirer à Bang-kok. Dès lors Phaulkon se vit absolument sans ressources, car Pitracha ayant tenté une attaque sur le palais s’empara de la personne du roi, de Phaulkon et de quelques officiers français, dont le courage avait égalé la générosité dans la défense de leur bienfaiteur.
Chaou-Naraye mourut presque aussitôt après sa chute, et Pitracha se fit déclarer roi à sa place. La position des Français était encore fort avantageuse malgré les revers de leurs protecteurs; Pitracha désirant beaucoup les attacher à son parti, ils pouvaient espérer de lui de grands avantages en consentant à ce qu’il désirait; malheureusement le commandant Des Farges n’était pas à la hauteur de sa position, et il ne sut pas en profiter comme il devait le faire, sans se rendre pour cela coupable de trahison envers un gouverne-
1 Hist. de Si*m, t. II, p. 134.
ment dont il n'avait pu empêcher la ruine. MM. de Bruant et Beauregard qui commandaient à Mergui, prévoyant le sort qui leur était réservé , s’embarquèrent malgré la résistance des Siamois et abordèrent heureusement à Pondichéry; les troupes renfermées à Bang-kok refusèrent de même d’en sortir autrement que pour quitter le royaume, et furent pendant quelque temps assiégées sans succès par les Siamois, qui ne s’attendaient pas à une aussi vigoureuse résistance. C’est ce qui détermina le nouveau roià conclure, avec M. Des Farges, un traité en vertu duquel les Français avaient droit de retourner à Pondichéry avec tout ce qui leur appartenait. On stipula toutefois pour condition, que Msr de Métellopolis et les missionnaires répondraient sur leur tète du retour des navires et des équipages siamois employés pour le transport des Français. C’est alors que Phaulkon fut mis à mort après avoir supporté préalablement les plus horribles tortures ; sa femme montra de même un grand courage dans la persécution que lui suscitèrent la disgrâce de son mari et la passion que le fils du roi avait conçue pour elle.
Pendaut tout ce temps, M&r de Métellopolis et ses missionnaires furent soumis à une épreuve bien capable d’abattre un courage moins chrétien que le leur. Indépendamment de ce qu’ils eurent à souffrir de la part des Siamois , ou voulut encore leur attribuer les fautes commises par le commandant Des Farges. « Les partisans du ministre abandonnés calom- » nièrent l'Evêque de Métellopolis et ses Missionnaires, dit » l'auteur de l’Histoire de Siam. Ils lui imputèrent la honte » de la retraite des François. Mais l'apologie du prélat étoit » facile. Devoit-il dissimuler un danger qui n'étoit que trop » réel ? Si les troupes eussent été taillées en pièces, ou faites « prisonnières de guerre, avec quelle horreur l’Europe eût- » elle appris qu’uu Evêque François, séduit par trop de con- » fiance, eût tu ce qu’il devoit révéler? N’auroit-on pas eu le droit de le regarder comme l’auteur et le complice du » massacre de ses concitoyens? Son devoir l'obligeoit à ex-
» poser ses motifs de crainte. C’étoit au général à rejeter ou » à suivre ses conseils » Quand ensuite Pitracha, maître du palais, voulut forcer M. Des Farges à lui amener les troupes sous ses ordres, c’est à nos évêques qu’il s'adressa pour obtenir, par leur influence, ce qu’il dégirait des Français, menaçant les missionnaires et les chrétiens de la plug sanglante persécution, si on refusait de sc prêter à ses vues. Msr de Rosalie fut chargé de la première négociation qui échoua, après quoi Pitracha voulut employer M«r de Métellopolis lui-même, espérant qu’il aurait sur l’esprit des Français plus d’ascendant que son confrère. « Il le fit conduire .X à Bancok sous l’escorte d’une compagnie de Rras-peints, » qui sont les huissiers et les exécuteurs de la justice. Cette » milice aussi lâche qu’insolente, exerça mille indignités sur » les domestiques du prélat. Ils les mirent à la cangue liés et » garrottés; ils les exposèrent presque nuds aux ardeurs hrùx lantesdu soleil, aux importunités des moucherons, aux rix gueursdelasoifetdela faim. L’évêque et M. Basset Missionx naire, furent également en Butte à leurs outrages. On leur x ravit la meilleure partie de leurs habits, et on leur enleva x jusqu'à leur chapeau.Ce ne fut que le prélude des cruautés » qu'on exerça sur eux, dans le fort situé vis-à-vis Bancok. Le » Mandarin qui en étoit le commandant, les fit exposer sur x uu bastion que foudroyoit le canon des François, et ils ne » cessèrent de tirer que lors qu’ils eurent reconnu quelles » étoient les victimes qu’on leur offrait à immoler \ »
Pendant ce temps, le troupeau n’était pas moins maltraité que le pasteur; on pilla le séminaire, on mit des missionnaires à la cangue et les soldats commirent des horreurs qu’on n’ose pas dépeindre. Pour comble de malheur, les Français, à leur départ de Bang-kok, n’ayant pas obtenu justice pour certaines réclamations qu’ils eurent à
1 HUt. de Siam, t. II, p. 141.
1 Loi', cit. p. 151.
faire, refusèrent de rendre les otages siamois mis entre leurs mains. Cet incident devint aussitôt la cause d'un redoublement de persécution dont M»r de Métellopolis fut la première victime. « On l'arracha de son vaisseau avec ou- » trage ; on le traîna ignominieusement dans la vase, et il » resta longtemps exposé à l’ardeur du soleil et à la piqûre » des insectes. Les uns lui arrachoient la barbe ; d’autres lui >• cracboient au visage ; et ceux qui ne pouvoient en appro- » cher pour le frapper, lui jetoient de la boue. Le Barcalon, » témoin de tant d’outrages qu’il pouvoit empêcher d'un » coup d’œil , parut inaccessible à la pitié. M. du Har, offi- » cier François, fut associé à scs souffrances. L’un et l’autre » furent chargés de chaînes. On les mit sur une galère, et on » leur fit traverser le fleuve. Ils trouvèrent sur le rivage leurs » infortunés compatriotes déchirés de coups. Le saint Evêque » accablé d’infirmités , épuisé par ses souffrances , ne put » soutenir ce spectacle douloureux. Ses forccs s’affoiblirent, » il tomba mourant dans la vase , d’où l’on eut beaucoup » de peine à le retirer. Il passa tout le jour et la nuit sui- » vante dans ses habits mouillés et couverts de boue , ce » qui le rendit perclus de la moitié de ses membres. Un » reste de vénération, qu’on ne pouvoit refuser à sa vertu, » attendrit ses persécuteurs. Les Siamois devenus sensibles, ■ le conduisirent à Bancok, et l’eufermerent dans une ca- » bane voisine de la maison d’une femme chrétienne dont le » zèle officieux le rappela à la vie. Dès qu'il fut en état de » supporter le voyage, on le conduisit à la ville royale. Il » fut mis sous une garde avare et cruelle, qui, pour lui » extorquer de l’argent, outrait les ordres séveres de son » maître. Les autres François furent traînés dans la prison » publique , séjour d’infection et de boue, où à force de » souffrir, on se familiarise avec l’idée delà mort qu’on * contemple sans la craindre.
» Une soldatesque brutale fit une irruption dans le col- » lége d’où ils enlevèrent les prêtres, les écoliers et les
» domestiques. On ne respecta ni l’innocence de la jeunesse, » ni les infirmités de la vieillesse. Tous furent conduits dans
* la prison et confiés à un géolier féroce, qui se fit un » mérite religieux de leur faire éprouver les rigueurs de » la faim et les injures du temps. Sept François périrent de » misere et de souffrances. Les missionnaires, plus endurcis
• à la fatigue, résistèrent plus longtemps ; mais neuf mou- » rureut quelques jours après avoir été élargis.
» Toutes les rues de Siam offroient un spectacle de dou- » leur. Des prêtres et des officiers François presque nuds, » pâles et décharnés, se traînoient avec peine pour men- » dier de vils aliments qu’on leur jettoit avec mépris ; et » malgré leur débilité, on les obligeoit de porter sur leurs » épaules des paniers remplis d'immondices, tandis qu'une « populace insolente et cruelle insultoit à leur malheur par » des railleries indécentes et grossières1. *
Dans un pareil excès de misère , Dieu n’abandonna pas cependant ses serviteurs ; René Charboneau, négociant français, dont Msr de Métellopolis vante beaucoup la charité, fut préservé d’une manière imprévue du malheur commun, et se trouva ainsi, malgré la modicité de sa fortune, à même de procurer bien des soulagements aux prisonniers; M. Paumard, l’un de nos missionnaires, ayant guéri le nouveau roi d’une maladie dangereuse, et les jésuites portugais n’ayant pas été emprisonnés non plus, vinrent de même généreusement au secours de leurs frères dans l’apostolat. La généreuse Église de Manille fit pour eux tout ce qu’elle put; les Anglais, les Mahométans de Siam protestèrent énergiquement en leur faveur, et le roi de Cochinchine vint appuyer ces réclamations de l’autorité de sa puissance, en sorte que la haine des vainqueurs ne put pas aller aussi loin qu’ils se le promettaient d’abord. Les prisonniersobtinreut pour premier soulagement à leur misère, la permission de mendier chaque
1 Hist. de Siam, I. II, pp. 18 5 et suie.
jour dans la ville pendant une heure. Mais à côté des exemples de charité donnés par une partie des Européens, à l’occasion des malheurs de leurs co-religionnaires, on regrette de voir que d’autres se soient laissé aveugler assez par les rivalités nationales pour se rendre complices de cette persécution, dirigée aussi bien contre le christianisme que contre la nation française. Les Portugais et les Hollandais , surtout , loin d’arrêter le mal, s’en réjouirent, et ces derniers y contribuèrent même en haine de la foi catholique, aussi bien que par intérêt de nation ; aussi, M&r de Métellopolis ne craignait-il pas de dire d’eux à cette époque : « Ce sont eux qui ont le » plus détruit la religion dans les Indes, et qui s'opposent » le plus à sa propagation ’. »
L’arrivée du commandant Des Farges à Jonk-salam, avec cinq navires de guerre, augmenta pendant quelque temps les rigueurs dont on usait envers les prisonniers ; mais quand cet officier eut donné des assurances sur ses desseins pacifiques, et renvoyé les otages emmenés à la suite de la convention deBang-kok, les Siamois s’adoucirent un peu, et M«r de Métellopolis fut mis en liberté. Il rendit compte, luimême, de tout ce qui venait de se passer, dans une lettre adressée à M. de Seignelay, le 15 janvier 1690. Le 18 mai suivant , écrivant à Louis XIV sur le même sujet, il lui donnait de bien grandes preuves de son généreux dévouement aux intérêts de la France, quand il lui disait : « Nous » n’auons pas regret d’auoir procuré à ceux qui sont partis, » la liberté en nous exposant à la captiuité , et nous ferions » encore la mesme chose s’il estoit a recommencer *. »
Les craintes du gouvernement siamois, au sujet de la vengeance qu’on pouvait appréhender de la part de la France, étaient encore entretenues par les Hollandais, et contribuaient à rendre plus pénible la captivité des missionnaires et des autres Français restés dans les prisons. Heu-
1 Notes hist. p. 56.
1 Loc. ch. p. 57.
rangement ponr eux, Louis XIV crut plus convenable aux intérêts de sa couronne de dissimuler l’injure faite à ses sujets, plutôt que de chercher à la venger sur un souverain si inférieur en puissance, et surtout si éloigné de nous. On résolut donc d’engager une négociation relative à la délivrance des prisonniers, et le P. Tachard fut envoyé pour l'entreprendre. Arrivé à Mergui vers la fin de 1690, il se servit habilement des deux mandarins revenus de France avec lu), et les relations pacifiques avec Siam furent aussitôt reprises. Jamais, cependant, elles ne redevinrent telles quelles avaient été auparavant.
Le séminaire général transporté à Pondichéry, pendant les troubles dont nous venons de parler, y demeura jusqu’en 1694, époque à laquelle les Hollandais, s’étant emparés de cette ville, obligèrent encore les missionnaires à quitter ce nouvel établissement. Du reste, M«r de Métellopolis ne cessa point, pour cela, de conserver auprès de lui un certain nombre d'élèves destinés au sacerdoce ; c’était là, pour ainsi dire, l’unique pensée de sa vie, car il était, surtout sous ce rapport, le digne successeur de M«r d’Héliopolis.
Le jour de l’Assomption 1690, les missionnaires et les élèves du séminaire ayant été transférés de la prison publique dans une maison particulière , où ils jouissaient d’un commencement de liberté, le prélat fit reprendre les exercices en usage avant la persécution , ce qui dura jusqu’au commencement de l'année suivante. Ils furent mis entièrement en liberté vers la fête de Pâques 1691. Les bâtiments de l’ancien séminaire lui ayant été rendus, M*r de Métellopolis s’empressa de rétablir les choses sur l’ancieu pied, et il y réussit en partie ; de plus, il trouva dans les ressources de 6on inépuisable charité , de quoi soulager une quantité prodigieuse de misères, produites par les événements passés. Le roi lui-mème , étonné de tant de vertus, ne put s’empêcher de l’admirer et de lui faire quelques largesses sur son propre trésor.
Tel fut le résultat de cette terrible catastrophe qui changea la politique d’un royaume, si disposé d’abord à contracter une union étroite avec la France. Ces malheureux événements y causèrent un dommage presqu’ irréparable à la cause de l'Évangile, car avec un caractère indifférent et timide comme celui des Siamois, la persécution est une bien terrible épreuve. On eut à déplorer aussi un certain nombre d’apostasies, ce qui n'a rien d’extraordinaire, dans tous les temps et chez tous les peuples ; mais, ce qui est beaucoup plus fâcheux, la nation conserva dans le cœur un sentiment de crainte et de répugnance à l’égard de la religion des étrangers dont elle redoutait la puissance, et pour lesquels toute affection avait disparu.
MORT DE Mcr DE MÈTELLOPOLIS A SIAM. — MARTYRE DE DEUX MISSIONNAIRES AU PÉGOU.
Tant de souffrances, endurées pour l’amour de Jésus- Christ , devaient bientôt mériter à M«r de Métellopolis la récompense due à ses généreux travaux ; sa santé, languissante depuis son emprisonnement, s’affaiblit .encore beaucoup au commencement de l’année 1696, et bientôt on perdit tout espoir de le sauver. Il sentit approcher ses derniers instants avec une paix admirable ; il mit en ordre tout ce qui concernait les Missions dont il était administrateur général, et dicta encore une lettre à ce sujet le 16 mars, jour auquel il passa de cette vie à un monde meilleur. Les païens et les chrétiens confondirent également leurs regrets à la mort de cet homme de Dieu, que l’estime et l’affection universelles entouraient. Pendant sa maladie chacun s’était empressé de lui fournir les soulagements et les remèdes qu’on jugeait convenables à sa position ; les talapoins eux-mémes y accouraient , et le roi témoignait le
même empressement à prolonger une vie qui lui était chère, malgré les malheureux événements du passé. Pour dernière marque de son estime, ce prince voulut enfin contribuer seul aux frais des funérailles '.
Pitraeha n’avait pas, du reste, attendu ce moment suprême pour donner au prélat des preuves de sa considération. Six ans auparavant, il l'avait mis en position de rétablir le collège et le séminaire détruits pendant les troubles, et il lui avait témoigué la plus grande bienveillance en plusieurs autres rencontres. Rien ne paraissait donc changé à l'extérieur dans la position des missionnaires, comparativement à ce qu’ils avaient obtenu sous le règne de l’ancien roi. Cependant leur influence morale sur la nation avait sensiblement diminué; ils appartenaient, en effet, è un peuple qu’on s’était habitué à regarder comme un ennemi dangereux, et ce titre seul suffisait pour les faire envelopper dans les mêmes haines politiques.
Pendant ce temps, deux missionnaires étant allés au Pégou pour y continuer l’œuvre de salut, entreprise dès les premières années de la mission de Siam, reçurent l’un et l’autre la couronne du martyre. Le premier, M. Genoud, né en Suisse, fut mis à mort dans le courant du mois de mars 1693; un mois après, M. Joret, originaire de Bourgogne, versait de même son sang pour la cause de Jésus- Christ.
Vers 1700, M. deCicé, sacré évêque de Sabula, fut appelé au vicariat apostolique de Siam, et mourut le 1er avril 1 727. Il eut pour successeur M®r Texier de Kerlay, évêque de Rosalie, mort lui-même en 1736. Pendant l’administra-
’ Hist. de Siam, l. II, pp. 90 et suit.— Mena, pour servir à l'Hist. uuiv. de l'Europe, t. III, p. 485. — La Vie de madame de Miramion, p. 156. — Notes hist., pp. 55 et suiv. 61, 02, 64, 67 et 68. — Cal. (les Miss. p. 6.' — Nouvelles Lettres édifiantes des Missions de la Cliiue et des Indes Orientales, lu- 12, l’aris, A. Le Clere, 1820, t. V, pp. 361 et 388. — Lett. édif. t. VI, p. 193.
tion de ce prélat, la Mission fut exposée à de grands dangers, par suite d’un édit contraire à la prédication de l’Évangile. Ce mal fut encore aggravé par l’apostasie d’un prêtre siamois, événement dont on voulut, quoique à tort, tirer parti contre la formation d’un clergé indigène. L’édit rendu en 1730 défendait aux missionnaires d écrire aucun livre de religion en siamois ou en bali, de prêcher le christianisme aux Siamois, Pégouaus et Laociens soumis à Siam , enfin de blâmer la religion du pays. Le roi fit graver cet édit sur une pierre, pour être placé dans un lieu public; il voulut même forcer M«r de Rosalie à désigner le lieu où la pierre serait posée, le prélat s’y refusa constamment ; alors le roi irrité la fit placer précisément à côté de la porte de l’Église.
Après la mqrt de M»r de Rosalie, M. de Lolière-Puy contât fut nommé vicaire apostolique avec le titre d’évèque de Juliopolis, fonctions qu’il exerça jusqu’à sa mort arrivée le 8 décembre 1755. En 1749, le roi le regardant avec raison comme le principal auteur du refus fait par les chrétiens d’assister à une procession idolàtrique, fit renouveler la pierre placée à la porte de l’Église à l’occasion de l'édit précédent. Quelques années après, M. Sirou, l’un de nos missionnaires, se laissant emporter par un zèle indiscret, faillit, en brisant cette pierre, causer une persécution générale contre les chrétiens; mais les graves événements politiques de cette époque empêchèrent de donner suite à cette affaire. M«c Brigot , évêque de Tabraca , était alors vicaire apostolique.
En 1758, un de nos missionnaires de Mergui était parvenu à faire déposer le vice-roi de Teuuasserim , à cause des injustices commises par lui envers les négociants français. Il avait eu le courage de venir lui-même l’accuser à la cour et le bonheur, plus extraordinaire encore , de faire reconnaître la vérité de son accusation. Mais bientôt, missionnaires et négociants, étrangers et Siamois, tous allaient se
trouver en proie aux vexations et aux mauvais traitements d'un ennemi des plug redoutables.
INVASIONS DES BIRMANS
A cette époque la belliqueuse nation des Birmans menaçait alors d’envahir le royaume de Siam, dont l’état politique lui donnait les plus grandes chances de succès. Depuis le départdes Français, l’histoire de ce pays n’étail guère, en effet, qu’une suite de guerres intestines, de révoltes dans le palais et de revers à l’étranger. Chaoual-Padou, roi depuis 1748, s’était retiré dans une maison de talapoins, après avoir abdiqué en faveur de son frère, plus ambitieux mais moins capable que lui. La crainte des malheurs dont l’état se trouvait menacé, engagea les grands et le nouveau roi lui- même à se rendre près de lui pour le supplier de reprendre les rênes du gouvernement. Il le fit pour céder à leurs sollicitations, mais il lui fut impossible de détourner du royaume les malheurs qui le menaçaient. En voici l’origine et le développement.
Eu 1754, les Birmans s’étant affranchis du joug des Pégouans qui les opprimaient, choisirent un chef capable, auquel iis donnèrent le titre de roi et qui leur apprit à devenir redoutables , non-seulement au Pégou mais à tous leurs autres voisins. Sous un prétexte futile , ce prince fit partir trente navires pour brûler et piller Mergui, dont les habitants prirent la fuite après quoi les Birmans encouragés par la terreur qu’inspirait leurs armes se portèrent sur la capitale du royaume. L’épouvante s’y mit dès le premier moment; on eut recours à de Tabraca et ou le pria d’user de son influence sur les chrétiens pour les engager à s’armer et à défendre le pays. Le prélat s’y prêta volontiers,
1 Deux de nos missionnaires, MM. Andrieux et Lefebvre, se trouvaient alors dans cette ville qu’ils quittèrent eu même temps que les habitants.
croyant avec raison remplir un devoir dont personne n'a le droit de se dispenser, lorsqu’il s’agit de repousser l’attaque injuste d’un ennemi étranger. Son appel fut entendu;
« le troupeau docile à la voix du pasteur, se souvint que » le Dieu de paix qu’il servoit étoit aussi le Dieu des ba- » tailles*. « Les chrétiens s’armèrent en petit nombre, il est vrai , mais avec grand courage, ce qui faisait un contraste sensible avec la pusillanimité du reste de l’armée. Le roi leur confia la garde des plus importantes positions, mais Dieu daigna, cette fois, détourner le fléau dont la ville était menacée. Le roi des Birmans mourut avant d’arriver à Siam, et cet événement détermina la retraite de son armée.
Cependant toutes les habitations répandues autour de la ville avaient été pillées et incendiées, ainsi que le collège de nos missionnaires à Mahapram ; le camp seul de Saint-Joseph fut garanti par la bravoure et la bonne contenance des chrétiens. On regardait donc ces derniers comme les plus fermes soutiens de l’empire; on en récompensa un grand nombre, on donna le nom d’Église de la Victoire à l’Église française et l’on offrit également, à titre de reconnaissance , des présents au vicaire apostolique, aux missionnaires et aux élèves. On crut même pouvoir profiter de ces conjonctures, pour faire abattre les pagodes bâties aux environs de la ville ; on représenta ces édifices comme pouvant servir de point d’appui aux attaques de l’ennemi, mais, par suite* de l’attachement du roi pour les talapoins, on ne put parvenir à les détruire comme on l’espérait. Ce prince conçut même contre l’évêque un sentiment de jalousie excité par la haute estime dont il le voyait entouré de la part des peuples. Toutefois, ce mécontentement n’eut pas de conséquences funestes, car peu de temps après, le monarque abdiqua de nouveau pour se retirer dans sa pagode. On demeura ensuite quelque temps sans être inquiété par les Birmans, dont le
1 Hist. de Siam, t. II, p. 1\1.
nouveau roi avait besoin de la paix pour affermir son pouvoir; mais en 1705, son successeur, assuré désormais de la tranquillité intérieure de ses états, résolut de s’emparer enfin d’un royaume dont la conquête lui était rendue facile par l'insouciance et la timidité des habitants.
Pendant ce temps, le collège ruiné à la première invasion avait été réuni au séminaire faute de ressources pour le rétablir, et les missionnaires continuaient à s'occuper avec beaucoup d’ardeur des soins à donner aux élèves sur qui reposait l’espoir du clergé indigène. D’un autre côté, MM. Bupuy de Lyon et Guerville d’Honfleur, étaient massacrés par les infidèles au moment où ils cherchaient à pénétrer dans l’ile de Socotora. On les y avait envoyés pour tâcher d’y établir une mission en 1755; ils y abordèrent en effet le 13 janvier 1757, mais ils furent obligés d’en sortir trois semaines après et ils revinrent à Pondichéry. Le 29 février 1 759, ils s'embarquèrent de nouveau pour Socotora en passant par Goa, Surate et Moka; dans le trajet de cette dernière ville à leur mission, ayant été obligés de relâcher sur les côtes d’Arabie , ils y furent massacrés par les habitants en 1760 ou 1761.
Le gouverneur birman de Tbavai s’étant rendu indépendant de son roi en 1761, ce prince ne se vit pas plutôt possesseur paisible de la couronne, qu’il résolut de commencer par l’attaque de cette ville, la suite de conquêtes qu’il méditait depuis long-temps. 11 envoya donc une armée contre le gouverneur rebelle qui se voyant dès l’abord, hors d’état de résister par lui-même, eut recours aux Anglais, dont il reçut des munitions de guerre. Il s'adressa aussi au roi de Siam pour en obtenir du secours, ce qu’on lui accorda encore, malgré les représentations de M8r de Tabraca et des missionnaires; mais toutes ces précautions lui devinrent inutiles. La nouvelle seule de l’approche des Birmans suffit pour faire abandonner sa cause par tous les habitants
de Thavai et pour le forcer de se réfugier à Mergui où l'en nemi le suivit bientôt.
PRISE DE MERGUI, DE TENNASSERIM ET DE SIAM. — SOUF- FRANCES DE MRr DE TABRACA ET DES MISSIONNAIRES.
Le 1 1 janvier 1765, sur les quatre heures du matin, le bruit du canon qui se fit entendre, annonçait à cette ville les horribles malheurs dout elle allait être la victime.- Peu d’instants après, les Birmans y entraient, en effet, pour la mettre au pillage.
A ce moment, deux de nos missionnaires, MM. Andrieux et Alary, qui s’y trouvaient, crurent le moment arrivé pour eux de paraître devant Dieu, et afin de mourir au milieu de leur troupeau, ils descendirent à l’église où quelques fidèles se réunirent à eux. M. Alary leur donna l'absolution et, peu d'instants après, les deux missionnaires furentfails prisonniers; on les dépouilla de tout, même de leurs habits, on leur fit subir les traitements les plus ignominieux, et on les joignit aux chrétiens et aux autres prisonniers réservés pour l’esclavage par les vainqueurs. La présence d'un jeune métis portugais au service des ennemis devint pq,ur tous ces malheureux, et pour les missionnaires en particulier, une source de consolations et d’adoucissement à leurs peines. Ce jeune homme, nommé Jeanchi, avait été fait lui-même esclave à Mergui, lors de la première invasion des Birmans en 1760, et bientôt après remis en liberté, eu considération de la capacité qu’on lui reconnut.
Etant arrivé dans le navire où se trouvaient les missionnaires captifs, il s’offrit à soulager leur infortune à condition qu’une fois arrivés chez les Birmans, ils y resteraient pour administrer les secours de notre sainte religion aux
chrétiens demeurés sans pasteurs. Ce motif, suffisant seul pour déterminer les missionnaires à se transporter au milieu de cette nation, dans toute autre circonstance, les décida sans peine à consentir à ce que leur généreux libérateur demandait en échange de sa protection. Ils lui accordèrent tout ce qu’il voulut, et de son côté, il fit ce qui dépendait de lui pour adoucir leur sort , ainsi que celui des chrétiens prisonniers. 11 ne put, il est vrai, les garantir entièrement des mauvais traitements qu’on leur fit subir; cependant, il faut avouer que cette protection inespérée leur fut bien utile dans ces malheureuses circonstances. Les Birmans allèrent ensuite piller Tennasserim, dont les habitants avaient pris la fuite à leur approche, après quoi ils revinrent à Mergui, dont ils achevèrent l’incendie avant de s’embarquer pour Thavai.
Deux chrétiens de Thavai vinrent au moment du débarquement recevoir leurs frères captifs, et leur procurèrent la protection d’un puissant Musulman, auxquels ils étaient eux-mêmes attachés comme pilotes de ses navires. Ce Maure, nommé Momosadech, devint une nouvelle providence pour les chrétiens. « Nous commençâmes alors à respirer un peu, » oubliant déjà nos maux passés, dit un des deux missionnai- » res, dans la relation |qu’il fit de leurs malheurs ; mais nous • aurions dû plutôt nous souvenir que le bonheur des vrais » chrétiens est dans la tribulation. Si c’eût été là notre dis- » position, nous aurions été moins surpris de ce qui arriva » bientôt après '. » Quelques jours après, les missionnaires furent mis à la question à propos de l’argent qu’on leur avait pris dans le pillage de Mergui, et de celui qu’ils avaient conservé pour le soulagement des chrétiens. Jeanchi lui-même, compromis aux yeux de sa nation pour la part qu’il avait eue à cette bonne œuvre, et voyant d’ailleurs avec une sorte de jalousie la bienveillance de Momosadech pour
' Nouv. Lell. édif. t. V, p. 415.
les missionnaires , eul la faiblesse de se rendre leur accusateur auprès des chefs birmans. En conséquence , ils furent battus de verges et menacés de mort jusqu’à ce que le viceroi, voyant bien qu’il ne pouvait rien espérer de ces mauvais traitements, les renvoya et les fit conduire dans une misérable cabane exposée à toutes les injures de l'air. Étant tombés malades tous les deux , ils furent encore secourus par Momosadech, qui les fit prendre à bord d’un de ses navires, et conduire ensuite au port de Rangoun, dans le royaume d’Ava. Ils y demeurèrent encore prisonniers pendant neuf mois , après quoi, on leur permit de se retirer à Pondichéry.
Après que les Birmans eurent cousommé la ruine de Mergui et de Tennasserim, ils se préparèrent à pénétrer dans le centre même du royaume. Sans se laisser rebuter par les difficultés du trajet, leur armée se mit en marche à travers les forêts ; et, dans le courant du mois de mars 1765, après avoir mis en déroute un corps de Siamois envoyé contre elle, et ravagé les provinces qui se trouvaient sur son passage, elle fut en mesure de menacer la capitale elle-même. Jusqu'au dernier moment, la cour s’était endormie dans la plus aveugle confiance, et la vue des malheureux qui fuyaient l’approche de l’ennemi, vint révéler le danger de la position où l’on se trouvait. Depuis le 7 avril jusqu’au mois de juin, une quantité considérable d’habitants des provinces se réfugièrent à Siam, répandant partout la terreur dont ils étaien t eux-mêmes saisis.
Dans de semblables conjonctures M®r de Tabraca jugea qu’il fallait faire sortir de la ville les élèves du collège, et les envoyer, sous la conduite de MM. Kerbervé et Artaud dans la peuplade siamoise de Chantaboun, près du Kambodje. Pour lui, considérant qu’un bon pasteur doit toujours être prêta donner sa vie pour ses brebis, il ne voulut pas abandonner les chréliens au moment du danger, et il attendit en paix que Notre Seigneur décidât de son sort.
Les Birmans arrivèrent bientôt après, brûlant et détruisant tout ce qui se trouvait depuis Bang-kok jusqu'aux faubourgs de la ville royale deux navires anglais étant arrivés dans la rivière de Siam à cette époque, le capitaine consentit à défendre la ville, et se préparait déjà à exécuter sa promesse ; maiscetespoirfutbientôtévanoui. Les Anglais, croyant avoir des motifs suffisants de mécontentement contre le gouvernement siamois, publièrent un manifeste et se retirèrent après avoir dépouillé plusieurs navires chinois ou siamois qui se trouvaient dans le port. Alors les Birmans, tout en se tenant à quelque distance de la ville royale, se répandirent avec plus d’audace dans tous les environs, où ils commirent les plus grands ravages. Us construisirent trois forts, dans le courant de 1766, et le 14 septembre, ils vinrent s’établir à portée du canon de la place. Alors on distribua des armes et des munitions aux chrétiens chargés de défendre les trois églises situées hors de la ville. Ils s’y défendirent long-temps et avec courage, surtout dans le camp de Saint-Joseph où se trouvait le séminaire et M*r de Tabraca. Ce prélat voyant enfin que tout espoir de résister plus long-temps était entièrement perdu, les décida à se rendre à composition. Pour cela, il se présenta au quartier-général des Birmans, où il fut reçu avec honneur; on lui fit môme les promesses les plus positives de se contenter de la soumission des chrétiens, sans exercer à leur égard aucune violence ; mais l’ennemi fut à peine maître du camp que les promesses furent oubliées; on pilla les chrétiens et on les retint en esclavage! M®r de Tabraca lui-même partagea leur sort, et, comme en raison de ses aumônes, on le soupçonnait d’avoir plus de richesses que les autres, il courut à cette occasion de plus grands dangers qu’eux.
Tous les efforts de l’ennemi se tournèrent ensuite contre la capitale dont le siège continuait toujours. Les habi-
> Le collège nouvellement reconstruit fut ruiné à cette occasion.
tant» étaient réduits à une telle misère, qu’on les vit manger des cadavres à demi brûlés dans un incendie. Tout présageait donc une ruine prochaine et inévitable. Ceux de nos missionnaires qui s’y trouvaient renfermés, impuissants à soulager tant de misères, s'efforçaient au moins de procurer aux Ames les secours de leur charité ; leurs paroles de consolation adoucirent les derniers moments de plusieurs, soutinrent la patience des autres, et firent descendre dans bieu des cœurs une paix que la foi seule peut donner, lis profitèrent encore de la calamité publique pour avancer l’œuvre de Dieu en toutes les manières, et dix mille enfantsjmoribonds baptisés par leurs soins allèrent incontinent après prendre possession, dans le ciel, du royaume qui leur était ainsi procuré.
Enfin, dans la nuit du 7 au 8 avril 1767, la malheureuse cité de Siam fut prise d’assaut, ruinée de fond en comble, et les habitants massacrés ou réduits en servitude, ainsi que les princes de la maison royale. Quelques chrétieus furent choisis pour être enrôlés comme soldats dans l’armée ennemie; d’autres, parmi lesquels se trouvait M®r de Tabraca, furent emmenés prisonniers à Thavai, où ils arrivèrent après avoir souffert de bien grandes fatigues. Le reste fut sauvé dans le voyage par des brigands siamois qui attaquèrent leur escorte pour la piller. Par suite de cette circonstance imprévue, ces malheureux parvinrent à se réfugier au Kambodje mourant de fatigue et de misères.
MB' de Tabraea et ses compagnons de captivité eurent beaucoup à souffrir de la famine qui régnait alors à Thavai. Le prélat fut même réduit à donner son anneau pontifical à un riche Arménien pour l'engager à nourrir les chrétiens qui mouraient, de faim. Et afin qu’il eût sujet d’exercer la patience en toutes manières, il fut en outre cruellement affligé d'une sorte de lèpre et de plusieurs autres infirmités contractées en exerçant les fonctions de son ministère. Heureusement pour les chrétiens, la famine cessa bientôt à l’ar-
rivée d’un navire chargé de riz qui vint mouiller devant la ville le jour de l’Assomption de Marie ; il en survint encore d’autres peu de jours après, et le 26 novembre M*1 de Tabraca fut transporté à Rangoun où il fut reçu par les missionnaires franciscains et barnabitcs qui s’y trouvaient. Il profita du séjour qu’il lit dans cette ville pour régler une question de juridiction sur laquelle ces religieux n’étaient pas d’accord et dont ils avaient remis le jugement entre les mains du Prélat. 11 sacra aussi, le 31 janvier 1768, leP. Jean- Marie Perloto, vicaire apostolique d’Ava, évêque nommé de Maxula. Le 17 mars suivant, ayant obtenu la liberté de partir pour la côte de Coromandel, il s’embarqua avec trois écolière et arriva heureusement à Pondichéry le 14 avril. Enfin, le 30 octobre 1769, il abordait en France, au port de Lorient, où l'avait conduit un navire à bord duquel la Compagnie des Indes lui avait généreusement accordé le passage.
LE SIÈGE DU GOUVERNEMENT SIAMOIS EST TRANSPORTÉ A RANG K.OK. — LES MISSIONNAIRES REPRENNENT LEURS TRAVAUX DANS LE ROYAUME. — LE COLLÈGE TRANS- PORTÉ A HON-DAT. — SOUFFRANCES DE MM. ARTAUD ET P1GNEAUX DE BÉHAINK.
Après que les Birmans eurent évacué Siam, les habitants réfugiés dans les forêts se réunirent, élurent un nouveau roi, et comme la misère était extrême parmi eux, ils arrachèrent aux pagodes l’or que l’ennemi n’en avait pas enlevé et ils se résolurent à secouer le joug des étrangers. Aussitôt que es Birmans reçurent cette nouvelle, le gouverneur de Thavai eut l’ordre d’entrer de nouveau dans le royaume et d’y tout détruire par le fer et le feu. Cet officier se mit aussitôt en devoir d’ohéir, mais le manque de vivres rendit cette expé-
dilion inutile etil fut obligé de revenir à Thavai. Une guerre survenue alors entre les Birmans et la Chine, vint sauver les Siamois de la ruine complète dont ils étaient menacés. Dès lors, le siège du gouvernement fut transporté à Bang-kok et l’ancienne ville royale ne s’est pas encore relevée de cette ruine. Les choses étant ainsi rétablies, M. Corre, l’un de nos missionnaires, vint réclamer auprès du nouveau roi la protection accordée jusqu’alors par les princes siamois aux prêtres français, etil réussit aussi bien qu’il pouvait l’attendre. Il en obtint une audience où il fut accuei lli avec la plus grande bonté, et, le 17 septembre 1709, un mandarin vint fixer définitivement, au nom du roi, les limites d’un terrain accordé pour le rétablissement des édifices religieux détruits pendant l’invasion. L'état de misère où se trouva ensuite la mission, et surtout la crainte de voir se renouveler les malheurs du passé, ne permirent pas de profiter de cette faveur comme on eût pu le faire dans des circonstances plus favorables, et depuis cette époque le collège général des missions ne fut jamais rétabli dans le royaume de Siam.
Deux autres de nos missionnaires avaient occasion de souffrir ailleurs pour la cause de la justice, et témoignaient ainsi que partout on les trouverait prêts à subir toutes les conséquences de la glorieuse mission à laquelle ils se sont dévoués. MM. Artaud et Kcrhervé, chargés de conduire le collège fugitif lors de la première invasion des Birmans, s’étaient d’abord réfugiés à Chantoboun ; mais ils ne purent y demeurer long-temps en sûreté. Les progrès de l’ennemi les obligèrent de se retirer à Hon-dàt, promontoire dans le pays de Kan-kao près d'une chrétienté de Cochinchinois émigrés pour fuir la persécution. Alors M. Kerhervé retourna du côté de Siam pour y prendre quelques élèves qui n’avaient pas pu rejoindre le collège, mais il mourut avant d’avoir atteint le but de son voyage. La même chose arriva à M. Andrieux, récemment racheté de la captivité par un Anglais de Masulipatam. Enfin, dans le courant dumois
de mars 1767, M&r de Canathe , vicaire apostolique de Cochiachine, établit supérieur du collège de Hon-dât, M. Pigneaux de Béhaine récemment arrivé d’Europe.
On peut voir, par le récit suivant, à quel degré de misère le collège était alors réduit. « On n’avoit, dit un missionnaire, pour réfectoire qu’une grange couverte de paille, et » ouverte de tous côtés. Quand il survenoit quelque tempête » à l’heure des repas, les écoliers qui étoient du côté d’où le » vent souffloit, étoient obligésde se lever, d’emporter leur » portion, et d’aller au côté opposé chercher quelque coin » pour éviter d'être mouillés. Le corps de logis où on dor- » moit et où on’ étudioit n’étoit pas en meilleur état. Les » vents du nord a voient emporté une grande partie des pailles » du toit, de façon que , quand il pleuvoit pendant la nuit, » la plupart des écoliers étoient obligés de se lever, de ra- » masser leurs nattes, et de chercher un abri, en attendant la » fin de l’orage ; quand la pluie étoit passée, ils s’en retour- » noient dans leurs chambres, étendoient leurs nattes sur » la terre qui étoit toute mouillée, et dormoient le mieux » qu’ils pouvoient jusqu'au lendemain matin. Une partie du » viatique que j’avois apporté avec moi fut employée à re- » médier à ces maux, et on travailla à construire un nouveau » collège. Nous fûmes obligés d’assembler nous-mêmes les » matériaux, et de faire le gros de l’ouvrage. Deux jours de » la semaine, les études étoient interrompues pour aller au » désert couper et dégrossir les bois, d’où ilfalloit ensuite » les traîner ou les porter à travers des marais, jusqu’à une » rivière où l’on vcnoit les chercher en bateau1. » Quelque temps auparavant une première somme d’argent destinée à cette reconstruction, avait été employée à payer des soldats, des geôliers et autres personnes chargées de poursuivre criminellement nos missionnaires, voici à quelle occasion :
Phaià-thàc, nouveau roi de Siam, vouiaut demeurer paisi-
1 Noiiv. Lell. éJif. I. V, p. 507.
ble possesseur de la couronne, tenait en son pouvoir tous les princes de l'ancienne famille que les Birmans n’avaient pas emmenés prisonniers. Un seul d’entr'eux lui échappa sous prétexte d'aller visiter une pagode, et se réfugia au Kamhodje après s' être embarqué à Hon-dât sur une barque lui avait apporté des provisions à nos missionnaires. Bien que ceux-ei fussent totalement étrangers à cette évasion, on les accusa néanmoins de l’avoir favorisée. En conséquence, le 8 janvier 1768, le gouverneur envoya des soldats pour s’emparer de MM. de Bébaine, Artaud, et Jacques Tcbaug prêtre chinois du collège, et les emmener prisonniers à Kank ao. Ils eurent à supporter les vexations et les mauvais traitements usités en pareilles circonstances, et ils le firent avec tant de joie que les soldats eux-mêmes en étaient dans l’admiration. M. de Bébaine profita même d’un instant qu'il eut avant de s’embarquer pour donner, avec le plus grand calme, les ordres nécessaires au maintien de la discipline dans le collège pendant son absence.
A quelque distance des côtes, ils rencontrèrent un navire portant un mandarin qui leur fit subir un premier interrogatoire à son bord. Après avoir affirmé positivement que loin d’avoir favorisé l’évasion du prince, les missionnaires avaient refusé d’avoir aucune communication avec lui, M. Artaud ajouta : * Toute mon occupation est de méditer et d’ensei- » gner la religiou du Dieu du Ciel » et l’accent de vérité avec lequel il démentait les faits avancés dans l'accusation frappa tous ceux qui l’entendirent. Les missionnaires ensuite ramenés à leur bateau, s’y occupèrent dans une grande paix, de leurs exercices de piété, et de l’oraison qu’ils continuèrent pendant toute la traversée. Arrivés à Kan-kao, iis furent conduits immédiatement en prison où ils continuèrent le même genre de vie. La douceur intérieure qu’ils y goûtaient n’était pas néanmoins sans quelques épreu-
• Nouv. l,ett. édif. t. V, p. 469.
ves bien méritoires et bien capables de leur faire mettre tout leur espoir dans la grâce de N. S. J.-C. En effet, M. Artaud ayant été menacé de la question, « a avoué de- » puis que, livré à lui-même à certains momens, il étoit >* si saisi d’horreur, qu’il se sentoit près de défaillir. 11 se » reprochoit de ne s’être pas assez mortifié, et de n’avoir pas » accoutumé son corps à la douleur. Mais dès qu’il pensoit » à la miséricorde de Dieu, aux mérites de Notre Seigneur , » à la protection de la sainte Vierge et des saints anges, son » courage se ranimoit1. » Après quelques jours passés ainsi à l’édification de tous ceux qui les approchaient, et après plusieurs interrogatoires où leur innocence parut dans tout son jour, le vice-roi leur fit dire qu'il ne les croyait pas coupables et qu’il désirait seulement qu’un des missionnaires allât au Kambodje engager le prince fugitif à rentrer à Siam. M. Artaud y consentit à condition qu’on mettrait ses confrères en liberté, qu’on ne ferait aucun mal au prince à sou retour et qu’il n’aurait lui-même aucun titre d’envoyé officiel. Ces conditions furent acceptées , les deux autres missionnaires sortirent de prison, et on les déclara non-seulement innocents mais recommandables par leurs vertus. La négociation ayant échoué comme il était facile de le prévoir, on voulut rendre les missionnaires responsables de ce nonsuccès et on les remit tous eu prison.
On les traita cette fois avec plus de rigueur que la première, et on leur mit des cangues si pesantes qu’ils en étaient accablés. M. Artaud reçut la sienne en prononçant ces paroles du prêtre qui se revêt de la chasuble pour monter à l’autel : « Domine, qui dixisli: jugum meum suave estel » onus meum leve ; foc ut istud portare sic valeam, quoi » consequar gratiam tuam. Amen \ » La manière vraiment héroïque avec laquelle ils supportèrent pendant trois mois
1 Loc. cit. p. 471.
1 Seigneur, qui avez dit mon joug est doux et mon fardeau léger, faites que je porte celui-ci de manière à mériter votre grâce. Ainsi soit-il.
entiers ce rude traitement touchait jusqu'au fond du cœur; les chrétiens y prenaient un nouveau courage , quelques apostats revinrent à la religion, et plusieurs infidèles, parmi lesquels était un des gardes de la prison, se convertirent à cette vue. Trois mois après on les mit de nouveau en liberté en proclamant encore leur innocence. En revenant au collège ils trouvèrent que les élèves avaient suivi pendant leur absence la règle de la maison, avec autant de fidélité que sous la conduite des supérieurs. Exercices de piété, travail des études, tout avait été ponctuellement exécuté, Dieu voulant ainsi récompenser par cette douce consolation, la constance et la fidélité de ses serviteurs.
Le collège ne jouit pas long-temps de la tranquillité qu’on s’y promettait, car dès l’an 1 769 il fallut l’abandonner entièrement et renoncer à l’espoir d’y revenir jamais. Cette année-là, le gouverneur de Kan-kao s’étant révolté contre le roi de Siam, quatre provinces du Kambodje, aidées des Chinois qui s’y trouvaient pour le commerce, profitèrent de la circonstance pour secouer le joug de la Cochincbine. Les rebelles vinrent dans la résidence de M. Artaud alors fort malade, cherchant les Cochincbinoisqui pourraient s’y rencontrer. Dans ce moment, un ancien écolier du collège qui soignait le missionnaire prononça quelques mots en cette langue et fut massacré sous les yeux du mourant. Un mois après les rebelles envahirent inopinément le collège pour y surprendre lesCochinchiuois qu’ils soupçonnaient y être cachés. Ils en trouvèrent en effet une famille dont ils massacrèrent la plus grande partie. Ils voulaient de même mettre à mort les missionnaires et les écoliers; mais n’ayant pas pu faire entrer les domestiques de la maison dans leur complot, ils en remirent l’exécution au lendemain, ce qui donna le temps de fuir pendant la nuit. Le jour suivant, ils s’emparèrent du collège, pillèrent tout ce qu’on avait été forcé d’y laisser et y établirent leur demeure. Les missionnaires se réfugièrent, avec les autres personnes du collège, à Kan-kao
où ils éprouvèrent de nouvelles privations et où M. Artaud mourut quinze jours après. Alors ils songèrent sérieusement à exécuter le projet formé depuis quelque temps, de transporter le collège à la côte de Coromandel. Après avoir éprouvé de grandes difficultés pour obtenir une permission de sortir du port, ils s’embarquèrent le 1 1 décembre 1769, au nombre de quarante-trois personnes. Le 3 janvier suivant, ils abordèrent à Malacca où ils séjournèrent pendant deux mois, après quoi, divers navires leur ayant donné passage gratuitement, ils arrivèrent à Pondichéry où l’on s’occupa de suite de rétablir le collège. On parvint en effet à construire un bâtiment convenable à Virampatnam, village situé à une lieue de distance de la ville ; mais cet établissement fut détruit plus tard, à la suite des guerres.
BIENVEILLANCE ET ENSUITE PERSÉCUTION DU NOUVEAU ROI DE SIAM. — SOUFFRANCES DE M“" DE METKLLOFOLIS ET DES MISSIONNAIRES.
En 1766, M. Le Bon avait été sacré évêque de Métellopolis par le Souverain Pontife , et nommé coadjuteur de MKr de Tabraca, auquel il succéda quelques années après. En arrivant à Bang-kok, le nouvel évêque trouva le roi assez bien disposé en faveur des chrétiens, qu’il affectionnait à cause de leur bravoure ; ce prince s’en était même fait une sorte de garde dont il s’entourait dans les expéditions, presque continuelles , tentées alors avec succès pour le rétablissement de la puissance siamoise. Par suite de cette bonne disposition, il nous avait donné une marque de bienveillance inouïe jusqu'alors, en rendaut une visite à M. Corre, le premier de nos missionnaires qu’il ait vu après son élévation au trône; mais ces faveurs furent de courte durée.
La prestation d’un serment accompagné de pratiques superstitieuses devint le motif d’une persécution contre les chrétiens, et surtout contre les missionnaires. Dans le courant de septembre 1775, trois mandarins chrétiens, au lieu de se rendre au lieu indiqué pour la cérémonie, crurent remplir suffisamment les intentions du roi, en prêtant le serment duns l’Église, entre les mains de l’évêque, qui leur en donna une attestation écrite; mais ce prince fut loin d’approuver une pareille conduite. Le 22 du même mois, les mandnrins furent arrêtés et mis en prison; le 25, Msrde Métellopolis et MM. Garnault et Coudé, ses deux missionnaires, furent de même saisis et conduits devant le roi avec les mandarins. On les dépouilla tous, comme pour les battre de verges, mais les mandarins seuls subirent la question. La nuit suivante on les reconduisit tous en prison, après quoi des juges furent nommés pour prononcer leur sentence. Les mandarins chargés de cette affaire, n’ayant rien pu obtenir d’eux par rapport aux cérémonies superstitieuses, firent leur rapport au roi qui, plus irrité que jamais, fit dès le lendemain comparaître les accusés devant lui; ils y vinrent et reçurent chacun cent coups de rotin. « Après » cette exécution , dit Msr de Métellopolis, le dos tout dé- » chiré et tout en sang , nous fûmes remis dans la prison » commune jusqu'à présent1, et dans les tourmens qu’ils » appellent les cinq prisons, c’est-à-dire, où l’on est retenu » par cinq lieus ou instrumens qui sont les fers aux pieds, » plus les deux pieds dans un cep de bois, la chaîne au col, » une cangue par dessus autour du col, et les deux mains » passées aussi dans la cangue et dans un autre petit cep >■ de bois. Tout cet équipage n’étoit guère propre à nous » guérir le dos et les côtés; aussi, à peine nos plaies ont- • elles été fermées au bout de deux mois1. » Quelques jours
1 Cette lettre est du 21 atril 1776.
* Notlv. Lett. édif. 1. V, p. 529.
après, les mandarins furent mis dans une prison séparée de celle des missionnaires; ils y témoignèrent la même contenance pendant deux mois entiers , et après ce temps, ils eurent la faiblesse de consentir à pratiquer les cérémonies à l'occasion desquelles ils avaient tant souffert.
Une pieuse chrétienne avait, à l’époque de la flagellation des missionnaires, recueilli une partie du sang qui coulait de leurs blessures, et conservait à leur insu les linges qu’elle eu avait ainsi trempés, lorsqu’un traître en fit un sujet d'accusation contre cette veuve et contre les missionnaires eux-mêmes. 11 prétendit que ces derniers voulaient envoyer en France ces preuves de leur supplice, pour exciter leurs compatriotes à venir tirer vengeance de ces mauvais traitements, sur le gouvernement siamois. Cette accusation, reconnue fausse par le mandarin chargé de l’examiner, n’eut d’autre résultat que de faire éclater la grandeur d’àme des missionnaires,' et la beauté de notre sainte religion , qui donne la force de pardonner les plus graves injures et les traitements les plus cruels.
Au moment où M«r de Métellopolis écrivait ces détails, on venait seulement de lui rendre l’usage de ses mains ; le 25 juillet, on lui ôta la cangue et les ceps, ainsi qu’à ses compagnons; le 14 août, on les soulagea de la chaîne qu’ils portaient , et on se contenta de leur laisser les fers aux pieds; le jour de l’Assomption on leur enleva encore ces fers ; mais, dès le lendemain, on les chargea de nouveau de tous les instruments de supplice qu’ils avaient si longtemps portés. Enfin, le 2 septembre, on exigea que les principaux chrétiens se rendissent caution pour les missionnaires, et que ceux-ci promissent de ne pas chercher à sortir du royaume , ni à rien entreprendre contre le gouvernement. A cette condition les prisonniers furent enfin mis en liberté.
La paix dont jouirent les missionnaires n’était cependant pas bien assurée, car le roi semblait vouloir de temps en
temps exiger que les chrétiens participâssent aux cérémonies superstitieuses du culte idolàtrique. 11 le fit notamment en 1778 et 1779, à l’occasion de quelques processions où les chrétiens s’étaient abstenus d’assister. Il menaça cette fois , de renvoyer les missionnaires hors de ses états, pensant, avec raison, qu’il aurait ensuite bien plus de facilité pour faire violence aux chrétiens. Ces menaces furent mises à exécution vers la fin de la même année ; M®r de Métellopolis et ses deux missionnaires furent emprisonnés et maltraités comme la première fois, et ensuite bannis du royaume. Sans aucune ressource et accablés de misère, ils eurent toutes les peines imaginables à regagner Pondichéry ; Msr de Métellopolis ne put même y parvenir , étant mort à Goa, le 27 octobre 1780, après trente-cinq années d'un pénible apostolat.
NOUVEAUX RAVAGES DES BIRMANS. — ASSASSINAT
DE M. RABEAU.
La mission de Siam ne demeura pas long-temps sans pasteurs, car MM. Garnault et Coudé firent avec succès , en 1781, une tentative pour y rentrer. Le 7 novembre, ils arrivèrent à Quédah ; ils y séjournèrent pendant quelque temps, après quoi M. Coudé se rendit à Jonk-sélam, où il apprit la mort de Phaià-tbàc. Ce prince avait été tué, le 7 avril 1782, dans une révolte excitée par les officiers de son palais. Malgré les maux qu’il avait causés aux chrétiens, ceux-ci s'armèrent seuls pour le défendre, et donnèrent ainsi une preuve éclatante de la sainteté d’une religion capable d’inspirer des sentiments d'une fidélité si héroïque. Ou ne leur rendit pas d’abord la juslice qu’ils méritaient, car les insurgés pillèrent leur camp et l’Eglise, mais ccs
vexations durèrent peu de temps. Le roi nouvellement élu s’empressa de leur exprimer le désir qu’il avait de voir rétablir les choses sur l’ancien pied, tant par rapport aux facilités accordées aux missionnaires , qu’à celles obtenues précédemment par les négociants étrangers , pour le commerce du pays.
Ces nouvelles déterminèrent M. Coudé à se rendre à Bangkok, où il demeura jusqu’à la fin de l’année 1784. Comme il avait été nommé évêque de Rhési et vicaire apostolique de Siam, après la mort de Msrde Métellopolis, il voulut se rendre à Quédah où l’attendait Mer deBéhaine, récemment sacré évêque d’Adran. Il devait y recevoir la consécration épiscopale des mains de ce prélat , mais il mourut en route le 8 janvier 1785. L’année suivante, M. Garnault, son compagnon de souffrances et de misères, fut appelé à lui succéder avec le titre d'évêque de Métellopolis
Dans le courant des années 179G et 1797, quelques chrétiens eurent à subir une persécution qui devint, pour plusieurs, une occasion de rendre hautement témoignage de la sainteté de notre doctrine, et du courage que l’esprit de foi inspire aux véritables disciples de Jésus-Christ. Cette épreuve, du reste, fut seulement partielle dans le royaume et sur la représentation du chef- des talapoins, qui conseilla au roi de ne pas verser le sang des chrétieus, la paix fut rendue à la mission. Ensuite il ne se passa rien de bien remarquable jusqu’en novembre 1809, époque
» Nouv. Lelt. édif. t. V, pp. 365 et sniv. ; t. VI, pp. 174 et siiiv. — Lelt. édif. t. XIII, p. 167 ; t. XIV, pp. 252 et sniv. — M. Henrion, t. XI, pp. 69, 255, 530. — Hist. de Siam, t. II, pp. 204 et sniv. — Cat. des Miss. pp. 7 et
S1,iv. vie de l’abbé Gagelin, missionnaire en Cochinchine, et martyr durant
la persécution suscitée contre l’Église de ce pays au mois de janvier 1 833, etc., par Fr. p*»***»* (M. Perehkès). In 1 2, Besançon, OutUeuin-Chalaedre, 1836,
230. Extrait des nouvelles des missions orientales, Reçues au Séminaire
des Missions-Étrangères. In-12, Paris, Guillot, 1785, pp. 7 et sniv. — Nouvelles des Missions Orientales, reçues au Séminaire des missions-étrangères à Paris, en 1785 et 1786. In-12, Paris, veuve Hérissant, 1787, première partie, pp. 4 et suiv.
à laquelle [les Birmans s’emparèrent de Jonk-sélam et s’y livrèrent à de grandes cruautés à l’égard des Siamois. M. Rabeau, l'un de nos missionnaires, et le P. Jean-Pascal, prêtre siamois, venaient d’y arriver, lorsque ce malheur fondit sur la ville; ils profitèrent de leur position pour secourir les blessés et annoncer la foi pendant toute la durée du siège qui fut de quatre semaines. Lorsque le moment de la prise de la citadelle arriva, les deux missionnaires, réunis à leurs chrétiens, s’attendaient à une mort certaine, dont une protection visible de Jésus et Marie put seule les sauver. « Alors, dit M. Rabeau, conformément à une
• résolution prise dès le commencement, je m’avançai vers » eux tenant de la main droite le crucifix, et de la gauche » une image de la saiute Vierge, et Ije leur dis : Je suis un
• prêtre du Dieu vivant ;je n’ai fait de mal à personne. Dieu » toucha leurs cœurs ; ils mirent leurs mains sur ma tète et » sur celle des chrétiens qui me suivoient , et ils nous firent » asseoir ; ils nous lièrent ensuite, et me prirent mon habit » long et mon bréviaire. Bientôt après , ils nous délièrent, » et, par la protection d'un des chefs, ils nous conduisirent » dans le camp, nous mirent des liens aux pieds , et ferrnè- » rent l’enceinte '. » Ensuite, après avoir subi quelques mauvais traitements, bien tolérables comparativement à ce qu’il pouvait craindre, M. Rabeau fut conduit à un autre camp et traité avec de grands égards; on lui donna même la liberté d’exercer son zèle parmi les prisonniers de guerre qui s’y trouvaient. Les Birmans quittèrent ensuite Jonksélam, et M. Rabeau s’embarqua sur un de leurs navires, dont le capitaine chrétien lui était très-attaché. Pendant la traversée, l’équipage ayant formé le complot de se défaire de son chef, se mit en insurrection contre ce dernier; on s’empara de lui et on le lia pour le jeter ensuite à la mer. M. Rabeau, navré jusqu'au fond de l’àme de voir une sem-
t Nouv. Loti, éilif. t. V, p. .SS6.
blable scène sc passer sous ses yeux, fit tous ses efforts pour détourner ces malheureux de commettre leur crime, mais il eut la douleur de ne pas y réussir. Bien plus, afin de ne laisser aucun témoin capable de les accuser dans la suite, ils se saisirent du missionnaire auquel ils firent subir le même sort qu’au capitaine, et massacrèrent encore quelques autres personnes. Toutefois, la vengeance divine qui les poursuivait ne les laissa pas jouir longtemps des fruits de leur cruauté; une tempête les ayant obligés de relâcher à Madras, le bruit de leur forfait s’y répandit et on leur fit aussitôt leur procès. Un jeune clerc et trois écoliers siamois échappèrent pendant la traversée au sort qui semblait les menacer après l'assassinat de M. Rabeau; arrivés à Madras, ils furent emprisonnés comme complices de la mort de leur maître, calomnie dont ils n’eurent pas de peine à se défendre de la manière la plus complète.
Pendant ce temps, la main de Dieu s’appesantissait sur les Birmans en punition des excès qu'ils avaient commis ; leurs chefs les accablaient sous le poids de leur tyrannie, et l’incendie détruisit presqu'en entier les villes de Rangounetd’Ava. Dans cette dernière, l'Église des chrétiens, la maison des orphelines et le presbytère échappèrent seuls au désastre universel.
ÉTABLISSEMENT DU COLLEGE DE PULO-PINANG
Deux ans auparavant M. Létondal, chargé alors de la procure de Macao, était parvenu à rétablir dans l’ile de Pulo- Pinang 1 l’ancien collège général de Siam. Cet établissement, destiné spécialement aux élèves du Sse-tchouan, dut en
■ Ile appartenant anx Anglais, dans le détroit de Malarca.
grande partie sa fondation au besoin de prêtres dans lequel on se trouvait par suite de la révolution française. On sentit plus vivement que jamais, combien est précaire l'existence d'une Eglise dont l’espérance repose uniquement sur les secours d’étrangers, placés à quelques milliers de lieuesde distance, tandis quelle devrait être établie sur les solides fondements d'un clergé indigène. M. Létondal, se trouvant par sa position plus à même encore que tout autre de comprendre cette impérieuse nécessité, fut très-fortement frappé de l’état de choses vraiment déplorable dans lequel on se trouvait et il résolut d’y remédier de tout son pouvoir. Il s’adressa à la charité généreuse des Églises espagnoles des Philippines et d’Amérique, où il recueillit des aumônes assez considérables. Par ce moyen, il fit construire le nouveau collège, et il le plaça dans l’ile de Pulo-Pinang. Il fut déterminé dans le choix de cette position par l'assurance où il était de trouver auprès des Anglais la tolérance qu’on lui refusait à Manille et à Macao. Il y ajouta quelques constructions dont le revenu devait fournir en partie aux dépenses des élèves ; mais il eut le chagrin de voir ces bâtiments détruits par un incendie en 1812, quatre ans seulement après qu’il les eût élevés. 11 lui fut impossible de les reconstruire pendant bien des années, en sorte qu’ou craignit assez long-temps d’être forcé d’abandonner de nouveau le collège. Heureusement il n’en fut pas ainsi, et l’avenir de la mission du Sse-tchouan y était trop intéressé pour que Notre Seigneur permit un malheur semblable ; la charité catholique sauva de sa ruine ce précieux établissement qu’elle avait fondé'. Aussi, en 1822, MRr de Maxula écrivait-il, en parlant de ce collège : « L’établissement de Pinang est pour nous d’absolue néces- » sité tant que la persécution durera. Je vous supplie donc,
■ Nouv. Lett.èdif. t. IV, pp. 347, 332; t. V, pp. 363, 366, 570, 581, 585, 590. — Ann. de la Prop. t. VIII, p. 98. — Cat. des Miss. p. 21. — M. lienrion, t. XII, p. 195. — Nouv. des miss, orient. 1789, deuxième partie, pp. 57 et suiv.
» ainsi que tous MM. les directeurs de notre séminaire de » Paris, de soutenir ce collège, et si les aumônes ordinaires » ne suffisent pas, d'intéresser particulièrement les âmes » charitables à venir au secours d’une maison si nécessaire » pour la conservation et la propagation de la foi dans cette » pauvre mission1. » Dans le même temps un autre missionnaire y ayant fait quelque séjour avant de se rendre dans sa mission, parle ainsi du collège dont il vient d’indiquer l’état matériel : « Quoiqu’il en soit, dit-il, on travaille » dans ce cher séminaire, on y aime le bon Dieu ; il s’y pré- » pare certainement quelques très-bons et très-zélés mis- » sionnaires, des confesseurs, des martyrs. Je les aime beau- ■> coup, et voudrais être continuellement avec eux ; je vois » aussi qu’ils me recherchent. Leur foi vive, leur piété sim- » pie et sincère me charment infiniment, et m’enhardissent » auprès d’eux. Je me mets à leur parler comme si j’étois » leur maître, et qu’il me convint de prêcher aux autres les » vertus que je n’ai pas. Je crois vraiment que nous sommes » alors tout de feu. Quoique timides par caractère, le mar- » tyre ne leur fait pas peur, je vous assure. Plusieurs d’en- » tr’eux ont eu des parens confesseurs ou martyrs ; le père » de l’un d’eux est actuellement chargé de la cangue, le fils » est un petit saint bien digue de son père. Ils m’entretien- » nent des vertus de quelques-uns de leurs saints mission- » naires. Us en ont eu à miracles. Ils me racontent ces mi- » racles, leurs prophéties, avec une foi qui n’est ni foible ni » trop crédule %
» J'étois un jour à la promenade avec mes chers sérai- » naristes chinois, et je me faisois raconter les persécutions. » J’ai découvert que l’un, que je regardois déjà comme un » ange, à eu à la fois, dans ces derniers temps, dix proches
• Ann. de la Prup. 1. 1, numéro iv, p. 19.
1 Plusieurs de nos missionnaires ont obtenu de Dieu des faveurs vraiment extraordinaires que, pour ne pas trop heurter l’esprit de l'époque, on a cru devoir passer sous silence daus les relations rendues publiques.
» parcns qui ont généreusement confessé la foi : deux » sont morts en prison, six ont été envoyés en exil en Tarta- » rie; son pcre et un autre sont chargés de la cangue. 11 » contoit cela devant les autres avec toute la simplicité possi- • ble; il m’a ensuite avoué en particulier que cette nouvelle, » quand il l’a reçue ici, l’avoit comblé de joie. Je voudrais » vous pouvoir faire entendre celui-là énumérant les vertus » de leurs saints missiouuaires ; vous jugeriez bien vite que » c'est chose à laquelle il s’enteud. Il est bon de vous dire, » que lorsque je vais me promener seul avec eux, nous » ne manquons jamais de nous entretenir des mission nai- » res futurs, et de réciter ensemble quelques prières pour » eux. Je leur dis, pour les consoler, qu’il en viendra plu- » sieurs '. » Voilà pour ce qui concerne l'esprit de piété, c’est-à-dire ce qu'il y a de vraiment capital dans les qualités d'un véritable apôtre de Jésus-Christ. Si nous en venons maintenant aux dons de l’intelligence, un mot du même missionnaire nous fera également apprécier convenablement ceux que ces jeunes geus ont reçus de Dieu. « Sur vingt*, dit-il, la moitié au moins seraient chez nous parmi les bons sujets; viennent ensuite quelques médiocres et enfin trois ou quatre nonclialans *. » Et ce sont de pareils sujets que> jusqu'à l'établissement de notre société, on représentait au Souverain Pontife comme si peu capables d’exercer les fonctions du ministère sacerdotal.
missions ne ligor, du LAOS, de nus et des karixns.
La mission de Siam proprement dite se trouvait alors réduite à moins de trois mille chrétiens répandus dans tout
' Aq'i. de la Prop. r. I, numéro iv, |>. 30.
* C'était le nombre de* élèves de Pinang à celle époque.
1 Ami. delà Prop t. I, numéro iv, p. 30.
le royaume et administrés par Msr Florens , évêque de Sozopolis, et par sept à huit prêtres presque tous Siamois. Les guerres continuelles du siècle passé, jointes à l’indifférence religieuse de la nation et à des obstacles commuas à tous les inlidèles, avaient ainsi retardé chez eux les progrès de la foi évangélique. Le plus grand mal de cette mission venait cependant du défaut de prêtres capables de profiter des bonnes dispositions que témoignaient de temps eu temps les peuples ou les souverains des petites principautés qui se partageaient la presqu’île de Malacca. Ainsi le constataient Msrde Sozopolis, et surtout M. Pécot, l’un de scs missionnaires, dans ses intéressants rapports sur des voyages faits par lui dans les principautés de Quédah et de Ligor en 1822. Cette disette de prêtres n’était pas sculemeut un juste sujet d’affliction pour les catholiques; elle devenait encore contre notre généreux clergé de France un sujet de blême de la part des ennemis de la sainte Église. « Pourquoi, disait un jour un protestant à l’un de nos missionnaires, » n’envovez-vous point de missionnaires au Pégu et à Li- » gor,.où l’on est si bien disposé à votre égard? Je ne con- » çois pas, ajoutoit-il, que de tant de prêtres dont les scr- » vices ne sont pas absolument nécessaires à la France, il y • en ait si peu qui aient le courage d’affronter, pour éclai- » rer et civiliser les peuples , des dangers que tant de mar- » chands ne craignent point de braver pour les intérêts de » leur commerce *. »
En 1825, les conquêtes des Anglais sur les birmans ouvrirent un nouveau champ aux ouvriers évangéliques protégés par la politique, et il faut bien le dire aussi, par la générosité anglaise. Mais comme alors, le royaume de Siam se trouvait menacé de tomber sous la domination de ces redoutables vainqueurs, on fut très-inquiet pendant quelque temps sur le sort de M«r de Sozopolis. Il était fort à présu-
1 Ann. de la Prop. t. II, p. 297.
mer en effet que si le roi de Siam refusait les conditions d’accommodement imposées par l’Angleterre, il ne commençât la guerre par sacrifier à ses soupçons tous les Européens de son royaume. Dans ce cas, on serait retombé dans l’inconvénient tant de fois sigualé, de laisser une église sans évêque au moment où il lui eût été plus nécessaire d’en avoir un.
Alors aussi on s'occupait beaucoup dans cette mission des peuplades du Laos, de Sumatra et des Nias, où l’un de vos enfants, Monseigneur, a eu le bonheur de mourir victime de son zèle pour le salut de ce pauvre peuple Malheureusement le vicaire apostolique de Siam n’avait pas assez de prêtres pour suffire aux besoins de scs anciennes chrétientés, et il se voyait ainsi obligé d’abandonner ailleurs, pour un temps, l’espoir d’une consolante moisson.
Cependant le roi de Ligor paraissait rempli des meilleures dispositions en faveur des missionnaires à qui il promettait la liberté de religion, et voulait même leur faire bâtir une Église ; de son côté, le roi de Siam leur donnait toute facilité de prêcher la foi dans son royaume, mais seulement pour les nombreux étrangers qui l’habitent. Un séminaire se formait de même à Bang-kok pour les prêtres indigènes; la chrétienté et les établissements religieux de Pulo-Pinang prenaient de jour en jour plus d’accroissement; plusieurs familles chinoises se convertissaient sur divers points du royaume; eufin, cette mission si long-temps veuve de Bes missionnaires en voyait venir de loin en loin quelques-uns pour aider le vénérable vicaire apostolique à supporter le poids du fardeau que le clergé national ne pouvait pas encore porter.
Parmi ces missionnaires on en distinguait un surtout,
> Jean-Pierre Vallon, né à Corgirnon, près de I.angres, parli pour les missions, le 21 mars 1830, mort dans l’ile de Nias en 1832. On croit qu’il fui empoisonné en haine de la foi par les infidèles ainsi que M. Bérard, membre cuinrne lui de noire congrégation.
M. Bruguière, mort quelques années après à la frontière de la Corée, dont la pensée l’avait depuis long-temps si souvent et si puissamment ému. Dès lors aussi la divine Providence le préparait à cette grande mission dont il ne prévoyait pas encore lui-mème la possibilité. Le 29 juin 1829, jour auquel l’Église célèbre la fête des apôtres saint Pierre et saint Paul, il reçut des mains de M61 de Sozopolis la consécration épiscopale en qualité de coadjuteur de ce prélat et sous le titre d’évêque de Capse. Le 13 février suivant il fut nommé vicaire apostolique de la Corée, et quittait la mission de Siam pour aller ouvrir à d’autres, par ses fatigues et sa constance, la voie de nouvelles conquêtes.
Dans le courant de 1830, M. Pallegoix, nouvellement arrivé à Siam, parlait ainsi d’une visite faite sur les lieux où fut autrefois l’ancienne capitale du royaume Tuinée par les Birmans. « Mon cœur fut ému, dit-il, à la vue des ruines » déplorables de quatre églises chrétiennes, au milieu des '> champs et des déserts ; je choisis pour mon séjour les rui- » nés de Saint-Joseph, où sont les tombeaux de onze vi- » caires apostoliques, et d’une multitude de saints mis- » sionnaires. J’allais chaque jour méditer sur les débris » de colonnes et de murs antiques qui sont devenus le re- » paire des hiboux , des scorpions et des serpents , et je *> priais le Seigneur de rendre à ces lieux saints leur gloire » première. Sur les ruines du palais épiscopal j’élevai une ca- « bane de feuilles et de bambous, où je célébrais le saint sa- » crifîce tous les dimanches et fêtes \ » Vers le même temps, M. Deschavannes, prêtre du diocèse de Lyon, l’un de nos plus courageux missionnaires, remontait le fleuve Mê-nam jusqu’au milieu des tribus laociennes, auxquelles il voulait leur annoncer la bonne nouvelle du salut. Il courut des dangers infinis dans les divers voyages qu’il fit pour former et instruire les nouveaux chrétiens dans un pays où la foi n’é-
1 Ann. de la Prop. t. VI, p. 590.
tait pas connue avant son arrivée; périls dans le chemin, périls du côté des animaux du désert, périls plus nombreux encore de la part des brigands ' ou des persécuteurs, rien ne manquait à cette vie si pleine eu peu de jours. « Je suis, écrivait-il à M. Fallegoix, sans asile et en butte à la persécu- » tion : voilà ce qui fait mon bonheur. Cette pensée de mou- » rir ou de souffrir pour la Foi me donne du cœur et vous » eu donnera aussi. >• Après avoir ainsi gagné bien des âmes à Jésus-Christ il mourut le 6 septembre 1831, emporté par la fièvre du désert.
M. Pallegoix rend ainsi compte de l’effet produit par cette mort précieuse aux yeux du Seigneur, et de l’empressement des chrétiens à honorer les restes du missionnaire mort ainsi pour son troupeau. « Cent personnes, dit-il, portaient le » char funèbre, et les obsèques de mon ami paraissaient » converties en triomphe : alors il me semblait le voir triom- >■ phant aussi dans les cieux, et dépouillé de toutes les mi- » sères de cette vie. Lorsqu’on descendit ses restes dans |le » tombeau qui lui était préparé, des gémissements et des ex- » clamations de douleur se firent entendre dans toute l’as- » semblée : il semblait que chacun avait perdu ce qu’il » avait de plus cher au monde.
» Quant à moi , la plaie que le Seigneur a faite à mon ■ cœur saignera toujours, jusqu’à ce que je sois réuni dans » le ciel à mon frère bien -aimé “. »
L’année suivante, dans l’île des Nias, mourait de même victime de son zèle et de sa charité, M. Vallon dont je vous ai déjà dit un mot, et qui fut le second représentant de votre diocèse 5 dans les missions de notre société. Vénérable frère,
1 Des voleurs lui ayant un jour enlevé sa chapelle, se revêtirent des ornements sacerdotaux et burent dans le calice. Ils furent foudroyés quelque temps après.
5 Ann. de la Prop. t. VI, p. 6 12.
3 Depuis la formation du séminaire des Missions-Étrangères, le diocèse de Langres n'avait fourni à cette œuvre apostolique, que le seul M. Jean-Baptiste Maigrot, mort à Macao, évêque nommé de Sure et vicaire apostolique du
doublement cher à mon souvenir, il était né aux pieds de ce rocher où mon cœur a laissé les plus doux objets de ma tendresse en ce monde. 11 me semble encore le voir, cet homme si magnanime dans sa simplicité, faisant ses adieux aux amis de sa jeunesse et leur donnant un rendez-vous éternel dans le sein de Dieu Alors aveuglé moi-même par les pensées de la terre, je ne compris rien à la solennité de ces derniers embrassements; j'étais prêt à répandre mou sang pour une autre cause, et je ne sentais pas ce qu’il y a de bonheur et d’élévation à faire pour son Dieu, le sacriûce dont les choses humaines ne sont jamais parfaitement dignes. Que j’étais loin surtout alors, ô le souverain maître de mon âme, de penser qu’après m’avoir poursuivi pendant si longtemps dans le désert où je m’égarais, vous viendriez m’appeler à prendre part un jour à l'héritage de vos apôtres! O Jésus! ôMarie! cœurs sacrés que j’aime aujourd'hui et qu’alors je méconnaissais, demeurez, je vous en conjure, demeurez désormais la seule et douce pensée de ma vie, mon soutien dans mes travaux et dans mes peines, ma chère et unique joie dans ce monde et dans l’éternité.
M. Yallon ne séjourna que trois mois à Nias, avant sa bienheureuse mort. «Arrivés dans l’ile, disait le naturel qui l’accompagna, nous fûmes assez mal reçus dans le pre- » mier endroit où nous abordâmes; on nous obligea même » de quitter le pays. Nous gagnâmes de nouveau notre bar- » que, et nous nous rendîmes dans un endroitqu’on nomme » Kunostaly, où nous trouvâmes un apostat anglais ou des- » Cendant d’Anglais qui nous reçut chez lui, et nous en- » gagea à l’attendre jusqu’à son retour d’un voyage qu’il » allait faire. Après l'avoir attendu pendant une huitaine » de jours, voyant qu’il ne revenait pas, M. Vallon désira » gagner les montagnes. Nous partîmes donc de ce lieu, et
Sse-tchoua». Il avait quitté Paris en 1740 et mourut le 20 octobre 1752. 1 M. Vallon quitta Paris le 10 août 1830.
• arrivâmes dans un village situé sur le sommet d’une » montagne. Le roi du canton nous reçut assez bien , et » nous donna même une petite maison pour noos loger.
» Pendant environ trois mois que M. Vallon vécut parmi » les habitants de Nias, il s’occupait à l’étude de leur langue » et à parcourir la campagne. Il était déjà reçu chez les ha-
• bitants ; on le consultait pour les malades , et à cette » occasion il eut le bonheur de donner le baptême à trois » petits enfants , dont deux moururent immédiatement après
• l’avoir reçu , et le troisième était à l’agonie lorsque M. Val- » Ion rendit lui-même son âme à Dieu.... » — » Jamais mort » ne m’a été plus sensible, continue le missionnaire qui » rapporte.ee récit; j'étais lié à ce bon et digne confrère par » l’amitié la plus étroite. Sa soumission à la volonté de Dieu, » la douceur de son caractère, sa simplicité dans toute sa » conduite, le rendaient cher à tous ceux qui ont eu l’a- » vantage de le connaître. Enfin ses souhaits ont été ac- » complis; il désirait toujours pouvoir procurer le ciel > à un Nias : deux âmes l’ont devancé dans la céleste pa- » trie '. »
M. Bérard étant arrivé dans l'ile sur ces entrefaites, mourut de même trois jours après son débarquement. Il y eut d’abord quelque doute sur le genre de leur mort; mais des renseignements plus précis, recueillis ensuite par les missionnaires destinés à les remplacer, levèrent toute incertitude à cet égard. « Maintenant, rapporte un de ces derniers, il » parait certain qu’ils sont morts par suite du poison qu'on » leur a donné dès leur entrée dans l'ile. Ainsi nous l a an- » noncé le résident de Tapanooli , le même qui avait favorisé » leur débarquement à Nias, et qui a pris soin de faire re- » cueillir le peu de leurs effets qu’on a pu trouver après leur » mort. Il a même ajouté que le raja le plus voisin de l’en- » droit où avait débarqué M. Vallon, avait mis aussitôt à
Ann. de la Prop. I. VIIF, p. 142.
» prix la tête de cet intrépide apôtre , et promis mille » piastres à celui qui la lui apporterait »
Dans le même temps un autre de nos missionnaires , M. Barbe, du diocèse de Tulle, envoyé à Moliuicn, s’occupait déjà d’un projet réalisé par lui plus tard , de pénétrer au milieu des forêts habitées par les Karians. Ces intéressantes peuplades, demeurées jusqu’à nos jours à l’état sauvage, n’avaient encore été visitées par aucun Européen , lorsque M. Barbe y fit ses premières missions ; leur position au milieu des forêts, et surtout leur amour pour l’indépendance, les ont garanties jusqu’à présent des dangereuses communications qui ont achevé de corrompre tant d’autres peuples". Dans ces derniers temps , le défaut de prêtres catholiques ayant empêché de poursuivre les premiers succès de nos missionnaires, les ministres presbytériens en profitèrent pour répandre leurs doctrines parmi ces tribus. Cependant, comme il leur eût été difficile à eux-mêmes de vivre au milieu de ces forêts, ils attirèrent à eux quelques naturels dont ils firent des catéchistes et qu’ils envoyèrent ensuite instruire leurs familles. Cette prédication, tout incomplète et toute fausse qu’elle soit sur certains points , n’en sera pas moins une voie de salut pour plusieurs de ces âmes généreuses qui ne demandent que la lumière pour se ranger sous le joug de Jésus-Christ. Toutefois, il est bien pénible à un cœur catholique de voir ainsi passer dans les rangs de l’erreur des peuplades, au milieu desquelles nos missionnaires renouvelleraient peut - être les merveilles de l'Océanie et du Paraguay. Oh! Monseigneur, comme l’àrne est douloureusement émue à la pensée de tant d’hommes rachetés comme
■ Loc. cit. p. 1 55.
* On peut lire de curieux détails sur les mœurs et les croyances de ces peuplades dans une lettre de M. Jurines, directeur au séminaire des Missions- Étrangères, insérée dans les Annales de géographie. On en trouve île même dans la lettre de M. Bigandet notre confrère, successeur' de M. Jurines dans celle intéressante mission. Cette dernière lettre a été publiée dans le quatorzième vol. des Ann. de la Prop. jip . 290 et suiv.
nous au prix du sang de Jésus-Christ et qui se perdent ainsi par milliers faute d’un guide qui leur indique seulement la voie du ciel. Oh ! divin maître de la moisson, daignez donc enfin envoyer les ouvriers préparés par votre providence pour défricher ces immenses contrées que la charrue n’a pas encore pu entamer
La mission de Siam était alors grandement consolée par l’arrivée de M. Courvézy, prêtre du diocèse de Carcassonne , nommé coadjuteur de M«r de Sozopolis. Le nouveau prélat fut sacré le 30 novembre 1833, sous le titre d’évèque de Bide, par MRr Taberd, vicaire apostolique de Cochinchine, alors réfugié à Siam. MBr Courvézy, agrégé au diocèse de Chartres avant son départ, écrivait alors à son ancien évêque une lettre pleine de sentiments d'humilité et de dévouement à l’œuvre à laquelle il était appelé. « Après tout, disait-il, » nous sommes les disciples et les ministres du Maître qui » vécut pauvre, qui fut humilié et qui fut condamné au » supplice de la croix ; estimons-nous heureux lorsque Dieu » nous appelle à porter l’image de son divin fils trahi , ou- » tragé , crucifié ; ne touchons à la terre que par nos pieds j >• que nos cœurs s’élèvent et nous élèvent jusqu’au ciel. » Toutes les palmes des martyrs, des confesseurs de la foi, » du zèle pastoral, ne sont pas encore distribuées, il en reste » pour nous. Levons-nous avec joie au devant de celles qui » nous seraient offertes à conquérir; élançons-nous pour » les saisir, animes par la grâce toute-puissante de Dieu , » elles sont à nous \ » Quelques mois s'étaient à peine écoulés lorsqu’il fut chargé du poids de toute la mission par suite de la mort du vicaire apostolique.
Mer Esprit-Marie-Joseph Florens, né dans le Comtat
1 Sans parler des pays immenses qui, dans le Thibet, en Chine même, en Tarlarie et dans plusieurs autres contrées de l’Asie, n’oul jamais vu de missionnaires, les forêts qui s’étendent de l’extrémité de la presqu’île de Malacc* jusqu’aux frontières du Yuu-nâu, sont peuplées de tribus plus ou moins saurages qui n'ont pas encore clé évangélisées jusqu'à ce jour.
* Ann. de la Prop. t. VII, p. 364.
Venaissin, était frère de M«r de Zéla, mort coadjuteur du Sse-tchouan. Il avait fait son séminaire dans la petite communauté de Saint-Sulpice, si recommandable par les sujets distingués qui eu sont sortis. Son père était un homme d’une foi si héroïque, qu’après avoir offert à Dieu le sacrifice de ses deux fils, il aurait vu de grand cœur ceux qui lui restaient suivre la même carrière. Le digne prélat répondit généreusement à cette noble charité, car, après quarante-sept ans de ministère apostolique, il mourut entouré de la plus grande véuération de la part des chrétiens. Ceux qui assistèrent à ses derniers iustants se partagèrent par morceaux ses pauvres et vénérables vêtements, devenus ainsi pour eux, un pieux souvenir. A cette époque, le vicariat de Siam possédait onze missionnaires français et sept indigènes destinés les uns et les autres pour le Laos, Nias, Sumatra, Pinang, ou pour l'administration des chrétientés continentales.
Un surcroît de misères vint à cette époque ajouter une nouvelle dépense aux nombreux sacrifices necessaires pour soutenir cette mission déjà surchargée de besoins. Près de deux mille chrétiens annamites furent emmenés captifs à Bang-kok par suite de l’expédition siamoise de 1831; et c’était vraiment une grande pitié de voir l’état dans lequel se trouvaient ces malheureux sans qu’on pût venir suffisamment à leur secours. La lettre dans laquelle M*r de Bide en rend compte est vraiment déchirante. Plus tard encore, de semblables guerres amenèrent des malheurs non moins déplorables; mais en présence de pareilles infortunes et de l’impuissance où l’on se trouvait d’y apporter remède, il n’y avait plus qu’à s’écrier avec le charitable évêque : Misereor super lurbam'.... Undè ememus panes ul manducent hi *? Mes entrailles se sont émues de compassion sur cette foule
' S. Marc. c. vni, X. 2.
* S. Jean, c. vi, ÿ, 5.
«fortunée; mais où prendre du pain pour la nourrir! Cependant des considérations d’un autre genre venaient tempérer un peu l’amertume de cette peine ; la foi de ces malheureux se trouvait ainsi à l’abri de la cruelle épreuve à laquelle elle eût été soumise daus leur patrie ; leur corps souffrait il est vrai, mais leur âme pouvait s’élever à Dieu , car ils conservaient sans trouble le libre exercice de leur religion. Et l’on peut bien le présumer ici, plusieurs d’entr’eux durent leur salut éternel aux malheurs mômes qui les accablaient.
NULLITÉ DES MISSIONS PROTESTANTES. — NOUVEAU VICARIAT APOSTOLIQUE. — ÉTAT ACTUEL DES CHRÉTIENTÉS.
Le succès de la foi parmi les étrangers fixés dans le royaume, et surtout parmi les Chinois, venait encore apporter aux missionnaires des consolations d’autant plus sensibles, que ces succès contrastaient davantage avec la nullité des résultats obtenus dans le même temps par les sociétés protestantes. Quelquefois il arrivait à la simplicité de nos chrétiens de réduire au néant, en peu de paroles, les fausses imputations répandues par une tradition haineuse contre le catholicisme, parmi les différents sectateurs de l’erreur. Voici, entr’autres, la réponse pleine de sens et de vérité faite par un de nos catéchistes à un ministre de Syncapour qui reprochait aux catholiques d’adorer la sainte Vierge et la croix. « Nous nous servons de la croix pour penser à Jé- » sus-Cbrist, lui dit-il, et comme souvenir nous lui rendons » nos hommages. Car, nous autres grossiers, si nous prions » devant une muraille, nous pensons à la muraille ; si c’est » devant une porte , nous pensons à la porte ; si c’est de- » vant l’image de Jésus-Christ, nous pensons à Jésus-Christ; » quant à la sainte Vierge, nous la prions d’intercéder pour » nous, nous ne l’adorons pas *. »
' Ann. de la Prop. I. VIII, p. 133.
La môme année un de nos missionnaires fut à môme d’éclairer le monde chrétien sur le fameux collège anglochinois fondé à Malacca par les protestants. Ils y employèrent des sommes énormes qui n’aboutirent à rien ; car, au moment où le missionnaire le visita, il n’y trouva qu’une douzaine de pauvres enfants chinois ramassés dans les rues de Malacca. Il put encore s’y convaincre de la bonne foi de certains ministres qui n’hésitaient pas à se donner en Europe comme les auteurs de savants ouvrages dus aux recherches des Religieux catholiques '. Ce missionnaire termine de la manière suivante le récit de sa visite au collège. « Ayant euocca- » sion de m’entretenir de ce collège avec un autre ministre pro- » testant de Malaca, il m’avoua sansdétour que les dépenses » énormes faites pour sa construction étaient de l’argent » jeté à la mer, et que le retentissement que cet établisse- » ment avait eu en Europe n’était que du charlatanisme*. » Toutefois, nous devons le dire ici , nous ne citons pas ces faits dans l’intention de laisser planer sur tous les missionnaires protestants et sur ceux qui les soutiennent par leurs aumônes le même reproche de mauvaise foi ; seulement nous avons cru devoir saisir cette occasion de citer un trait choisi entre tant d’autres, pour prouver eu quelles inutiles dépenses, en quels vains efforts s’absorbent les ressources immenses mises à la disposition des sociétés bibliques. Cinquante millions par année et des résultats à peu près nuis, voilà ce que le protestantisme obtient de notre temps pour l'œuvre des missions étrangères ; trois millions et des succès immenses, voilà ce que recueillent les catholiques. A qui donc, d’après cela, pourra-t on croire que s’adresse cette parole du divin Maître : Eunles docctc omnes gentes 3 ?
En 1835, de nouvelles espérances augmentèrent le zèle et la confiance des missionnaires de Siam; deux princes, frères
' Il s’agit ici de la Grammaire et du Dictionnaire des PP. Basile et Prémare.
’ Ann. de la Prop. t. VIII, p. 586.
1 Allez et enseignez toutes les nations. — S. Matth. c. xxvrn, ■{'. 19.
du roi, et surtout l’aîné de toute la famille, ne paraissaient pas très-éloignés d’embrasser la foi chrétienne ; mais le jour n’était pas encore venu où la croix du Sauveur devait être placée si près du trône de cet empire.
Vers la même époque, M. Candalh, mort depuis en Cochinchine, rendait compte des difficultés opposées à la tentative faite par lui pour pénétrer à Nias et à Sumatra. Dans cette dernière île, les naturels de l’intérieur étaient si outrés contre les Hollandais', que le litre seul d'européen eût été un arrêt de mort. Il était donc inutile de chercher à s’y introduire jusqu’à ce que les choses fussent disposées plus favorablement. Nouvelle preuve de la nécessité d’avoir dans ces contrées un clergé national capable de répandre la foi parmi les populations, sans exciter chez elles la haine et la défiance attachées à ce qui vient de l’étranger.
Dans le courant de l’année 1834, deux missionnaires protestants américains ayant voulu s’engager au milieu de la tribu des Battas qui peuple la côte occidentale de l’ile, furent mis à mort et dévorés par les habitants, ainsi qu’un de leurs domestiques. Ils s'étaient ainsi avancés armés de fusils, malgré les représentations qu’on leur fit à cet égard, en sorte qu’ils furent considérés comme prisonniers de guerre et subirent le supplice usité eu pareil cas*. Ils sont regardés comme martyre dans les communions protestantes.
Le 3 juin 1838, en vertu des pouvoirs qu’il avait reçus du
1 Les peuplades de l’intérieur de Sumatra n’ont jamais voulu se soumettre à la puissance hollandaise qui domine sur les côtes.
2 Les cas où il est permis aux Battas de manger de la chair humaine sont prévus par des lois fondées sur les coutumes de leurs ancêtres. Ou le fait à l’occasion de certaines pratiques religieuses, lorsqu’un habitant a commis un crime prévu par les lois, et surtout à l’égard des prisonniers de guerre. La manière dont on pratique ce supplice est vraiment horrible. On attache le patient à un arbre les bras étendus ; le chef s’approche le premier, coupe les narines, les oreilles, ainsi que la chair de la plante des pieds et de l’intérieur des mains. Telle est la portion qu’il se réserve comme la chair la plus estimée de la victime. Ou enlève ensuite au malheureux prisonnier les chairs de la poitrine pour les plus qualifiés de la peuplade, apres quoi chacun se jette sur lui pour en arracher un lambeau. Il est aussi d’usage de boire une partie du sang du suppli-
Souverain Pontife, Msf de Bide donna la consécration épiscopale à M. Pallegoix, sous le titre d'évéque de Mallos, coadjuteur de Siam. La cérémonie se fit avec une pompe à laquelle les païens et les protestants prirent autant de part que les fidèles eux-mèmes. Le frère ainé du roi donna de même à cette occasion de nouvelles preuves de son attachement pour les missionnaires en contribuant par sa présence et scs libéralités à la solennité de la fête. Peu de temps après, le vicariat apostolique de Siam fut partagé en deux par suite de la cession de toute la presqu’île de Malaeca confiée à notre Congrégation par le Souverain Pontife. Msr de Mallos devint vicaire apostolique du royaume de Siam proprement dit, avec Bang-kok pour résidence principale, et Msr de Bide conserva Syncapour.
A l’époque du sacre de Msr de Mallos, le nombre des chrétiens répandus sur toute l’étendue de la mission de Siam s’élevait à sept mille environ, divisés en plusieurs chrétientés souvent fort éloignées les unes des autres. 11 y avait à Chanlaboun sept cents chrétiens, avec une église dans le plus grand délabrement et une école de filles tenue par les religieuses Amantes de la Croix; on se proposait en outre d’y établir une école pour les garçons etd’y travailler à la conversiou des Chinois qui s’y trouvent en assez grand nombre. Bangkok possédait cinq églises , dont la première est celle de Sainte -Croix. Elle est placée au milieu du camp de même nom, peuplé par quatre cent quatre-vingts chrétiens, médecins, interprètes ou soldats. M8r de Bide proposait d’y rétablir les religieuses chargées de l’éducation des filles. Le camp de Kambodje ou de la Conception était composé de six cent quatre-vingt-dix-sept chrétiens, tous soldats, les meilleurs chrétiens de Siam. Il y avait là une école pour les enfants de chaque sexe et une église nouvellement bâtie. Le camp
cié. Les femmes sont exclues de ces affreux festins. — Ann. de la l'rop. t. X, pp. 43 et 44 .
de Saint- François-Xavier était formé des trois mille Cochinchinois prisonniers de guerre, devenus sous tous les rapports plus heureux que dans leur propre pays. Ils avaient une église nouvellement reconstruite en remplacement d'une cabane élevée à la hâte à l'époque de leur arrivée. Deux écoles commençaient aussi à se former pour les enfants, et d’anciennes religieuses cochinchinoises allaient bientôt se trouver à la tète d’une communauté de leur observance. Le camp du Calvaire renfermait une centaine de chrétiens anciens schismatiques réunis depuis peu d’années. Ils avaient aussi deux écoles, et l’un de nos missionnaires s'y occupait beaucoup de la conversion des Chinois. Plus tard, cette œuvre prit beaucoup d’accroissement, et elle promet d’avoir de jour en jour plus de succès. L’église, tombant en ruines, avait grand besoin d èlre reconstruite; mais le défaut de ressources empêchait de l’entreprendre daiis ce moment. La dernière église de Bang-kok est celle de ï Assomption, l’une des plus belles du pays. On en doit la fondation à un cardinal romain qui envoya autrefois une aumône de 1 500 piastres à M=r Horens,à condition qu’il l’emploierait à la construction d’une église dédiée à la sainte Vierge. Près de cette église s’élevait le collège, composé alors de seize élèves , et quelques cabanes servant d'hospice pour de pauvres païens abandonnés. C’est là aussi que réside le vicaire apostolique. La petite chapelle, commencée par M. Pallegoix sur les ruines de l’ancienne capitale, promettait d’ètre fort utile aux familles chrétiennes répandues dans cette contrée, mais on n’avait pas encore pu arriver à l’achever entièrement. Syncapour avait aussi une petite chapelle et quatre cent cinquante chrétiens, parmi lesquels les Chinois seuls paraissaient donner alors de la consolation.
Il y avait à Pulo-Pinang, indépendamment du collège général, deux chrétientés composées en tout de deux mille deux cent cinquante fidèle». La première, dite de Tanjouou
du Promontoire, possédait une église, une école catholique dotée par la Compagnie anglaise des Indes et un hospice pour les orphelines. la seconde , connue sous le nom de Pulo-tikons (île des Rats), a aussi une église dédiée sous le titre de l'immaculée Conception. Ces chrétientés promettent de prendre de l’accroissement par suite des conversions faites parmi les Chinois. Une autre chrétienté de leur nation, formée depuis peu d’années daus la petite île de Batu-kavan, voisine de Pinang, augmentait aussi tous les jours.
Jusqu’au moment où le christianisme y fut introduit, la population de celte lie se composait d’une réunion de voleurs et de mauvais sujets, dont le gouvernement réprimait difficilement les brigandages; aujourd'hui tous ces désordres ont cessé, et ceux d’entre les nouveaux chrétiens dont la bonne conduite a été éprouvée par une longue expérience reçoivent, en récompense, une épouse choisie parmi les jeunes filles élevées dans l'hospice de Tanjou.
On formait alors le projet de donner une extension beaucoup plus grande au collège siamois, où il était question d’attirer, par l’appât de l’instruction, l’élite de la jeunesse du pays. C’est là, en effet, une question capitale pour la mission, attendu que les talapoins ayant été chargés jusqu’à présent de l’éducation publique dans le royaume, conservent par ce moyen la plus funeste influence sur les hautes classes de la société. M®r de Bide en parlait ainsi dans sa lettre du 29 novembre 1839 : « Tant que les talapoins auront le mo- » nopole de l’enseignement, nous disait M. Deschavannes, » de si précieuse mémoire, ils en profiteront pour nous alié- » ner la génération naissante, en semant dans ces jeunes » tètes des préventions que le temps n’efface plus. Otons » leur ce moyen d’action, ou du moins partageons-le avec » eux, autrement il nous sera plus tard impossible de neu- » traliser leur funeste influence, et le christianisme ne fera
» que végéter dans ces contrées, sans espoir d’y jamais dcvc- » nir populaire
Tel est, en résumé l’état dans lequel se trouvait alors la mission de Siain , peu nombreuse en chrétiens jusqu'à ce jour, par suite des révolutions politiques et pour d’autres causes que l'avenir peut faire disparaître ou du moins notablement diminuer. Du reste, la position de ce pays vraiment central par rapport à l’Asie, et la facilité qu’on y trouve pour communiquer avec les îles inexplorées de ces vastes mers, le rendent extrêmement intéressant aux yeux de la foi et font espérer que, de notre temps, nous verrons cette mission se relever complètement de l’état de langueur où elle se trouva trop long-temps. Nous voudrions pouvoir dire, non-seulement ce que la religion en doit espérer, mais les avantages qu’en pourraient retirer de hauts intérêts, plus sensibles pour les puissances de la terre; mais ce n’est pas ici le lieu de traiter une semblable question*.
1 Ann. de la Prop. t. XIII, p. 309.
* Ann. delà Prop. t. I, numéro n, pp. 17 et tuiv. ; numéro iv, pp. 19, 28, 127, 133 ; numéro vi, p. 57 ; t. II, pp. 292, 299 et suiv. 311, 3 1 6 ; t. III, pp. 233, 237, 240, 242, 264, 271 ; t. IV, pp. 199, 2 1 1 , 21 5, 219 ; t. V, pp. 37, 38, 44, 49. bl, 57, 61, 63 et suiv.; t. VI, pp. 588, 594, 600, 602, 609, 613, 618, 621 ; I. VII, p. 390; t. VIII, pp. 93, 95, 96, 102, 104, 106, 124, 130, 134, 137, 142, 149, 153, 157, 159, 585; t. IX, p. 407; t. X, pp. 41, 44; t. XI, pp. 199, 204, 516, 535, 545; t. XII, pp. 115, 118, 122; t. XIII, pp. 307, 311, 320; t. XIV, pp. 148, 283 et suiv. — Nouv. LeU. édif. t. V, pp. 359, 366. — Cal. des Miss. pp. 29 et suiv.
JÉSl’S, MARIE, JOSEPH.
LETTRE CINQUIÈME
MISSIONS DU TONG-KING BT DE tA COCHINCHINE, ,USQU’A LA FIN DU RÈGNE DE GIA-LAONG.
Monseigneur ,
Les missions du Tong-king et de la Cochinchine, ayant elé confiées dès le principe, aux soins de nos premiers vicaires apostoliques, devront toujours nous être bien nré couses et b.en chères. D’autres titres les recommandent encore à notre dévouement; c’est, surtout, la fidélité avec laquelle les missionnaires qui les ont cultivées ont tendu sans cesse vers le but de notre institution, en y formant avec le plus grand soin un clergé digne d’eux, et capable de réaliser la pensée des Souverains Pontifes.
Le zèle de quelques vicaires apostoliques , plus dévoués encore que d’autres à cette œuvre capitale, doit être regardé comme une des causes principales des résultats heureux obtenus sous ce rapport. Et c’est bien maintenant qu on peut apprécier dignement les services rendus par ce’ cierge vénérable, si utile aux chrétiens pour les soutenir
dans leur sanglante épreuve. Nous les avons vus, en effet, ces hommes, devenus intrépides par la foi, porter partout aux fidèles les secours de nos divins sacrements, pénétrer dans les cachots des confesseurs, suivre jusqu’au moment suprême et accompagner d’une dernière bénédiction nos glorieux martyrs. Nous les avons vus marcher sans crainte au supplice pour le nom de Jésus-Christ, et leurs cœurs tressaillaient de joie à la pensée du grand triomphe préparé pour eux en récompense d’un dernier combat. Aujourd’hui que la tète de nos missionnaires est mise à prix, aujourd’hui que ces frères privilégiés ne peuvent faire un pas hors de leurs retraites sans s’exposer à tomber entre les mains des persécuteurs ; qui donc, s’il n’y avait pas de prêtres indigènes , pourrait porter aux pécheurs et aux malades les sublimes consolations de l’Église ? Qui donc, passerait, comme eux, au milieu des populations, sans être trahi par les habitudes et un extérieur que personne ne peut méconnaître ? Maintenant donc, plus que jamais, on voit se réaliser d’une manière bien consolante les espérances fondées sur les prêtres formés au milieu de ces peuples malgré tant d’obstacles et d’oppositions.
Tel est, Monseigneur, les résultats d’efforts tentés et soutenus, depuis l’origine de notre Congrégation j usqu’à ce jour ; tel est aussi, le résumé des faits dont je vais entreprendre de vous donner ici le développement. Toutefois, comme ces deux missions auront désormais une même destinée politique, je les séparerai l’une de l’autre, seulement pour le récit des faits accomplis avant l’époque de la réunion des deux peuples, et je vous présenterai ensuite, sous un même conp d’œil, tout ce qui les concerne depuis le jour où la conquête a fait de ces deux royaumes une seule puissance.
MISSION DU TONG-KING
PARTAGE DE CETTE MISSION ENTRE LES DOMINICAINS ESPA- GNOLS ET LA CONGRÉGATION DES MISSIONS ÉTRANGÈRES. — PERSÉCUTIONS DIVERSES.
Pendant que la mission de Chine souffrait persécution de la part des infidèles, et se trouvait en proie aux divisions relatives aux cérémonies idolàtriques, les églises du Tongkiug et de la Cochinchine n’avaient guère moins d’épreuves à subir. L’identité de religion avait amené les mêmes incertitudes au sujet des pratiques superstitieuses; les embarras relatifs à la juridiction des vicaires apostoliques étaient aussi les mêmes, et pour comble de malheur les souverains de ces royaumes, surtout celui du Tong-king, étaient aussi persécuteurs que les empereurs de la Chine.
Le 1er juillet 1693, MBC Deydier, vicaire apostolique du Tong-king Oriental étant mort, le Souverain Pontife lui donna pour successeur un Dominicain espagnol, et confia l’administration des chrétientés de cette partie du royaume à des religieux du mèmè ordre et de la même nation. Le reste fut placé sous la direction de nos missionnaires, et les jésuites continuèrent à exercer leurs fonctions dans l'un et l’autre vicariat, ce qui dura jusqu’à la destruction de leur Compagnie. Le partage du royaume entre les Dominicains et nous, n’a pas cessé d’exister jusqu’à ce jour, et nous espérons qu’il se continuera jusqu'à l'époque où la formation complète d une église nationale pourra rendre notre présence inutile au bien spirituel des chrétiens.
Dans le courant du mois d’août 1696, le roi du Tongking ayant porté un édit de proscription contre la religion chrétienne et spécialement contre les missionnaires, ceux-ci furent obligés de se cacher plus secrètement que jamais, et
tout portait à faire redouter les plus grands malheurs; mais Dieu eut pitié de ses enfants, et il détourna d’eux en partie, le coup dont ils étaient menacés. Presque tous les gouverneurs de provinces adoucirent beaucoup dans l’exécution, les ordres du roi, en sorte que cette tourmente passagère ne fut pas, à beaucoup près, aussi funeste qu’on pouvait le craindre. Une accusation , intentée contre les missionnaires par un chrétien apostat, faillit avoir des suites fort graves ; cependant on parvint à apaiser l’affaire au moyen de quelqu’argent distribué à propos à ceux de qui l’affaire dépendait. Alors M«r d’Àuren se détermina à prendre une précaution dont la nécessité fut bientôt démontrée. Il demanda et obtint pour coadjuteur M. Bélot, missionnaire très-zélé qu’il sacra en 1 702, sous le titre d’évèque de Basilée. Dix ans après, la persécution s’étant élevée de nouveau avec plus de violence, les deux évêques et un autre missionnaire français, M. Guisain, furent emprisonnés, et ensuite chassés du royaume. On les avait embarqués sur un navire faisant voile pour Siam ; mais, à peine étaient-ils en pleine mer, que des chrétiens avec qui l’on s'était entendu, vinrent à bord chercher M*r de Basilée, et M. Guisain qu’ils ramenèrent avec eux à terre. Une religieuse Amante de la Croix conduisit toute cetteaffaire, et les missionnairesdurent à sa présence d’esprit de pouvoir rentrer secrètement dans la province de Nghê-anh. Ils soutinrent ainsi toute la mission , pendant que M«r d’Auren, accablé de travaux et de vieillesse, mourait à Siam, le 9 août 1714, à l’ôge de quatrevingt-trois ans. Ce prélat, qui s’était toujours fait remarquer par la plus grande piété, s’était préparé depuis long-temps par les exercices les plus parfaits de la vie chrétienne, à cette mort bienheureuse qui le réunit à l’objet si désiré de ses uniques pensées. Trois ans après, Mer de Basilée mourut, et M. Guisain, nommé vicaire apostolique à sa place en 1718, fut sacré évêque de Laranda en 1721.
Pendant c'e temps, la persécution s'était renouvelée plus
cruellement que jamais, excitée par les accusations d’une femme de mauvaise vie. Cette malheureuse commença par apostasier, après quoi elle se réunit à deux ennemis déclarés des chrétiens; et tous ensemble présentèrent au régent du royaume une requête tendant à l'abolition du christianisme. L’effet qu'ils s’en promettaient ne fut pas atteint complètement, mais ils n’en causèrent pas moius une sanglante persécution dans laquelle plusieurs chrétiens et deux missionnaires de la Compagnie de Jésus eurent le bonheur de donner leur vie pour Jésus-Christ. La persécution commencée en 1721, n’était pas encore entièrement calmée en 1725. En 1736 elle reprit une nouvelle force, de telle sorte que, le 12 janvier de l’année suivante, quatre nouveaux jésuites scellaient de leur sang la vérité de la sainte doctrine qu’ils étaient venus annoncer à ces peuples.
Taudis que ces choses se passaient, le vicariat occidental demeuré sans pasteur depuis la mort de M«r de Laranda fut gouverné peudant quinze années entières par un simple prêtre, dans un temps ou la présence d'un évêque eût été si nécessaire. Ce pro-vicaire était, il est vrai, bien en état de supporter le poids de la charge qui lui était confiée, mais il ne lui était pas possible, malgré toute sa capacité, tous ses efforts et toute sa vertu, de remplacera beaucoup près un évêque dont la grâce et les pouvoirs sont réellement le seul véritable fondement d’une église. Ce pro-vicaire était M.Néez, du diocèse de Bayeux, entré au Tong-king dès l’année f 715. Il fut nommé en 1738 au vicariat occideutal avec le titre d’évêque de Céomanie et fut sacré l’année suivante. Ce fut un des plus distingués parmi les vicaires apostoliques du Tongking, ainsi que le témoignent les Nouvelles Lettres Edifiantes. Voici ce qu’on lit à ce sujet dans Y Introduction^ la mission du Tong-king : « L'évêque de Céomanie fut un pré- » iat recommandable par sa science, son zèle, sa piété, sa » prudence, sa fermeté et son désintéressement. 11 est à juste » titre regardé comme un des principaux soutiens et des plus
» beaux ornemens de la missiou du Tong-king Occidental, à » laquelle il rendit de longs et im portails services. Il mou- » rut le 19 octobre 1764, âgé de quatre-vingt-trois ans, » après cinquante ans passés dans l’exercice des fonctions » apostoliques, et vingt-cinq d’épiscopat'. • Il eut successivement trois coadjuteurs, MM. Devaux, sacré évêque do Léros eu 1746, mort dix ans après; M. Bennetat, d'abord, coadjuteur de Cochinchine, mort à l’Ile-de-France à son retour de Rome, en 1761; enfin 31. Reydelet qui lui succéda. Ce dernier, nommé évêque de Gabale et coadjuteur en 1762, ne reçut ses bulles qu’en 1766 et fut alors sacré par le vicaire apostolique du Tong-king Oriental *.
L’année précédente, un des principaux bonzes du royaume ayant été mis à mort pour ses crimes, le roi fit, à celte occasion, divers règlements pleins de sévérité contre le corps entier dont cet homme avait fait partie; mais en même temps, dans la crainte de paraître favoriser les chrétiens s’il se taisait sur leur compte dans cette circonstance, il renouvela dans le même édit, les peines portées contre eux par scs prédécesseurs. L’avidité des mandarins profita de cette occasion et les fidèles eurent plusieurs vexations à subir à ce sujet. On rechercha aussi avec assez de soin les prêtres européens ou indigènes qui échappèrent en grande partie aux poursuites des persécuteurs. Cependant le P. Orta, jésuite italien, fut pris et retenu en prison pendant plusieurs années, ainsi qu’un Dominicain tong-kinois.
La mission du Tong-king Occidental possédait alors à Kevinh un collège et un séminaire où se trouvaient environ quatre-vingts élèves qui eurent beaucoup à souffrir des
' Nouv. Lelt. édif. t. VI, Int. p. lxxxi.
1 Nouv. Lett. édif. t. VI, Introd. pp. lxxvi et suiv. — Hist. du Tonquin, t. II, pp. 131 et suiv. ■ — Lett. édif. t. IX, pp. 7, 14, 1 8, 21, 47 et suiv. 59 et suiv. 82; t. X, p. 436. — Mém. de Picot, 1. 1, p. 201 ; t. II, pp. 154, 190, 592.— État actuel du Tunkin, t. II, pp. 31, 34. — M. Henrion, t. X, pp. 229 et suiv. — Cal. des Miss. pp. 8 et suiv. — Galt, Christ, t. VII, col. 1029. — Bull. Pont. S. Congreg, de Prop. Fi de, t. IV. p. 46.
maladies épidémiques dont le royaume était infecté. Ensuite on put jouir d’une assez grande tranquillité jusqu’en 1773, époque mémorable d’une nouvelle et sanglante persécution. Le 5 août de cetteannée, leP. Castaneda, religieux de l’ordre de Saint-Dominique, allant en plein jour visiter un malade qui se trouvait à quelques pas seulement de la maison où il demeurait, fut aperçu, poursuivi, fait prisonnier et envoyé au second maudarin de la province qui le retint. Son but était d’abord d’extorquer de l’argent aux fidèles; mais n’ayant pas réussi comme il l’espérait, il fit mettre son prisonnier dans une cage et l’exposa ensuite aux ardeurs du soleil afin d’exciter la compassion des chrétiens. Dans la crainte trop fondée d’animer à la recherche des missionnaires par la rançon donnée pour celui-ci, on s’ abstint de faire aucune démarche eu sa faveur; alors le mandarin irrité de se voirtrompé dans ses espérances, fit faire de nouvelles perquisitions dans la province, et le dimanche 3 octobre , jour de la fête du saint Rosaire , on se saisit encore d’un autre missionnaire dominicain. Ce dernier qui était tong-kinois de nation fut enfermé dans une cage comme son confrère. Peu s’en fallut que M. Thiébaut, l’un de nos missionnaires, n’éprouvàt le même sort; mais il en fut garanti par les chrétiens d’un bateau sur lequel il se trouvait. Le maudarin fit alors conduire ses prisonniers devant le régent du royaume . Ce prince interrogea lui-même le P. Castaneda qui comparut aussi devant la reine-mère avec son compagnon. M6r de Céram rapporte ainsi une partie de l’interrogatoire que cette princesse fort ennemie des chrétiens fit subir au premier de ces missionnaires.
« Si comme vous l’enseignez, lui dit-elle, les fidèles obser- » valeurs de la religion chrèlienne montent au ciel après leur » mort , que deviennent ceux qui refusent de l’embrasser ? et » l’homme apostolique lui ayant répondu sans détour qu’ils - ne pouvoieut éviter de tomber en enfer, elle entra dans » une colère d’autant plus grande, que cette réponse ebo-
» quoit directement l’opinion reçue parmi les grands de ce » pays: Que les peines et les chàtimens de l’autre vie ne » sont que le partage des personnes viles et abjectes, etqueleg » rois, les princes et les personnes riches et puissantes, re- » trouvent après leur mort, les mêmes avantages dont ils » jouissoient pendant leur vie sur la terre ’. >
A la suite de cet interrogatoire, les religieux furent tous les deux condamnés à mort comme chefs de la religion chrétienne.
L’arrêt fut exécuté le dimanche 7 novembre suivant. Les chrétiens s’empressant après le supplice, de recueillir le sang et les autres restes de ces vénérables témoins de Jésus-Christ, le mandarin qui avait présidé à l’exécution s'en aperçut et lit aussitôt son rapport sur tout ce qui venait de se passer. Le régent, outré de colère à la nouvelle de ces marques de respect prodigués à des gens condamués par lui comme des criminels, ordonna de prendre les mesures les plus sévères contre ceux qui avaient osé y participer. Eu même temps il publia un édit des plus sanglants contre la religion chrétienne. Pour obéir à de semblables ordres on fit subir aux chrétiens toutes sortes de vexations, on abattit les églises, ou détruisit le collège et les autres habitations des missionnaires qui furent obligés de se cacher avec le plus grand soin. De deux prêtres tong-kinois arrêtés eu 1774, l’un parvint à s’échapper pendant la nuit, et l’autre fut délivré en payant au mandarin l’énorme rançon de huit cents piastres.
La persécution setait un peu ralentie en 1776, mais elle reprit une nouvelle force l'aimée suivante ; un nouvel édit
> A ouv, Lell. édif. t. VI, p. 38 1 . — Nous citons ce trait d'autant plus volontiers qu’il donne une idée des principes moraux qu'on rencontre chez les peuples étrangers à la doctrine évangélique. Nous pouvons remarquer combien est puissante, sur les esprits même les pius opposés à nos dogmes, celte morale divine qui a seule pu consacrer les principes de l'égalité des hommes devant Dieu. Ainsi voyons-nous que ceux qui insultent le plus à notre foi en Europe sont bien souvent ceux qui ont le plus profité des avantages qu’elle leur a créés dans la position sociale qu'ils occupent.
fut porté spécialement contre les missionnaires européens dont la tète fut mise à prix. Le 29 janvier 1777, un catéchiste, attaché auparavant au P. Vincent Lièm, martyrisé en 1773, fut lui-mème décapité pour la foi dans la ville royale, après avoir souffert avec la plus grande constance les tortures d'une longue prison. Un Dominicain espagnol, quelques prêtres et plusieurs chrétiens tongkinois furent pris de même dans le courant de l'année ; mais on parvint à les faire relâcher moyennant rançon. La persécution ne se ralentit un peu que dans le courant de 1779 ; toutefois elle ne s’arrêta pas entièrement , car deux chrétiens attachés aux missionnaires de la Compagnie de Jésus ayant été pris en 1 780, furent conduits à la ville royale où ils furent retenus long-temps en prison.
Le 18 juillet de cette même année, Msr de Cabale mourut et fut remplacé par son coadjuteur, Msr Davoust, évêque de Céram. Ce prélat, qui rendit à l’œuvre générale des Missions d’inappréciables services, avait été député à Rome par M&rde Céomanie vers 1760 pour y suivre les affaires relatives à la juridiction. Quelques années après il vint à Paris, où l'appelaient d’aussi grands intérêts \ et il était retourné à Rome en 1772, lorsqu’il y fut nommé coadjuteur du Tong-king occidental et sacré évêque de Céram. Ayant fait un nouveau voyage à Paris, il y apprit la mort de Msr de Gabale, et repartit en conséquence pour sa mission en 1 78 1 ; il n’arriva au Tong-king que dans le mois de janvier 1784.
Dans l'intervalle, le calme se rétablissant un peu dans ce royaume, les missionnaires avaient formé le projet de rétablir dans la province de Bo-chinh, un collège commun avec la mission de Cochinchine ; mais ce projet ne put pas se réaliser. Le prince persécuteur était mort aussi en 1682,
* Depuis long-temps on sentait le besoin de rendre plus étroite l’union des directeurs du séminaire de Paris avec les missionnaires. M6r de Céram y parvint heureusement au moyen des nuucellcs lettres-patentes données à ce sujet par Louis XVI en 1775.
Agé seulement de trente-quatre ans. Avant sa mort, les marques de la vengeance divine exercée sur plusieurs de ses officiers, depuis le martyre des deux Dominicains, l’avait rendu plus favorable aux chrétiens; outre cela, des troubles politiques étant survenus dans le royaume, au sujet de la succession à la régence après sa mort, les chrétiens durent regretter sa mémoire, malgré les maux qu’il leur avait fait souffrir. Depuis le retour de Msr de Céram, les fidèles étaient en proie à de grandes vexations et à des brigandages autorisés par ceux mêmes qui devaient les réprimer, en sorte que le collège, rétabli avec tant de peine, se vit encore plusieurs fois sur le point d'être détruit. Cependant l’œuvre de Dieu se poursuivait au milieu des dangers; ou eutretenaitles chrétientés formées, on gagnait de temps en temps quelques païens, et, ce qui était vraiment capital, les élèves du collège continuaient leurs études , et de nouvelles ordinations venaient combler les vides faits parmi les prêtres indigènes. Pendant les années 1784 et 1785, la mission fut encore exposée à de fréquentes épreuves plus ou moins violentes et plus ou moins funestes aux chrétiens. Le 7 avril 1785, un prêtre indigène ayant été arrêté par un mandarin de sa province, pouvait devenir l’occasion d'une persécution générale, lorsque par bonheur on parvint, deux mois après à obtenir sa liberté à prix d’argent. Le 20 du même mois, une semblable capture eut encore lieu, mais avec des suites moins onéreuses pour les chrétiens, car ou fit relâcher le prêtre nouvellement arrêté sans beaucoup de dépenses. La famine, la guerre et les brigandages des voleurs causèrent encore bien des misères à cette époque; pourtant, la persécution se ralentit beaucoup et finit par se réduire aux vexations locales habituelles même en temps de paix.
GUERRES AVEC LA COCIÏIKCHINE. — ORIGINE ET PROGRES DES TA Y-SON
De graves événements politiques sc passaient alors nu Tong-king et en Cochinchine, et comme ces faits auront par la suite une grande influence sur l’avenir de ces deux missions, il est nécessaire d’en parler en cet endroit. Du reste, comme nous en développerons plus en détail les causes et les effets en parlant de la mission de Cochinchine, nous nous contenterons d’indiquer rapidement ici l’ensemble des faits relatifs au vicariat qui nous occupe.
Vers l’époque dont nous parlons, les mécontentements excites contre le nouveau roi de la Cochinchine avaient amené une guerre civile dont la durée fut de vingt-huit ans entiers, et qui finit par la réunion de l’empire annamite en un seul royaume. Dès le commencement , les insurgés de Cochinchine mirent à leur tête trois frères de la famille des Tay-son, dont les succès furent immenses pendant bien des années. L’aîné d’entr’eux , nommé Nhac , fort ambitieux et très-capable, avait exercé le commerce jusqu’au moment de l’insurrection. Le second était un bonze sans influence personnelle, mais très-utile au parti par l'appui qu’il lui ménageait auprès des bonzes du royaume. Long-nhu-ong, le troisième, était plus entreprenant, plus guerrier, plus habile encore que son frère aîné, qu’il seconda puissamment toutes les fois que son intérêt personnel ne le portait pas à agir dans un sens coutraire. Tels furent les hommes qui devaient en peu de temps changer la face des deux royaumes.
En 1 774, les Tong-kinois ayant été appelés en Cochinchine par les ennemis du gouvernement , les Tay son profitèrent de cette circonstance pour déclarer au roi qu’ils n’avaient pris les armes que pour sa défense , et afin de repousser l’étranger. En réalité, cependant , tout en s’opposant aux
Tong-kinois , ils se battaient pour leur propre compte, pillaient les caisses publiques, et détruisaient par ruse ou par violence l'armée royale envoyée contre eux , aussi bien que contre l'ennemi commun. Sur ces entrefaites, le roi fut mis à mort, et on rétablit à sa place le pelit-lils du dernier prince précédemment exclu de la couronne. Croyant pouvoir compter surNhac, dont il ne connaissait pas encore l'ambition, le nouveau roi s’unit au Tay-son et lui demanda sa fille en mariage ; mais bientôt obligé de fuir uq^sujet dont il avait tout à craindre, il leva une petite armée contre lui, fut défait et obligé de sc rendre. Peu de temps après il disparut ainsi que scs principaux officiers, sans qu'on ait su jamais ce qu’ils étaient devenus. Son fils leva une nouvelle armée pour venir à son secours, mais Long-nhu-ong s’étant présenté aux soldats avec une patente royale qui leur ordonnait de livrer le prince rebelle et de mettre bas les armes, l’armée obéit et le malheureux prince eut la tête tranchée à Say-son. Cette ville fut elle-même rasée, parce que les habitants s’étaient déclarés pour lui. Plusieurs autres membres de la famille royale périrent dans les supplices, mais la femme de ce prince eut le bonheur d'échapper avec son second fils, Nguyên-anh, plus connu depuis sous le nom de Gia-laong. Réfugiés dans les bois, le petit prince et sa mère seraient infailliblement tombés entre les mains de leurs ennemis, si Mgr Pigneaux de Béhaine, évêque d'Adran, vicaire apostolique de la Cochinchine, ne leur eût ménagé le moyen de se retirer au milieu de quelques serviteurs fidèles. Ce fut là le premier service rendu au prince par l'évêque, dont l'influence fut si grande sur la suite des événements. Comme ce n’est pas ici le lieu de les raconter en détail, nous nous contenterons de dire qu’après avoir cherché à relever son parti, Nguyên-anh obtint d’abord quelques succès, fut ensuite obligé de fuir et de se retirer dans l’île de Pulo-xvay et même à Siam, où le roi lui donna un asile. Pendant ce temps Long-nhu-ong, aidé d’un mandarin tong-kinois réfugié en Cochinchine, entrait au
Tong-king pour en chasser les Trinh , qui tyrannisaient également le roi et le peuple, et qui avaient toujours persécuté les chrétiens. Après quelques combats de peu d’importance , l’armée cochinchinoise arriva jusqu’à la ville royale, et le 23 juillet 1786, le chef des Trinh, régent perpétuel du royaume, se donna lui-mème la mort pour se soustraire au péril dont il était menacé. Long-nhu-ong s’empara des trésors du vaincu qui étaient immenses; il rétablit ensuite l’autorité du vieux roi Canh-hung , dont il épousa la fille , après quoi, son frère Nhac étant venu de la Cochinchine , ils reprirent ensemble le chemin de ce royaume. L’immense butin dont ils étaient chargés faillit devenir la cause d'une rupture sanglante entr’eux, mais leur troisième frère parvint cette fois à les accorder. Ils partagèrent ensuite la Cochinchine en trois principautés souveraines qu'ils se distribuèrent, accordant toutefois une sorte de supériorité sur les deux autres, à Nhac l’alné de la famille.
Le roi du Tong-king étant mort quelques jours après l’arrivée des Tay-son à la ville royale, son petit-fils lui succéda sous le nom de Chièu-tông; mais il n’eut pas pendant longtemps l'exercice de la puissance royale dans toute sa plénitude, car, le 12 septembre, une faction puissante le força de reconnaître un nouveau régent perpétuel. On cherchait en même temps à perdre entièrement Công-chinb, mandarin puissant, qui avait appelé les Tay-son dans le royaume, et fait ainsi déposer l'ancien régent. Alors Công-chinb, jugeant avec raison qu’il ne sauverait sa vie qu’en se rendant redoutable à scs ennemis, résolut une seconde fois de faire venir Long-nhu-ong au Tong-king. Ce dernier saisit avec empressement une ouverture qui secondait admirablement ses projets ambitieux sur ce royaume; il s’y rendit aussitôt, et n’ayant pu arriver tout d’abord à ses fins, il profita de la circonstance pour conserver, dans les provinces frontières, un corps de troupes capable de lui servir de première base d’opérations pour l’iuvasion qu’il méditait. Công-chinb , de
son côté, marcha contre le régent dont il battit les troupes en plusieurs rencontres, et rétablit, pour un temps, la paix dans le royaume.
Il est impossible de dire ce que ce malheureux pays eut à souffrir à l’occasion de tant de troubles et de guerres. Cependant, au milieu de ees calamités publiques, on eut la consolation de voir le collège de Ke-vinh, les résidences des missionnaires et la plupart de celles des prêtres du pays, conservés par une protection toute spéciale de la divine Providence. Quelques chrétiens furent néanmoins gravement maltraités en diverses circonstances; l’un d’eux fut même massacré et un autre grièvement blessé en haine de la foi par des Cochinchiuois.
En 1 787, les Tay-son pénétrèrent plus avant dans le Tongking, prirent et décapitèrent Công-chinh leur ancien allié; ensuite Long-nhu-ong finit par s'emparer entièrement de ce royaume, après quoi il se retira en Cochinchine, laissant à un mandarin le soin d’y gouverner en son nom. Ce dernier n’y fut pas long-temps en paix, car dès l’année suivante Cbièu-tông, le roi détrôné, s’étant réfugié en Chine, implora le secours de l’empereur qui envoya en effet des troupes contre les Cochinchinois. Ceux-ci furent d’abord chassés de la ville royale, mais bientôt après ils reprirent leurs avantages, et voici commentl’auteur de 1 ’Etatacluel du Tun - Ici», rend compte de la conduite de Long-nhu-ong en cette circonstance : « Sur-le-champ, dit-il, il assemble une petite » armée, court à marches forcées pour combattre l’armée » chinoise, enlève sur sa route tous les hommes en état de » porter les armes, les force à prendre parti dans son ar- » niée, fait massacrer tous ceux qui s'y refusent, prend pour » ses troupes toutes les subsistances, laisse les vieillards, les » femmes, les enfants sans ressource, brûle les maisons » de ceux qui lui refusent des secours, ou que l'épouvante » a fait fuir ; tombe inopinément en désespéré sur l'armée » chinoise, la taille en pièces, tue sur le champ de bataille;
» Vingt mille hommes ; les autres périssent dans leur fuite, » ou dans les forêts où ils avaient été obligés de se réfugier. » On prétend qu'il n’y eut que quarante ou cinquante Chi- » nois qui purent retourner dans leur patrie y porter la nou- » velle de ce désastre. Ne s’arrêtant point dans le cours de » ses victoires, il entra en Chine, s’avança jusqu’à quelques » lieues de Canton ; et de-là il demanda à l’empereur de la » Chine de le reconnaître pour roi du Tunkin, et obtint cette > reconnaissance sous condition qu’il se rendrait à Pékin » pour prêter foi et hommage, et recevrait l’investiture 1 . » Toutefois, comme il craignait de tomberdans un piège en entreprenant ce voyage, il paraîtrait qu’il envoya sous sou nom un de ses officiers chargé de remplir auprès de l’empereur, toutes les formalités de l’investiture, et qu’il fit ensuite massacrer secrètement ce témoin de sa fraude, afin d'en anéantir à jamais les preuves.
Alors il prit le nom de Quan-trung, et, devenu au moins aussi puissant que son frère Nhac, il refusa de lui donner aucune marque de dépendance. Une révolte excitée contre leur puissance dans la Cochinchinc méridionale, les empêcha encore de faire la guerre à cette occasion ; mais bientôt rien ne put arrêter les effets d’une rivalité qui finit par causer la perte de l’un et de l’autre. Du reste ou peut juger, par le passage suivant, de l’état malheureux où se trouvait le Tong-king avant que Long-nhu-ong s’en fût entièrement emparé. « Les Tay-son en se retirant, portèrent « partout le fer et la flamme, pillèrent et saccagèrent tout le «* royaume, mais surtout les deux provinces de Nghè-anh et » de Thanh-boa, les plus voisines de la Cochinchine, cù le » peuple leur opposa de la résistance. Des factions se formè- » rent, l’une, pour soutenir l’indépendance du jeune roi •> Chièu-tông, l’autre, pour le forcer à reconnoitre un chua ou » régent perpétuel de la famille Trinh. Ces deux partis se 11-
■ Rial act. du Tunkiu, t. II, ]>. 1 6t*.
» rent une guerre d'autant plus cruelle, qu’il n’j avoit plus > nulle forme de gouvernement , plus d’armée discipliuée ;
„ partout les villages étoient armés les uns contre les autres ;
» ce n’étoit, de tous côtés, que meurtres, pillages et incen- » dies. La famine et la peste furent les résultats de ce désor- » dre, La mortalité fut si affreuse qu’elle enleva près de la » moitié des habitants du royaume'.» Tout bien considéré, comme les Tay-son ne persécutaient pas encore les chrétiens, que d’ailleurs ils savaient reprimer les brigandages des voleurset qu’ils maintenaient leurs soldats dans une sévère discipline, les missionnaires se trouvaient mieux de leur régime que du précédent*.
Dans cet intervalle, la mission perdit son vicaire apostolique, de Céram, mort le 17 août 1789. Cet événement fut très-facbeux,car, dans les circonstances présentes, il devint impossible de sacrer son successeur. En effet, Mgr de Ruspe, vicaire apostolique du Tong-king Oriental, mourut le 7 septembre suivant; d’un autre côté, la guerre du Tong-king et de la Cocbinchiue ne permettait pas d’aller trouver M*r d’Adran dans cette mission ; aussi, malgré les dangers d’une pareille démarche, M. Longer fut-il contraint de se rendre à Macao pour y être sacré par l’évêque de cette ville. Cette nécessité, du reste, se reproduisit plusieurs fois depuis l’établissement de nos missions , et nous en avons eu tout récemment un exemple, lorsque Msr Retord fut obligé d’aller à Manille, malgré les probabilités à peu près certaines d’être pris dans son voyage. M. Longer, sacré évêque de Gortyne le 30 septem-
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PERSÉCUTIONS DES TAV-SON
Pendant tout ce temps les missionnaires vivaient dan* un état de crainte et d'incertitude, facile à comprendre en songeant aux grands mouvements politiques qui agitaient alors le royaume. Néanmoins les chrétiens jouissaient d'une assez grande paix dans l'exercice de leur religion. Seulement, on se servit de temps en temps du prétexte de la guerre civile, pour les accuser de favoriser le parti opposé au gouvernement établi, et on leur fit subir en conséquence plus ou moins de mauvais traitements. En 1793, l’état des choses devint beaucoup plus difficile ; on commença la persécution en ordonnant la destruction de toutes les églises en même temps qu’on proscrivait la foi chrétienne comme mauvaise et pleine de funestes erreurs. Il fut mis en question, dans cette circonstance, si l’un des missionnaires français ne se livrerait pas lui-mème aux persécuteurs ; c’était, disait-on, le seul moyen de faire cesser le mal, et M. de la Bissachère se disposait déjà à se rendre devant les mandarius, lorsque M*c de Gortyne, mieux informé des dispositions du vice-roi, lui défendit de tenter cette démarche. Eu conséquence, tous les missionnaires demeurèrent cachés dans les forêts et sur les montagnes, tandis que la persécution sévissait avec assez de violence dans plusieurs provinces. Les choses s’aggravaient de plus en plus, lorsqu’un événement imprévu vint y mettre un terme au moment où l’on devait le moins s’y attendre.
Les deux principaux auteurs de la persécution étaient le
vice-roi du Tong-kiug et l'ouclc du jeune roi, qui fondèrent alors le projet de détrôner ce prince pour se substituer à sa place. Ce complot ayant été découvert, les deux coupables furent saisis, enfermés dans des cages et ensuite mis à mort en punition de leur crime. Cet événement rendit la paix à l’Église, et les mandarins qui étaient en grande partie favorables au christianisme, saisirent celte occasion pour témoigner publiquement leur estime et leur affection pour les chrétiens et pour les missionnaires.
Les choses demeurèrent à peu près en cet état jusqu'en 1798, époque mémorable d'une des plus violentes persécutions qu’ait eu à subir l'Église annamite. Cette fois la tempête éclata dans la Haute Cochinchine où résidait le jeune roi ; et le 21 du mois d'août, elle commença à se faire sentir dans la province de Bô-chiuh, dont moitié appartenait au Tong-king ; elle fut si terrible, que les missionnaires et les prêtres iudigènes trouvaient à peine un réduit où ils pussent se cacher. Plusieurs chrétiens furent saisis et condamnés aux plus cruels supplices; ou leur faisait clouer les mains sur de grosses planches, puis on leur enfonçait à plusieurs reprises, et pendant des heures entières, des pointes de fer très profondément sous les ongles. Pour les femmes, ou leur enveloppait les doigts avec de la toile imbibée d’huile a laquelle ou mettait cusuite le feu. D'autres chrétiens reçurent des bastonnades si violeutes, qu’un vieillard en mourut quinze jours après. Le gouverneur du Bô-chinh , l'un des plus ardents persécuteurs, renouvela en 1799 ses violences contre les fidèles avec plus de fureur encore; mais bientôt après il subit le sort réservé aux eunemis de Dieu. Un village païen l'ayant accusé de malversation , il fut saisi, mis à la cangue et envoyé dans cet étut à la cour où on lui lit son procès. Dans les autres provinces, les églises avaient été abattues, le collège détruit et les chrétiens soumis à des tortures auxquelles plusieurs n’eurent pas la force de résister. Le grand nombre pourtant donna des preuves d'une
constance et d’un courage à toute épreuve, et plusieurs moururent à la suite des tourments horribles qu’ils eurent à supporter; M*r de Castorie fut lui-même sur le point d’être pris par les infidèles, mais la présence d’esprit d’un chrétien le sauva; M. de la Bissachère, obligé de se réfugier sur un rocher situé à huit lieues en mer, y demeura sept mois avec quatre de ses élèves. « Je me plais singulièrement ici, écri- » vait-il de son rocher; j’y passerois volontiers ma vie, si » telle itoit la volonté de Dieu. La croxjance générale de ces » peuples est que cette montagne appartient aux diables, et » qu'ils les ont entendus plusieurs fois. J'y suis depuis bientôt » quatre mois, et je vous assure que j'y ai rencontré le bon » Dieu, qui me fait de grandes grâces, mille fois plus qu’un « pécheur comme moi ne devroit en attendre. II y avoit envi- » ron vingt jours que ce cher confrère étoit dans cette soli- » tude, continue l'auteur de la lettre où nous trouvons le récit de ce fait, lorsque dix-sept barques portant des man- » darins et trois cents soldats armés de fusils, vinrent blo- » quer le rocher. Le missionnaire, qui avoit été prévenu » quelques jours auparavant par des pêcheurs chrétiens, que » son asile étoit connu, et que le gouverneur devoit envoyer » du monde pour le prendre, étoit monté avec ses gens jus- » qu’au sommet de la montagne. Les soldats ne firent de » recherches que dans le bas; deux ou trois seulement mon- » tèrent jusque vers le milieu ; et, n’apercevant aucun ves- » tige d'hommes, n’allèrent pas plus loin. Tous s’en re- » tournèrent, regardant ce lieu comme inhabitable, et «maudissant l’accusateur, qui, après avoir fui pendant' » un mois, fut enfin obligé de payer une grosse amende,
» comme s’il s'étoit moqué des mandarins. 1 » Plusieurs prêtres indigènes coururent de même les plus grands risques d’être arrêtés en différentes parties du royaume; un d'entr’eux , nommé Jean Dat, fut plus heureux que les au-
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très , car on se saisit de lui et on le mit en prison. La vertu , dont il donna des preuves, lui mérita de grands égards de la part de ses persécuteurs; il finit cependant par être condamné à mort et fut exécuté le 28 octobre, jour de la fête des SS. apôtres Simon et Jude. Dans cette circonstance, les mandarins lui témoignèrent le même respect que dans la prison; celui d'entr’eux qui fut chargé de l’exé? cution le traita en particulier avec des ménagements auxquels on devait peu s’attendre ; il engagea les chrétiens à venir saluer le père pour la dernière fois, et leur laissa ensuite toutes facilités pour enlever son corps et recueillir les précieuses dépouilles de ce martyr de Jésus-Christ.
Cependant la persécution était moins violente dans les provinces éloignées de la Cochinchine , et le vice-roi avait même défendu d’y publier l’édit de persécution ; en sorte que la paix n’y eût pas été troublée , sans les tracasseries de quelques mandarins inférieurs, ennemis de la foi ou avides d’argent. Plus tard , le roi ayant pressé l’exécution de son édit et rappelé le vice-roi favorable aux chrétiens, la persécution y prit le même caractère que dans les autres provinces où elle avait commencé à sévir. M®r de Gortyne y fut arrêté et ensuite mis en liberté par les chrétiens, qui contraignirent les satellites à relâcher leur proie; MM. Langlois, Ëyot et Lepavec, qui se trouvaient dans les mêmes provinces, y coururent les plus grands dangers, ainsi que plusieurs autres missionnaires français ou annamites. Un de ces derniers fut arrêté à l’occasion d’une recherche dirigée contre un de ses confrères. On le traita fort rudement, on lui mit une cangue d’une pesauteur éuorme et on le retint en prison pour garantie des sommes extorquées par le mandarin , pour la conservation des églises jusqu’alors demeurées debout. Vers le milieu du mois de juin 1799,1a persécution se ralentit uu peu , et les prêtres indigènes purent sortir assez librement pour exercer les fonctions du saint ministère. Dans le même
temps, les évêques et les missionnaires du Tong-king et de la Cochinchine, crurent pouvoir obtenir du jeune roi la révocation de l’édit de persécution porté contre la religion chrétienne ; mais ce prince, enflé de quelques succès militaires, refusa d’entendre leur requête, et bientôt après des revers, précurseurs d’une ruine prochaine , vinrent lui apprendre qu’on ne s’attaque pas en vain aux christs du Seigneur.
En 1 800, M. Le Roy essaya de réunir les élèves du séminaire , dispersés par la persécution , et il eut le bonheur d'y réussir, sans exciter de soupçons dans son district; on rassembla aussi en différents endroits quelques écoliers destinés à entrer au séminaire après leurs premières études de latinité. Dans les provinces de Nghè-anh et de Bô-chinh, la persécution avait repris sa force, et plusieurs chrétiens y moururent des suites des mauvais traitements qu’ils subirent. Plusieurs autres furent décapités pour la foi, l’année suivante. Dans une autre province, M. Lepavec fut pris par les païens en 1801 ; on le maltraita et on l’insulta beaucoup, après l’avoir garotlé; mais les chrétiens l’arrachèrent des mains des satellites, et l’affaire fut apaisée au moyen d’une somme d’argent assez considérable. Il en fut de même, en 1802, pour un missionnaire dominicain et trois prêtres annamites qui furent relâchés moyennant rançon, après toutefois qu’ils eurent beaucoup souffert. La persécution cessa enfin dans le mois de juillet 1802, et l’on eut alors de nouvelles preuves d’une vérité reconnue dès les premiers jours de l’Église , qu’il n'y a pas de paix en ce monde pour les ennemis du Dieu des armées et des batailles. Les mandarins persécuteurs périrent pour la plupart misérablement, et Nguyên-auh, devenu maître du Tongking, renversa pour toujours la puissance des Tav-soa dnnc ef> mvmune.
MISSION DE COCHINCHINE
PERSÉCUTION DE MINH-VUONG AU COMMENCEMENT DU XVIIl' SIÈCLE.
Sans être ordinairement aussi agitée que la mission du Tong-king , celle de Cochinchine avait eu néanmoins à subir, dès le principe, des épreuves plus ou moins sanglantes. Une des plus cruelles eût lieu dans les dernières années du 17' siècle, sous le roi Minh-vuong. Ce prince étant parvenu au trône en 1 692, avait témoigné dès le commencement de son règne, la plus grande aversion pour les chrétiens. Cependant, comme on attribuait à une punition divine, la mort de son père arrivée à la suite d’une persécution excitée par lui en 1690, la mère et l’aïeul du jeune roi l’empècbèrent pendant quelque temps de se livrer aux mouvements de sa haine contre les chrétiens. Mais ces considérations ne furent pas assez fortes sur son esprit pour le retenir bien long-temps. Dès l’an 1698, sur l’accusation d'un mandarin, on exerça quelques vexations contre une chrétienté particulière et deux ans après la persécution devint générale. On abattit les églises et on poursuivit les chrétiens à outrance dans le royaume. Le 1 5 mars, on en arrêta plusieurs parmi lesquels se trouvaient quelques missionnaires, entr’autres MM. Langlois et Capponi , tous les deux membres de notre Congrégation. Le 22 avril suivant, les prisonniers au nombre de quarante-un furent conduits devant le roi, la cangue au cou
et chargés de chaînes. Moitié d’entr’eux nposlasièrcnt dans la crainte des tourments; les vingt autres protestèrent vouloir confesser la foi jusqu’il la mort. Ou se contenta de demander aux missionnaires leurs noms sans chercher à les faire renoncer à leur religion, ce qu’on jugeait impossible. Un second interrogatoire eut lieu et sept chrétiens seulement persévérèrent dans leur généreuse confession. Le roi les condamna tous à être enfermés dans une petite cabane pour y mourir de faim ; mais comme il y avait trois femmes parmi eux, le roi fit à celles-ci grâce de la vie; seulement il ordonna qu’on leur coupât l’extrémité des doigts et des oreilles. Deux d’entr’elles subirent ce tourment avec une joie qui ne s’était pas démentie un instant depuis quelles avaient été mises en prison ; la troisième ayant été éparguée, par considération pour un officier de sa famille qui assistait à l’exécution, se retira en pleurant de douleur de n’avoir pas été jugée digne de souffrir pour Jésus-Christ. Le courage des quatre autres confesseurs fut encore plus héroïque; renfermés dans la cabane où ils devaient mourir, ils faisaient le sujet de l’admiration universelle. « Us parloient des peines » qu'ils souffroient et des biens qu’ils attendoient dans » l’autre vie, d’une manière si touchante, que les infidèles » se sentoient portés à embrasse? la foi, et les chrétiens à » s’unir à leurs souffrances pour finir leur vie avec eux. » Quand on leur demandoit ce qui les faisoit le plus souffrir, » ils répondoient qu’ils étoient tourmentés par une soif ar- » dente et par un feu secret qui leur dévoroit les entrailles. « On les voyoit aussi quelquefois se coucher sur le sable, et » s’en couvrir pour chercher quelque humidité dans celui » qui étoit plus profond, et pour tempérer tant soit peu » l’ardeur qui les consumoit. Les soldats qui les gardoient » leur disoient : Hé! pauvres gens, pourquoi mourez-vous » ainsi ? Nous sommes dans une île, au milieu de la rivière ; » l'eau nous environne de tous côlés. Mettez seulement le pied
» sur l'image, el vous aurez la rivière à voire discrétion.
» Mais les confesseurs poussoient un petit soupir Ianguis- » snnt, accompagné de ces paroles : Il ne nous est pas permis » d’accepter de l'eau au prix auquel vous voulez nous la • vendre. Il vaut mieux pour nous mourir de soif, que » d’offenser celui qui nous a criés de rien , el qui est mort » pour nous.
“ Le douzième et le treizième jour de leur prison , on vit » leurs yeux s’obscurcir peu à peu , leur langue aride de- » îneurer comme attachée à leur palais, leurs bras devenir » immobiles, et une si grande faiblesse s’emparer de tout » leur corps, qu’ils ne pouvoient plus se tenir debout ni » assis. Le quinzième jour, celui qui avoit toujours paru le » plus foiblc de complexion s’endormit du sommeil des » justes, pour aller recevoir la couronne que sa foi et sa « constance lui avoient méritée. Le seizième et le dix- » septième jour, deux autres quittèrent aussi cette vallée » de larmes pour aller se reposer en Dieu , pour l’amour » duquel ils avoient tant souffert. Le quatrième, qui étoit » plus robuste, et qui, par ses discours, encourageoit les » autres à la patience, ne mourut que le dix-huitième jour, » abîmé dans une paix profonde *. »
Ces quatre confesseurs étaient : Paul So, lettré distingué, lmbile médecin , qui s’était offert de lui-même aux persécuteurs, Thadée Ouen attaché à M. Langlois, Antoine Ky catéchiste du P. Pelisson jésuite, et Vincent Don. Le grand mandarin qui avait imaginé cc genre de supplice, mourut peu de temps après d’une manière si imprévue, qu’on ne put s’empêcher d’y reconnaître des marques de la vengeance divine , au point que ses parents idolâtres envoyèrent faire des sacrifices à la prison des martyrs pour apaiser leurs Ames. Cet événement ne ralentit pas cependant la perséeu-
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tion ; les missionnaires furent condamnés à une prison perpétuelle où ils devaient porter une cangue si pesante qu’ils ne pouvaient la lever seuls ni marcher avec ce fardeau. Deux de leurs confrères, MM. Sennemaud, français, et Fonséca, prêtre chinois, natif de Macao, furent pris quelque temps après et amenés devant le roi cbargés«de chaînes et de la cangue ; mais ce prince se contenta de les faire déposer chacun dans une prison séparée. De trois autres chrétiens arrêtés dans le même temps, deux eurent le malheur d’apostasier après avoir d'abord courageusement confessé la foi; l’autre eut la tète tranchée. Parmi les six missionnaires arrêtés, trois moururent dans leur prison, savoir : M. Langlois, le P. Candone et le P. Belmonte; les trois autres furent rendus à la liberté en 1704, après avoir enduré des tourments dont on ne peut pas se faire une juste idée. Trois autres missionnaires français, MM. Féret, Gouges et Destrécby, furent découverts vers la fête de Pâques de 1700 et mis de même dans les fers où M. Féret mourut le 12 juin suivant. Les deux autres furent enfermés pendant quelque temps dans la prison où se trouvaient déjà quelques chrétiens condamnés à mourir de faim ; ils devaient y subir le même supplice; mais ensuite le mandarin ayant réfléchi que le roi n’infligeait ce genre de supplice qu'aux indigènes, il en fit sortir les missionnaires pour les remettre aux fers et à la cangue dans leur première prison. D’autres chrétiens condamnés à l'horrible supplice de la faim, le subirent avec un courage vraiment héroïque. On cite entr’autres une femme qui mourut dans sa prison après quaraute-six jours entiers d’un semblable martyre. Tels fureut les principaux traits de cette persécution qui dura jusqu’en 1704 , époque à laquelle les missionnaires furent mis en liberté.
Dans le temps où elle était le plus violente, on rapporte une touchante ordination qui eut lieu pour un prêtre du pays. Voici comment en parle une relation du temps ;
« Msr l'évèqne de Bugic, dans les commencemens de la » persécution, se tint caché dans un bateau qui atloit et ve- » noit le long des côtes. Ayant trouvé une caverne fort » retirée, il y fit dresser un autel, et y conféra l’ordre de » prêtrise à un diacre cochinchinois , qui étoit revenu du » séminaire de Siam depuis deux ans. Ce prêtre étant naturel » du pays, et n’y étant point encore connu, put, en prenant » de grandes précautions , aller de côté et d'autre visiter les » chrétiens daus une grande province dont il étoit chargé » lui seul. Les autres missionnaires, qui étoient étrangers, » ne purent, pendant les premières années de cette violente » tempête, exercer leurs fonctions ’. »
Msr de Bugie (François -Pérez) , dont il vient d’être parlé, était lui-même né à Siam , d’un père manillois et d’une mère siamoise; il avait été reçu à l’àge de sept ans au séminaire où il passa toute sa jeunesse et où il fut ordonné prêtre. Le 15 juin 1684, M®r de Bide passa de ce monde à une vie meilleure, et M. Duchêne, qui avait été élu pour lui succéder sous le titre d’évêque de Bérythe, mourut lui-même deux jours après. En conséquence, M. F. Pérez ayant été appelé à le remplacer, fut sacré évêque de Bugie par M®c de Metellopolis alors administrateur général des missions à Siam. Il partit la même année pour la Cochinchine et il y pénétra sans difficultés dans un temps où cette mission était assez tranquille. Vers 1700, M. Marin Lahbé, envoyé à Rome pour les affairesde la mission, fut choisi pour coadjuteur de Mfir de Bugie et sacré évêque de Tilopolis, mais il ne put retourner en Cochinchine que plusieurs années après. 11 mourut le 2i mars 1723, plus de cinq ans avant le vicaire apostolique I ni- même. Ce prélat ayant encore vécu jusqu’ au 29 septembre 1728, fut remplacé parle P. Alexandre de Alexandris, religieux barnabile italien, missionnaire de la Propagande. Il
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avait d'abord été choisi pour coadjuteur en 1727 et sacré évêque de Nabuce; il mourut eu 1738, après avoir eu pour coadjuteur le P. Valère Rist, religieux franciscain, sacré par lui évêque de Minda et décédé l’année même de son élection à l’épiscopat.
VISITE APOSTOLIQUE DE MCR d’hALICAII NASSE. — NOUVELLE PERSÉCUTION.
L’Église de Cocbincbine commençait à jouir de quelque tranquillité, et le sang des martyrs produisait son fruit de sanctification pour les âmes , lorsque les progrès de la foi furent malheureusement arrêtés par des dissensions intestines. Ces funestes divisions étaient encore relatives à la juridiction des vicaires apostoliques, et aux cérémonies superstitieuses de la Chine. Les choses furent même poussées à un point tel que Clément X II crut devoir y envoyer uu visiteur apostolique, Msr Elzéar-François des Achards de la Baume, sacré évêque d’Halicarnasse, qui arriva en Cochinchine au mois de mai 1739.
Après avoir employé plusieurs mois à se rendre compte du véritable état des choses, le prélat publia, le 2 juillet 1739, un mandement relatif aux points en litige. Il mourut ensuite le jour de Pâque, 2 avril 1741, sans avoir pu s’acquitter entièrement de sa pénible mission. Il avait donné des preuves de sa grande piété et de sa modération daus toute la conduite de cette affaire, eu sorte qu’on pouvait en espérer un bon résultat; mais sa mort arrêta le bien commencé. Quelque temps auparavant il avait donné à sou secrétaire le titre et les pouvoirs de pro-visiteur de la mission , mais cet ecclésiastique ne parait pas avoir mis dans sa conduite ultérieure toute la prudence et toute la charité qu'on avait droit d’exiger de lui. Il se prononça contre les jésuites de la ina-
nière la plus violente, ainsi que le témoigne la relation publiée par lni à son retour en Europe
Cette visite, du reste, n’apaisa point les troubles auxquels elle devait apporter un terme, et Benoit XIV eut encore à s’occuper de cette affaire dont l’importance était trop grande pour qu’il pût en négliger la décision définitive. C’est ce qu’il fit dans son décret du 16 novembre 1744, adressé à Mec Costa, évêque de Goriee et vicaire apostolique du Tongking Oriental. Il avait revêtu ce prélat de la dignité d’ablégat du Saint-Siège avec pouvoir de faire observer la décision qu’il lui envoyait.
Benoît XIV suit dans son décret la même marche qu’il avait adoptée précédemment pour la célèbre bulle Ex quo singulari. Après avoir déploré les funestes divisions qui régnaient entre les missionnaires des différents ordres , il rapporte le fait de la nomination du visiteur par Clément XII et ensuite il donne le mandement du prélat dans son entier. Il mentionne aussi divers appels faits à ce sujet au Saint-Siège par les religieux franciscains principalement intéressés dans l’affaire de la juridiction, et auxquels finalement il donne droit malgré les prétentions contraires de notre Congrégation. Enfin il déclare revêtir Msr Costa de tous les pouvoirs relatifs à l’exécution de ce règlement. En conséquence nos missionnaires se soumirent sans hésitation et la paix fut rétablie.
A peine la mission était-elle sortie de ce grave embarras, quelle eut à subir une nouvelle tourmente de la part des infidèles. Le 24 avril 1750, le roi publia un édit de proscription contre la religion ebrétienne, et une sentence d'exil relative aux missionnaires. Tl y avait été engagé par l’exemple
* Ce livre condamné a Rome, à cause du ton de passion qui y règne et des inculpations qu’on n'9 pas craint d’y consigner, aurait pu jeter un grand jour sur l’état de la question, si l'auteur eût su se maintenir dans un esprit de modération convenable. Tel qu'il est, il ma semblé ne mériter aucune confiance; d’ailleurs le jugement de Home suffit pour me dispenser d’en citer ici même le titre.
ue la Chine, où le christianisme était de même persécuté à cette époque , et par les craintes que lui inspirait la conduite des Européens dans l'Inde. Une faute commise dans le royaume par des marchands français, n'y avait pas été non plus étrangère; on y avait même arrêté, à cette occasion, le vicaire apostolique et les missionnaires, que l’on considéraient comme responsables, devant le prince, des actes de leurs compatriotes.
Le prélat qui gouvernait alors la mission, était Mgr Lefèvre, évêque de Noéléna. On lui rendit la liberté, ainsi qu’à ses missionnaires, mais à condition qu’il sortirait du royaume. Le bien de la chrétienté exigeant de lui ce sarifice, il y consentit et se retira à Macao, et ensuite au Kambodje, où il mourut le 27 mars 17G0.
Du reste, cette persécution avait été très-violente dès son origine; le calme dont on jouissait depuis plusieurs années ayant permis de faire une profession assez publique de christianime, les missionnaires étaient personnellement connus des païens, et par conséquent hors d’état de se cacher long-temps dans le royaume. D’ailleurs, ils comptaient encore trouver auprès du roi moins de haine que chez le grand mandarin, auteur de cette persécution, et ils résolurent de demeurer dans leurs districts sans se cacher plus exactement qu’à l’ordinaire. Alors vint l’ordre de les arrêter et de démolir leurs églises, ce qui fut exécuté avec une grande violence. La plupart des missionnaires furent accablés de mauvais traitements et mis à la cangue. M*r Bennetat, choisi pour coadjuteur et sacré évêque d’Eucarpie, en 1748, eut à souffrir plus que tous les autres ; on le chargea pendant dix-huit jours entiers d’une cangue si pesante, qu'il ne pouvait pas se lever de terre; après quoi on lui signifia l’ordre de sou bannissement. La démolition des égli>es se faisait en même temps dans tout le royaume; quelques-unes seulement furent épargnées par suite de la condescendance des gouverneurs de provinces ; à la cour même, celle de M*r de
Noéléna fui conservée par la protection du frère du roi, affectionné à ce missionnaire. Peu à peu la tempête s’apaisa, après avoir été la source de vexations sans nombre, de la part des satellites et des mandarins. Elle fournit aussi aux chrétiens l’occasion de témoigner leur attachement à la foi de Jésus-Christ.
Deux ans après, M«r d’Eucarpie revint en Cochinchine avec des présents envoyés au roi par M. Dupleix, gouverneur des colonies françaises dans l’Inde, et fut bien accueilli de ce prince. Il obtint même pour lui et pour un missionnaire, dont il était accompagné, la permission de rester dans le royaume; mais l'année suivante, la persécution recommença, et les deux missionnaires furent de nouveau obligés de sortir de la mission. C’est alors que JPr d’Eucarpie se rendit en France et ensuite à Rome. Il en revenait, comme coadjuteur du Tong-king Occidental, lorsque la mort le surprit pendant le voyage '.
Dans le courant du mois de novembre 1764, M. Piguel, nommé vicaire apostolique de Cochinchine et évêque de Canathe , fut obligé d’aller à Siam pour y recevoir la consécration épiscopale. Cette cérémonie eut lieu, le 9 décembre suivant, dans l'église Saint-Joseph, après quoi le nouveau prélat s’empressa de retourner dans sa mission. Il ne s’y trouvait alors qu’un seul de nos missionnaires français, M. liai bout, du diocèse de Baveux. La mission de Siam lui céda aussi M. Boirct de la Flèche, avec qui il se mit en route, dans le mois de jauvier 1765. Les chrétiens étaient encore poursuivis pour cause de religion , mais les vexations cessèrent entièrement l’année suivante.
1 S. D. N. Ben. XJ 'Vf Bull. t. I, |>p. 443, 451. — Bull. Pont. S. Cong.de Prop. Fide , 1. 111, pp. 173, 184. — Métn. de P.col, 1. 1, Introd. p. ccxxxix; t. II, pp. 1 69, 228. — Letl. édif. t. IX, pp. 254; I. X, pp. 95 et suiv. 102 et suiv.; t. XIII, pp. 29. 32, 84. — Nouv. Letl. édif. t. VI, Introd. pp. lxxxviii el suiv. ; t. VIII, pp. 383 et suiv. — M. Henri on, t. X, pp. 236, 239; ». XI, p. 61. — G ail. Chri't. \. VIT, col. 1033.
A Cette époque, le jeune roi , nouvellement monté sur le trône, donna ordre de mettre en liberté les confesseurs condamnés à soigner les éléphants , dans les persécutions précédentes. Le maudarin chargé de mettre le décret royal à exécution , ayant voulu attacher à cette faveur des conditions onéreuses pour la chrétienté, les généreux captifs refusèrent d’y souscrire, s’estimant trop heureux de porter ainsi l’ignominie de la croix du Sauveur. La visite pastorale faite en même temps par M*r de Canathe produisit le meilleur effet sur les chrétiens. Leur empressement à se porter dans les lieux où il séjournait était si grand, qu’on pouvait craindre de donner par là, au gouvernement, un nouveau prétexte de persécution. Outre cela, les infirmités dont ce prélat se trouvait accablé depuis plusieurs années, augmentaient tellement alors, qu’il fut obligé de se retirer au Kambodje *, où sa présence devait être moins remarquée et où il espérait goûter un peu de repos. Cette même année, M. Pigneaux de Béhaiue arriva dans la mission, et fut placé de suite au collège de Hon-dàt , dont il fut établi supérieur.
Nous avons vu comment M. Artaud et lui supportèrent les tourments qu’on leur fit subir dans la prison où ils furent jetés; voici maintenant la manière dont il en rendait compte à sa famille peu de temps après : « J’ai eu le bon- » heur, dit-il, dans la lettre écrite le 23 juin suivaut, de » passer cette année, le saint temps de carême en prison, » portant au cou une échelle d’environ six pieds. Les » chrétiens qui venoient nous y visiter fondoient en larmes, » et malgré la joie bien sincère que nous leur témoignions de » notre sort, nous ne pouvions les consoler. J’y fus saisi » d'une fièvre qui m’a duré plus de quatre mois, et dont je
1 Le Kambodje, petit royaume voisin de la Cochinchine, a été souvent convoité par l'ambition des souverains annamites. Min-mang en particulier cherchait à s’en emparer dans les dernières années de sa vie. 11 en est résulté une guerre qui dure encore aujourd’hui.
» suis actuellement guéri. Bénissez donc mille fois le Seigneur . d’avoir fait tant d’honneur à votre famille. Reraerciez- » le pour vous, remerciez-le pour moi ; deraandez-lui qu'il * me fasse la grâce d'y rentrer bientôt, et d'y souffrir pour » son saint nom \ » Quand eusuite les révoltés du Kambodje vinrent au collège pour y massacrer les Cochiuchinois, le même missionnaire, menacé de la mort, leur répondait avec cette tranquillité d'àme que donne seule la croyance aux éternelles vérités de notre foi chrétieuue : Tuez -moi, » si vous le voulez ; car je ne vous découvrirai aucun de » ceux que vous cherchez *. »
M*? de Canathe étant mort le 21 juin 177 1 , M. Pigneaux dcBéhaine, nommé l’année précédente évêque d’Adran et coadjuteur de Cochinchine, devint lui-mème vicaire apostolique. Il fut obligé de rester encore quelque temps à Pondichéry oi» il s’était réfugié avec les élèves; après quoi, en 1774, il se rendit à Macao, et de bien Cochinchine. Ce royaume était alors en proie aux guerres civiles dont nous avons déjà parlé à propos du Tong-king , mais dout il est important de retracer ici la suite pour ce qui regarde plus particulièrement la mission qui nous occupe.
UEHRE DES TAY-SON
Pendant tout le cours du 17® siècle et jusque vers la fin du 18*, les royaumes du Tong-king et de la Cochinchine, qui appartenaient l’un et l’autre à l’ancienne famille des Lè, formèrent réellement deux états distincts gouvernés l’un et l’autre par un c/ma ou régent perpétuel, ne laissant au roi nominatif qu une ombre de souveraineté sans puissance et
' Non». Lett. Mit. I. VI, p. 179.
> toc. cil. p. 238.
sans force. La Cochinchine surtout n'étant pas le lieu de la résidence du monarque, lui était devenue totalement étrangère. Dans cet état de choses, lesTrinh régents du Tong-king, et les Nguyén exerçant le même pouvoir en Cochinchine , ne cessaient de se faire uneguerre presque continuelle comme s’ils eussent été eux-mêmes des souverains indépendants. Cette conduite et cette puissance de deux familles rivales, jointes à l’état d’inaction dans laquelle le roi se trouvait réduit, mettaient entre les mains des régents toute l’actiou gouvernementale; aussi sont-ils appelés constamment du titre de roi par les missionnaires et les historiens. Le véritable monarque, au contraire, est à peine nommé dans le récit des faits les plus importants de l'histoire de ses états. Nous continuerons donc à suivre nous-mème cette marche. Cela posé, il nous reste maintenant à reprendre avec quelque détail, le récit des faits que nous avons seulement indiqués à la mission du Tong-king.
Vers l’an 1765, Vo-vuong, roi de Cochinchine, voulut après sa mort, laisser la couronne à l’un de ses fils, né d’ une concubine qu’il aimait, au préjudice de son fils légitime, déjà reconnu comme son successeur par la nation. Il chargea secrètement un grand mandarin de l’exécution de ce projet, et mourut la même année. Le ministre réussit en effet, et il se liten outre déclarer lui-même régent du royaume jusqu’à ce que le roi fût en Age de se mettre à la tête des affaires. Gt prince, adonné à la mollesse au moment où il parvint à sa majorité, laissa l’exercice du pouvoir entre les mains du régent, qui en usa de manière à soulever contre lui la plupart des hommes influents du royaume. Le mécontentement devint tel, que les principaux mandarins voulant à tout prix se défaire de cette tyrannie, appelèrent les Tong-kinois à leur secours, et leur livrèrent les retranchements qui séparaient les deux royaumes. L’armée tongkinoise entra en Cochinchine dans le courant de 1774, mit en fuite le régent qui se suicida, marcha de même contre
le prince quelle semblait d’abord vouloir rendre indépendant de la tutelle de son ministre, et ne quitta le royaume qu’après avoir pillé les trésors de la couronne. Nous avon$ vu comment les Tay-son s’armèrent en apparence pour défendre le roi, mais eu réalité pour s’emparer, à leur profit, du pays qu’ils se partagèrent.
C’est alors que Nguyèn-anh parvint à s’échapper avec sa mère, des mains des rebelles, et se cacha pendant un mois dans la maison de M«r d'Adran. Quelque temps après, le prélat fut obligé de se réfugier lui-mème au Kambodje avee les élèves qu'il dirigeait. Après y avoir supporté des épreuves de tout genre, il revint en Cochinchine à l’époque où Nguyên-anfh s’y faisait proclamer roi. Ce prince était parvenu à rassembler une armée et à se rendre maître ainsi d’une partie du royaume ; mais ce premier succès ne fut pas de longue durée. Trois ans après, il fut totalement défait par Nhac, l’aîné des Tay-son, qui avait pris le nom de Thaiduc, et s’était fait proclamer empereur et roi. A la suitede ce désastre, Nguyên-anh se vit de nouveau hors d’état de tenir la campagne, et n’ayant pas de place de retraite, il quitta le royaume pour se réfugier à Pulo-way.
De son côté, Msr d'Adran dut aussi songer à prendre les mesures nécessaires pour une nouvelle fuite qu’il regardait comme très prochaine. Cette fois, le Kambodje étant désolé par la famine et envahi par les troupes siamoises, il ne lui restait plus d’autre asile que les îles du golfe de Siam. C’est là en effet que, bientôt après, il fut obligé de se réfugier avec ses élèves. Le jour même où l’on célébrait au collège la fête de saint Joseph eu 1783, on apprit que les Tayson approchaient et qu’il n’y avait plus de temps à perdre pour prendre la fuite. On s’v prépara pendant la journée et ou l’exécuta la nuit suivante.
La suite de SPr d'Adran se composait de soixante-neuf personnes qui tombèrent toutes malades dans l ile où l’on s’é/.li' d’abord réfugié, après quoi les fugitifs se remirent en
mer et abordèrent à Chantoboun, cinq mois après leur départ de la Coehinchine. De nouvelles tribulations les y attendaient; car, un mois après son arrivée, le prélat reçut ordre du roi de se rendre à Bang-kok avec tous ceux qui l’accompagnaient. On voulait les obliger d’y fixer le collège, mais l'emplacement accordé aux missionnaires pour cet objet, n’étant pas du tout propre à remplir le but qu’on se proposait, Msr d’Àdran obtint de laisser moitié de son monde à Chantoboun, pendant qu’il se mettait en route avec le reste, afin de solliciter à Bang-kok la révocation de cet ordre fâcheux. Il réuss it dans cette démarche; et, après quelques difficultés, on lui permit de laisser le collège à Chantoboun et d'aller lui-même à Pondichéry, d’où il comptait retourner plus facilement en Coehinchine.
L’année précédente, M. La Bartette, prêtre du diocèse de Bayonne, avait été nommé coadjuteur du prélat, mais il ne put être sacré que onze ans après. Toutefois il ne quitta point la Coehinchine pendant les troubles qui en exilaient le premier pasteur, et il y continua constamment l’œuvre de Dieu. On voit même qu’en 1780, il avait contribué beaucoup à réunir en communauté, quelques jeunes filles de la mission, auxquelles il était question de donner une règle différente de celle des Amantes de la Croix. Cet établissement promettait de produire de grands faits de sainteté parmi les chrétiens et même parmi les infidèles ; malheureusement les persécutions de cette époque ne permirent pas d’y donner toute la suite qu’on espérait. On formait aussi, vers la même époque, un nouveau collège placé dans la partie septentrionale de la Coehinchine, afin de remplaceren partie ceux qui avaient été détruits par les guerres.
Mr" D’ADRAN DOTS NE DES SECOURS a NGUYEN- ANH RÉDUIT
SON FILS
Dans le dernier voyage que M&r d’ Adran fit à Cbantoboun, il eut occasion de rendre au roi Nguyèn-anh un service que ce prince n'oublia jamais , et qui contribua beaucoup à l'exécution des grandes choses opérées dans la suite. Voici quelle en fut l'occasion.
Ce prince réfugié à Pulo-way, comme nous venons de le voir, apprit que les Tay-son voulaient y envoyer une flotte pour se saisir de sa personne, ce qui le fit résoudre à se retirer à Siam. Il fut bien reçu dans cette cour, se mit à la tète, de trois ou quatre mille Cochinchinois, et déeida en faveur des Siamois le gain d’une bataille décisive dans la guerre qui les occupait alors. Pour reconnaître ce service, le roi de Siam voulant faciliter à son protégé le moyen de rentrer dans ses états, lui fournit un corps de dix mille hommes de troupes, au moyen desquels Nguyèn-anh eut d'abord quelques succès en Coehinchine. Ensuite ne se trouvant pas assez fort pour s’y maintenir il revint de nouveau à Siam. La jalousie et les intrigues le forcèrent bientôt à quitter cette cour d’où il s’échappa furtivement avec sa famille. Quinze cents Cochinchinois qui lui étaient demeurés fidèles le suivirent et l’aidèrent à s’emparer d« quelques navires siamois, au moyen desquels il se réfugia pour la seconde fois et se fortifia dansi’ilede Pulo-way. Là, manquant de tout, exposé sans cesse aux attaques de ses ennemis , il attendit avec constance que des circonstances plus heureuses le missent à même de renouveller ses efforts pour reconquérir sa couronne.
Msr d’ Adran, qui eut occasion de l’y voir en retournant à Cbantoboun, rend ainsi compte de la misère à laquelle ce prince était réduit. « Comme nous étions au milieu
» des iles qui sout à l’ouest de Cong-pong-thôm, province » du Camboge, qui coufine avec le royaume de Siam , nous » fûmes, rapporte ce prélat, tout-à-coup investis d'une » douzaine de bateaux qui nous donnèrent d'abord de vives » inquiétudes; comme ils approchoient toujours, je découvris » des mandarins que je counoissois. J'appris d'eux que le
* roi de Cochinchine n’étoit qu'à une portée de canon de » l’endroit où nous étions: je m’y rendis aussitôt, et y trouvai » ce pauvre prince dans le plus pitoyable état; iln’avoit plus » avec lui que six ou sept cents hommes, un vaisseau et une » quinzaine de bateaux. Mais c'étoit encore beaucoup trop, » puisqu'il n’avoit pas de quoi les nourrir, et que les soldats » mangeoient déjà des racines. Je fus oblige de lui offrir » une partie de mes provisions; on ne saurait se figurer » quels furent leur reconnoissance et les témoignages de » sensibilité qu’ils firent tous éclater en recevant le peu de
* choses que je pus leur donner : le roi fit si bien qu’en me » remettant du jour au lendemain, il me retint avec lui près » de quinze jours. Je partis enfin, et nous arrivâmes à Pile de » Pulo-Punjan le 6 février I7841. »
Ensuite, après avoir heureusement échappé aux Tay-son dont la flotte parcourait dans tous les sens le golfe de Siam, Msr d’Adran fut forcé de revenir pendant assez long-temps à Pulo-vvay. • Notre solitude, qui dura près de neuf mois, rapporte-t-il lui-mème, fut aussi parfaite qu’on peut le » désirer; puisque, pendant tout ce temps, nous n’eûmes ab- » solument pour compagnie que quelques pigeons ramiers » et quelques autres oiseaux inconnus. Cette île a environ » une lieue de long sur une demi-lieue de large, et on peut ■> la regarder à tous égards comme un lien enchanté. Si je >> ne me croyois destiné à beaucoup d’autres travaux pour » l’expiation de mes péchés, je serais trop heureux d’y pas- » ser le reste d’une vie qui, après tant de traverses, aura
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» vraisemblablement un triste dénouement'. * En quittant cette lie, dans le courant de décembre 1784, Msrd’Adran rencontra une seconde fois, à Pulo-Punjan, le roi de Cochinchine qui lui confia alors son fils. Après avoir relâché à Malacca le 19 du même mois, il s’embarqua enfin pour Pondichéry ; il y arriva vers la fin de février 1785, accompagné du prince et d’une trentaine d'élèves du collège cochinchinois.
Pendant ce temps, les missionnaires restés en Cochinchine avaient plus ou moins à souffrir, selon les dispositions des mandarins sous l'autorité desquels ils se trouvaient. En 1783, les Tay-son prirent au Kambodje, deux Franciscains espagnols qu’ils mirent à la cangue, et renvoyèrent ensuite moyennant une forte rançon. 31 . Langenois , l’un de nos missionnaires, et un prêtre cocbinchinois furent pris dans le même royaume, tandis que dans la Basse Cochinchine , d’autres prêtres exerçaient publiquement leurs fonctions, sans que l'autorité en prit ombrage. En 1785, l'un des deux Franciscains arrêtés précédemment, devint l’occasion de la promulgation d’un édit de persécution , en vertu duquel, ordre était donné à tous les mandarins de rechercher avec le plus grand soin les missionnaires , de forcer les chrétiens à fouler aux pieds la croix en signe d’apostasie , et de les conduire à la cour pour y servir d’esclaves. Cette dernière mesure ne s’exécuta point, car le dénombrement des chrétiens était à peine terminé lorsqu’un nouvel édit parut, d’après lequel il était ordonné de les relâcher moyennant une amende proportionnée à leur fortune. Un troisième .édit finit ensuite par permettre le libre exercice de la religion, moyennant une redevance annuelle envers le gouvernement. Les choses demeurèrent au même état dans le cours des années suivantes pendant lesquelles la religion ne fut pas persécutée, mais où les chrétiens cu-
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rent, comme à l’ordinaire, à subir plusieurs vexations particulières de la part des mandarins. Les calamités qui pesaient alors sur le royaume furent aussi très-funestes à leurs mœurs, par la licence au milieu de laquelleils se trouvaient, et par l’oubli des devoirs religieux auxquels ils étaient alors exposés*.
Cependant Nguyên-anh, retiré àPulo-way, avait trouvé le moyen d’entretenir des relations avec la Basse Cochinchine, oh il fit une descente vers 1786. La division qui régnait entre ses ennemis lui était très- favorable, et il sut en profiter. Une circonstance vraiment providentielle lui fut surtout d’un grand secours. Voici comment le fait se passa.
Les Tay-son s’étaient, il est vrai, réconciliés pour faire face à l’ennemi commun, mais Tbai-duc redoutait toujours l’ambition de Long-nbu-ong ; il le faisait observer secrètement lorsqu’on lui fit part des liaisons qu’il avait avec le premier mandarin militaire de leur second frère, en Basse Coehinchinc. Cette découverte lui inspira des soupçons, et il écrivit à ce dernier pour l’engager à se débarrasser de ce mandarin. Sur ces entrefaites, Nguyên-anh s’empara du convoi et des dépêches dont cette lettre faisait partie ; et par le plus grand des hasards, le mandarin dont la vie était ainsi menacée reprit lui-même ce convoi sur les troupes du roi, et la lettre lui tomba ainsi entre les mains. Voyant que le seul moyen d’échapper à la mort était de se rendre maître des provinces qu’il défendait, il tourna ses armes contre les Tay-son, et finit bientôt par les chasser de la Basse Cochin-
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chine. Cette défection eut les plus graves conséquences pour l’avenir; elle affaiblit beaucoup les ennemis du roi en les divisant, et un traité d’alliance conclu avec la France acheva de mettre ce prince à même de reconquérir, non-seulement le trône de Cocbinchine , mais encore de réduire le Tongking sous sa puissance.
TRAITÉ D ALLIANCE ENTRE LA FRANCE ET LA COCHINCHINE. — SUCCÈS DE NGUYÈN-ANH, QUI EN- SONT LA SUITE.
Les faits de cette négociation sont trop glorieux pour d’Adran , ils pouvaient avoir de trop heureuses conséquences par rapport à la religion, pour qu’on puisse les passer sous silence ; aussi, Monseigneur, je vais vous en donner ici un rapide résumé.
Du moment où Nguyên-anh eut confié son fils aux soins de Msr d’Adran, ce prélat, prévoyant toutes les suites fécondes d’une alliance entre la France et la Cocbinchine, résolut de tenter tons les moyens pour la faire conclure, et il y réussit. Pour cela, après avoir étudié de manière à pouvoir réaliser son projet à l’avantage des deux peuples, il quitta Pondichéry en 1786, et vint en France avec le jeune prince dont la présence devait donner plus de poids à sa négociation. Cette alliance, devant avoir pour résultat immédiat de diminuer sensiblement la prépondérance anglaise dans l’Inde, ne pouvait pas manquer d’être accueillie favorablement à cette époque. La guerre d’Amérique avait alors donné une puissante extension à notre puissance maritime, et toute la politique du cabinet de Versailles tendait à détruire autant que possible celle de nos rivaux. En conséquence, le projet de MBr d’Adran fut adopté et l'alliance conclue en peu de temps. Ce traité, qui était de la plus haute importance, fut signé à Versailles, le 28 novembre 1787,
par les comtes de Vergennes et de Montmorin pour le roi de France, et par le jeune prince pour son père. Ma eu™U*® ment, l’exécution en fut entravée, d'un côté, par les hésit tions du gouverneur-général de nos colonies ans n t , et surtout, par les événements politiques qui changèrent la face de la France quelques années après *.
Pendant que M*r d’Adran poursuivait cette négociation , Nguyèn-anh était parvenu à sortir de l’état précaire ans lequel il se trouvait, et commençait à se rendre re ou able à ses ennemis. La nouvelle du succès obtenu ersai devint pour lui un moyen puissant de ranimer la con ian“ de son parti, et de se créer des ressources que son a politique lui faisait entrevoir. Il répandit de suite a , velle de cette formidable alliance, et par là, il sut a ennemis le sentiment de supériorité que leurs pr e“ victoires leur avaient acquise et qui leur assurait e n
veaux triomphes. . . e
Pendant plusieurs années , cependant , il crut borner à conserver la position qu’il avait prise près de Uongnai, dans la Basse Cocbinchine, se contentant de profiter des fautes de ses ennemis. Il se servit aussi fort habilement de toutes les circonstances qui se présentaient pour se ménager l’affection des peuples ; il en donna un exemple , entre autres, dans une attaque faite alors contre lui par les layson. Comme il avait très-peu de munitions, il voulut les conserver, de manière à en faire le meilleur usage possible ; pour cela, il défendit de tirer un seul coup de fusil sur l’ennemi dans sa retraite, et il proclama ensuite qu il n avait pas voulu faire usage de ses armes, parce que les troupes qu’il combattait étant, avant tout, ses propres sujets, il ne pouvait se résoudre à répandre leur sang sans y être forcé pour sa propre défense. Cette adresse, jointe aux exemples de clémence qu’il donna dans le même temps, lui gagnè-
■ Voyez le texte de ce traité à la noie D à la fin du volume.
rent bien des cœurs; aussi, depuis ce moment, vit-ou son parti grossir sensiblement et se rendre de plus en plus formidable.
En 1 789, Wr d’ Adran, nommé ministre plén ipoten tiaire de Louis XVI en Cochinchiue, revint dans ce royaume avec le regret de n’avoir pu vaincre les préventions du gouverneur des possessions françaises dans l’Inde contre l'expédition projetée'. Ce gouverneur était M. le comte de Conway, à qui M*1 d’Adran avait remis à Pondichéry l'ordre d’armer et de commander lui-mème la flotte demandée. M. de Conway crut devoir écrire à la cour pour faire ses observations au sujet du 1 raité, avant de le mettre à exécution, et pendant ce temps la révolution française éclata. Les événements survenus alors ôtèrent au gouvernement français toute possibilité de profiter d’une circonstance par suite de laquelle la possession du beau port deTourauetdes côtes voisines nous eût donné, dans des temps plus calmes, l’empire des mers de la Chine.
Privé de l’appui qu'il espérait, d’Adran, avant de quitter Pondichéry, s’adressa aux négociants français, dont les vues et les espérances étaient bien différentes de celles du gouverneur, et qui s’étaient fortement prononcés en faveur de l’exécution du traité. Il en obtint deux navires qu’on chargea d'armes et de munitions, et auxquels se joignit une frégate mise quelques mois après à la disposition du prélat par M. de Conway. Plusieurs officiers français s’engagèrent aussi au service de Nguyên-anh, et contribuèrent puissamment dans la suite au succès de ses armes. Ils lui organisèrent une armée de six mille hommes disciplinés à l’européenne, lui créèrent une marine plus forte que celle de l'ennemi , et depuis ce moment la cause royale prit sur l’ennemi, une supériorité quelle conserva toujours dans la suite.
1 Les missionnaires qui se trouvaient dans l’Inde à cette époque font connaître la joie que tes Anglais ressentirent de ces hésitations.
— ses —
Msf d’Adraa retourna donc en Cocbinchine à bord dé cette flotte et en compagnie du jeune prince, qu'il rendit a sou père. La joie du roi fut aussi grande qu’on peut l’imaginer en retrouvant un fils dont il s’était autrefois séparé presque sans espérance de jamais ie revoir ; aussi, dans ia lettre qu'il écrivit à Louis XVI à cette époque, ne peut-il exprimer en des termes trop expansifs la reconnaissance qu’il conservait pour un pareil bienfait.
L’épuisement des peuples de Cocbinchine ayant alors réduit les deux partis à l'inaction, Nguyên-anh en profita pour discipliner son armée, sous la direction des officiers français, et pour construire des navires sur le modèle de ceux qu’on avait amenés de Pondichéry. En 1793 il vint assiéger Thai-duc dans sa capitale ; mais il fut obligé de lever le siège devant l’armée de Canh-thinh, neveu de Thai-duc, qui avait succédéà son père Quan-trung dans la possession du Tongking et de la Haute Cochinchine. Thai-duc ne jouit pas longtemps de sa délivrance, car son neveu le força presque aussitôt à abdiquer, et il eu mourut de chagrin la même année. Trop faible encore pour résister à Canh-thinh, le roi se retira dans la Basse Cochinchine pour y chercher du renfort, et fit fortifier à l'européenne l’une des villes principales des provinces nouvellement soumises à sa puissance. En 1794, les Tay-son vinrent attaquer Nha-trong, autre place fortifiée de même, et dans laquelle 1VPC d’Adran se renferma avec le prince royal. La bonne contenance qu’on fit ôta bientôt à l’ennemi l’espoir de s’emparer de vive force de la place, et lui inspira la pensée de la prendre parruse, ce qui fuillit lui réussir. 11 feignit de se retirer et d’abandonner le siège ; mais on découvrit son projet, et M. Olivier, l’un dis officiers français, le repoussa à l'aide surtout de quelques canons de campagne, dont l’usage était jusqu’alors inconnu dans le royaume. Les Tay-son ne se découragèrent pas cependant, et attaquèrent la ville avec assez de résolution ; mais ils en furent de nouveau repoussés, et le 23
mars ils levèrent le siège qui avait duré près d’uu mois. Tout le monde attribua ce succès à la supériorité de la discipline européenne et à la conduite du commandant français , mais Burtout au sang-froid et à l'énergie de M*r d’ Adran, dont le calme, au milieu du danger, ranimait le courage de l'armée et de la population.
Ce succès des armes royales fut suivi d’une lutte où les avantages étaient partagés, et pendant laquelle notre sainte religion eut beaucoup à souffrir , malgré la tolérance dont elle était l'objet de la part de l’un et l’autre parti. En 1795, M«r d’ Adran fut personnellement exposé à une persécution, que voulurent lui susciter quelques mandarins ennemis du christianisme , et jaloux de son influence à la cour. Leurs efforts échouèrent devant les bonnes dispositions du roi, qui ne pouvait se prêter à un pareil acte d’ingratitude envers un homme si utile et si dévoué à sa cause. Voici comment M*r d’ Adran rend compte de cette tentative : « J’ai eu, cette année, dit-il, une affaire assez délicate. » Les grands de ce royaume, zélés pour la religion du pays, » se sont réunis au nombre de dix- neuf (de ce nombre » étoient un oncle du roi et un autre proche parent), pour
• représenter au roi que la prudence ne permettoit plus de » me laisser long-temps chargé de l’éducation du prince;
» qu’étant étranger et d'une religion différente, il étoit > impossible que je ne lui donnasse pas mes principes; qu’ils « supplioient Sa Majesté de rompre tous les liens qui te- » noient le prince attaché à moi, et de le remettre entre les » mains de mandarins lettrés, qui lui donneroient une édu- » cation conforme à celle qu’a voient reçue tous ses ancêtres » (dans les conciliabules tenus à ce sujet , il avoit été décidé
• qu’on se déferait de moi, si le roi n’ avoit pas égard aux re- » montrances) '. * Ce prince indigné voulut faire punir les auteurs de cette accusation , mais M*r d’ Adran fit tous scs cf-
* Nom. UH. cil if. t. VU, p. 328.
forts pour l’en détourner et il y réussit; de plus, comme il jugeait sa présence auprès du prince plus nuisible qu’utile dans la disposition où se trouvaient les esprits, il demanda instamment la permission de se retirer, mais le roi ne voulut jamais y consentir. Cette démarche des mandarins avait été déterminée surtout par le changement imprévu du premier lettré de l’empire, récemment converti au christianisme. Elle n’eut pas les suites funestes qu’on pouvait en craindre, mais elle n’en fut pas moins un témoignage significatif de la haine conservée contre notre sainte religion , par des hommes qui devaient leur position aux efforts et à ,1a persévérance du grand évêque.
II eut bientôt une occasion favorable de se venger chrétiennement de cette insulte , et il le fit avec une incomparable géuérosité. Deux mandarins, auteurs de la requête, furent condamnés à mort pour des fautes commises coutre la discipliue militaire, et comme la sentence était confirmée par le roi, il ne leur restait plus aucun espoir d’en arrêter l’exécution. « Toute la cour, rapporte M*r d’Adran , persuadée que je pouvois seul obtenir leur grâce » croyoit aussi que l’écrit qu’ils avoient signé contre moi » m’empêche roit de la demander. Je ne tardai pas à leur » prouver que je pensois différemment. Comme leur faute » n’étoit que de discipline militaire, et qu’elle étoit vérita- » blement gràciable, je m’employai pour eux et obtins que » non-seulement on leur accorderoit la vie, mais qu’on les » remettroit à la tète de leurs troupes1. » D'autres païens avaient été moins heureux en 1 79 1 ; car Nguyên-anh en ayant convaincu plusieurs d'impostures dans leurs accusations contre les chrétiens, les fit décapiter aussitôt, et défendit sous les plus grièves peines de répéter de semblables calomnies.
Au milieu de toutes les misères dont ils étaient entourés
> I,oc. cit. p. 330.
Ifes missionnaires recevaient donc quelques consolations bien capables de les récompenser de leurs peines. Tantôt c’étaient des infidèles amenés à la foi par le spectacle imposant de nos cérémonies qu’on faisait publiquement en certaines provinces; tantôt des exemples de constance et d’ héroïsme des chrétiens persécutés en d’autres districts; tantôt enfin des marques si éclatantes de la protection divine sur les vrais fidèles, qu’il était impossible de n’y pas reconnaître la main puissante à qui on les devait. On en cite deux surtout où l’assistance de la Sainte Vierge parut de la manière la plus évidente. Voici le premier de ces faits.
Deux chrétiens revenaient un soir de couper du bois dans une forêt, lorsque l’un d’eux s’étant arrêté quelques instants, l’autre continua sa route. * A peine fut-il à une cer- » taiue distance, qu’un tigre s’élance sur lui, le preud selon » sa coutume, à la nuque du cou, et l’enlève sur son dos. » Tout le monde dit que, par ce mouvement, il casse toujours » la nuque du cou; mais ce pauvre jeune homme n’eut pas » ce malheur. Pendant que le tigre l’emportoit sur sou dos, » il lui disoit dans sa simplicité : Pourquoi m’as-tu pris ? » Je n'ai pas commis de péché. Arrivé à sa tanière, le tigre » le dépose, et le met devant lui pour s’amuser avec sa proie » avant de la tuer, à peu près comme le chat, quand il a » pris une souris. Ce jeune homme récite alors, 4en sa lan- » gue, la prière Salve, Regina, et se recommande à la sainte » Vierge. A peine eut-il fini sa prière que le tigre se retira et » s’enfuit. Le jeune homme s’en retourna chez lui, louant » et remerciant le Seigneur et la bonne Vierge de l’avoir dé- » livré, et portant sur son cou les marques des griffes du » tigre'. » L’autre trait n’est pas moins remarquable. Un bateau de guerre ayant fait naufrage en pleine mer les hommes qui le montaient furent tous noyés, bien qu’ils fussent
■ Nouv. I,ell. t'Jif. 1. vil, p. 60.
tous bons nageurs; un seul échappa au sort commun: c'était un chrétien qui ne savait pas nager comme les autres, mais qui eut recours dans cette circonstance à un appui invincible lorsqu'on s’y attache avec foi. « Cet homme, après être » resté deux jours et une nuit sur les eaux, a été enfin » heureusement porté sur le rivage. Il a dit depuis qu’il » sentoit une force invisible qui, le tirant doucement par » la main, le conduisit à terre. Il est venu aussitôt ici » rendre compte du prodige que le Seigneur venoit d’opérer » en sa faveur, et recevoir la sainte communion en action » de grâces, pour un si grand bienfait. M«r d'Adran a exa- • miné lui-même ce chrétien *. »
Cependant Nguyên-anh avait déclaré son fils héritier de la couronne et lieutenant-général du royaume. Il offrit ensuite la première place de l’état à !VPr d’Adran qui la refusa au grand étonnement des mandarins. Leurs idées païennes ne s’accordaient pas avec les principes de désintéressement que la foi seule peut donner aux âmes vraiment chrétiennes et sacerdotales. Le collège s’était de même rétabli sous la protection du roi qui fournit les premiers secours et exempta du service militaire ceux qui viendraient y étudier.
PERSÉCUTION DES TA V -SON
La Haute Cochinchine administrée par M8r de Véren était alors moins tranquille que les provinces soumises à Nguyênanh. La persécution passagère excitée au Tong-king eu 1 795 s’était fait ressentir dans cette province, et Mgr de Véren faillit être pris à cette occasion. Trois ans après, l’orage devint beaucoup plus terrible et les persécuteurs y exercèrent les mêmes violences qu’au Tong-king. Les chrétiens commencèrent à être inquiétés, le 7 août 1798, sans
1 Loe. cit. p. 69.
qu’aucun nouvel édit eût pu le faire prévoir. Ce jour-là on arrêta un prêtre annamite nommé Emmanuel Trièu avec deux écoliers, quelques religieuses et plusieurs chrétiens. Ils furent tous plus ou moins maltraités, après quoi la maison des religieuses fut détruite, ainsi que l'église. M** de Véren et scs missionnaires furent obligés, en conséquence, de se cacher avec grand soin, et l’un d’entr’eux, M.Gyre, prêtre du diocèse du Puy, courut les plus grands dangers d'être pris par les satellites. MBr de Véren etM. Doussain, qui fut depuis son coadjuteur, demeurèrent long-temps cachés dans une caverne. L’édit de persécution fut ensuite publié, et le jour même où il parut le vénérable prêtre annamite Emmanuel Trièu fut condamné à être écrasé sous les pieds des éléphauts. Un grand mandarin s’étant opposé à l’exécution de cette sentence , on espéra pendant quelque temps pouvoir sauver la vie du généreux confesseur; mais le 17 septembre, on le conduisit au supplice en compagnie de six voleurs. Après les avoir promenés pendant toute la matinée sur les marchés de Phu-xuàn *, on leur trancha la tête hors des mure. Ce glorieux témoin de Jésus-Christ avait constamment résisté à toutes les sollicitations qu’on loi avait faites de renoncer à exercer le ministère apostolique dans le royaume; le jour même de sa mort, il refusa une liberté qu’on lui offrait à cette condition. A près l’exécution, on permit aux chrétiens d’enlever son corps, qui fut enterré secrètement dans une chrétienté voisine ; sa tète et son sang furent de même recueillis avec respect par les fidèles. En 1803, ce corps vénérable fut exhumé par ordre de Mer de Véren, et enterré dans une nouvelle église de la chrétienté de Duong-son*.
> Capitale de la Cochinchine qui porle aussi le nom de Hué.
» Ce bon prêtre avait depuis long-temps un grand désir de souffrir pour la cause de N. S. La réponse qu'il ût aux mandarins au moment de son arrestation montre quelle était la pensée de son âme. * Je rends grâces aux mandarins, . leur dit-il, de ce qu’ils me procurent un aussi grand bonheur. » - — Nour. Lett. edif., t. VIII, p- 5.
Dans le même temps, trente-deux catéchistes furent arrêtés et placés dans l’alternative de fouler aux pieds la croix ou de perdre la vie; vingt-huit ou trente furent fidèles à leur conscience, mais comme c’était une simple épreuve à laquelle les mandarins voulaient les soumettre, ils n’eurent que le mérite de leur sacrifice intérieur, et furent honorés, même des persécuteurs. Un prêtre cochinchinois, nommé Dominique, fut arrêté dans le même temps, mis à la cangue et battu de verges à plusieurs reprises.
La persécution dura ainsi pendant les années 1798 et 1799 , et même jusqu’à la chùte des Tay-Son, mais ce ne fut pas sans attirer sur ceux qui l’avaient excitée des vengeances éclatantes, dont la nation entière fut forcée de reconnaître l'origine. Dès ce moment, les affaires de Nguyênanh prirent une tournure des plus favorables, et bientôt la puissance des Tay-Son fut entièrement détruite. Un des plus habiles mandarins militaires de ce parti, ayant rencontré un jour uue troupe de chrétiens mis à la cangue pour fait de religion, ne put s’empêcher de s’exprimer avec la plus grande indignation contre cette cruelle et impolitique mesure. On cite encore, à cette occasion, des exemples remarquables de l'actiou de Dieu exerçant sa justice d’une manière visible sur les mandarins et les princes coupables de pareils excès.
Pendant que ces choses se passaient, Nguyên-anh obtenait des succès de jour en jour plus décisifs. En 1797, il s’était avancé jusqu’à Phu-xuàn ; mais il ne profita point de ses avantages ; il se retira, et même il faillit perdre ce qu’il avait déjà conquis dans le royaume. Cependant la division qui régnait entre ses ennemis lui fournit le moyen de réparer amplement cette faute, et, cette fois, il n’en laissa pas échapper l’occasion.
Le fils de Thai-duc, ayant eu à se plaindre de Canh-thinh, qui régnait au Tong-king et dans la Haute Cochinchine, leva une armée avec laquelle il vint l’attaquer en 1799.
Vaincu et obligé de se retirer à Qui-phu, ancienne résidence de son père, il y fut pris peu de temps après et obligé de se donner la mort par ordre de Canh-thinb. Ces troubles qui affaiblissaient les Tay-son , donnèrent le temps à Nguyènanh d’augmenter son armée et sa flotte. Il eut aussi recours utilement aux conseils de M*r d’Adran, qu'il ne cessa de consulter dans toutes les circonstances importantes de cette longue guerre. Il lui dut, cette même année, la prise de Qui-phu, dont le siège ne dura pas plus de deux mois. La garnison de cette place, forte de quarante mille hommes, fut obligée de se rendre avec armes et bagages, et cent vingt éléphants.
MOBT ET FUNÉRAILLES DE M^r DADRAN.
Tel fut le dernier service rendu à Nguyèn-anh par M*r d’Adran, qui mourut le 9 octobre 1799. La maladie qui l’emporta , se déclara dans le mois d’août, et fournit au roi et à son fils l’occasion de donner, à leur généreux ami, des témoignages d’une grande tendresse et d’une profonde vénération. Quand tout espoir de guérison fut perdu, le roi et le prince versèrent bien des larmes , tandis que le pieux évêque, plein de joie de voir approcher le terme de sa longue épreuve en ce monde , disait au missionnaire, témoin de ses derniers instants : « Me voilà done enfin » rendu au bout de celte carrière tumultueuse que, malgré » ma répugnance, je cours depuis si long-temps. Voilà que » mes peines vont finir, et mou bonheur commencer. Je » quitte volontiers ce monde, où l’on me croyoil heureux. » J’y ai été admiré des peuples, respecté des grands, estimé » des rois : mais je ne regrette pas ces honneurs : ce n’est » là que vanité et affliction. La mort va me procurer le re- » pos et la paix , l’unique objet de mes désirs : je l'attends » avec impudence : si je suis encore utile sur la terre, je ne
* refuse pas le travail. Je me soumets à toutes les croix que » j’ai trouvées au milieu des grandeurs ; mais, si Dieu veut » bien m’appeler à lui, je serai au comble de mes vœux. » Quoique je craigne ses jugements terribles , j'ai la plus » grande confiance en ses miséricordes '. » Puis il disait au médecin : • Si vous n'avez pu me guérir , n’en soyez pas » affligé: vous avez fait tout ce qui dépendoit de vous; je » vous en fais mes remercîmens : retournez auprès du roi, » et racontez à Sa Majesté ce que vous avez vu ; dites-lui que » je n'ai nulle inquiétude, nulle frayeur, afin qu’il con- » noisse que les Européens * savent vivre et mourir *. » Quelque temps avant sa mort, il demanda son crucifix à M. Lelabousse qui l’assistait, et quand il l’eut reçu entre les mains, il adressa ces touchantes paroles à l'image vénérée de son Dieu : « Croix précieuse , qui toute ma vie fûtes mon > partage, et qui eu ce moment êtes ma consolation et mon » espoir, permettez-moi, disait-il, de vous embrasser une » dernière fois. Vous avez été outragée en Europe : les » Français vous ont renversée et rejetée de leurs temples » depuis qu’ils ne vous respectent plus; venez en Cochin- » chine. Je voulus vous faire connoitre à ce peuple plus » grossier que méchant, et vous planter en ce royaume, ■> jusque sur le trône des rois : mais mes péchés m’ont » rendu indigne d’être l’instrument d’un si grand ou- » vrage : plantez-l’y vous-même, à mon Sauveur! et érigez » vos temples sur les débris de ceux du démon : régnez sur
* les Cochinchinois. Vous m’aviez établi pour leur annoncer » votre Évangile : aujourd’hui, que je les quitte pour aller à » vous , je les remets entre vos mains. Je vous demande
• pardon de toutes les fautes que j'ai commises depuis trente-
' TJonv. Lell. édif. 1. VIII, p. 149.
» Le terme d’Européen dont je serrait Msr d’ Adran dans cette circonstance, avait la même signification que celui de chrétien dans le langage reçu chez ces peuples.
1 Nouv. Lelt. édif. t. VIII, p. 149.
» trois ans que j'en suis chargé, avec la grâce de mourir en » votre saint amour '. »
Quelque temps après, il tomba dans le délire, et il mourut, après une agonie de quarante heures, le jour où l’Église célèbre la fête de saint Denis. Il est impossible d’exprimer les regrets dont cette mort fut suivie de la part des chrétiens , et même des païens qui avaient eu quelques rapports avec le saint évêque. Les officiers français , en particulier, lui étaient si attachés que, vingt-cinq ans après, deux d’entr’eux, MM. Chaigneau et Vannier, revenus eu France, ne purent retenir leurs larmes à la vue du portrait de ce prélat, conservé au séminaire des Missions-Étrangères \ Le roi et le prince, en particulier, comprenant toute la grandeur de la perte qu’ils venaient de faire, donnèrent d’ éclatants témoignages des regrets qu'ils en ressentaient, par des honneurs extraordinaires rendus à sa mémoire. Le corps , transporté à Dong-nai, le 16 octobre, fut exposé deux mois entiers dans une salle de la résidence épiscopale. Pendant tout ce temps on y fit deux fois par jour la prière publique des chrétiens ; on célébra le saint sacrifice dans l’église voisine, et l’on y chanta l'office des morts ainsi que plusieurs services funèbres avec une pompe qui fit une profonde impression sur les païens. Cette magnificence de nos cérémonies fit même disparaître chez plusieurs, les préjugés entretenus contre les chrétiens, par suite de leur refus de prendre part au culte superstitieux des ancêtres *.
Les funérailles eurent lieu dans la nuit du 16 décembre suivant, avec une magnificence vraiment royale et inouïe
' Loc. cit. p. 1 53.
1 II se trouve aussi, à la même maison, un portrait du prince Canh peint en pittd lors de son voyage en France avec MSr d’Adrau.
3 Les funérailles d'un grand mandarin chrétien, mort dans la Basse Cochinchiue vers la même époque, firent aussi la meilleure impression sous ce rapport. Les païens étaient surtout étonnés de voir des chrétiens venir d une distance souvent fort éloignée, dans le seul but de s'unir aux prières faites pour l’âme du dcfuut.
jusqu'alors en Cochiuchine. « Le roi avoit chargé le prince *> son fils de diriger le convoi. On se mit en marche vers les « deux heures après minuit. Le cercueil, enveloppé d'un da- » mas superbe, et enchâssé dans un cadre à deux degrés avec » chacun vingt-cinq cierges allumés , étoit placé sur un beau » brancard d’environ vingt pieds de long, portés par quatre- « vingts hommes choisis; un baldaquin, brodé en or, cou- » vroit le tout. Une grande croix, formée avec des faneaux » artistement disposés, étoit à la tête du convoi. Elle étoit » suivie de six niches bien sculptées , posées sur des tables » et portées chacune par quatre hommes. Dans la première » étoient écrites quatre lettres en or, qui signifient : au sou- » verain Seigneur du ciel. La seconde renfermoit l’image de » saint Paul ; la troisième, celle de saint Pierre ; la quatrième, < l’ange gardien ; la cinquième, la Sainte Yierge : ensuite » venoit un étendart de damas d'environ quinze pieds de » long, où étoient brodés en caractères d’or les titres qu’a- » voient donnés à M«r l’évêque d’Adran , le roi de France » et celui de Cochinchine, avec ceux qui lui appartenoient » en qualité d’évêque. La crosse et la mitre étoient dans la » sixième niche : on la portoit aussi sur un brancard immé- ■ diatement devant le cercueil. Une nombreuse jeunesse » chrétienne, en couronnes et des cierges à la main , avec les » catéchistes les plus respectables de chaque église, accom- > pagnoient les brancards et les niches ; toute la garde du » roi, composée de plus de douze mille hommes, sans •> compter celle du prince son fils, étoit sous les armes et » rangée sur deux lignes, les canons de campagne à la tête:
» cent vingt éléphants avec leur escorte et leurs cornettes ' « marchoient des deux côtés. Tambours, trompettes, mu- » sique militaire cochinchinoise et carobogienne, fusées, » feux d'artifices, etc., rien n’y manquoit. Plus de deux » cents fananx de différentes formes , outre un nombre pror
1 Espèce d'étendard.
digieux de flambeaux et de cierges, éclairaient cette mar- » che lugubre. Au moins quarante mille hommes , tant » chrétiens que païens, suivoient le convoi. Le roi s’y trou- * voit avec tous les mandarins des différens corps; et, chose » étrange, sa mère même, sa sœur, la reine, ses concubines,
» ses enfants, toutes les dames de la cour, crurent que, pour » un homme si au dessus du commun , il falloit passer par- » dessus toutes les lois communes : elles y vinrent toutes,
» et allèrent jusqu’au tombeau » Le roi fit encore porter à la suite du cercueil les cinq étendards qui l'accompagnaient tonjours à la guerre ; et les mandarins regardèrent cette marque d’honneur comme la plus extraordinaire qui eût été donnée à la mémoire du grand évêque.
Le lieu choisi pour la sépulture avait été désigné par M«r d’Adran lui-même. C’était un jardin situé à cinq quarts de lieue de la ville. 11 l’avait autrefois cultivé de ses mains, et il aimait à s’y retirer de temps en temps pour jouir de la solitude avec son royal élève. Le monument fut élevé par les soins d’un artiste français, nommé Barthélemy, et le roi établit, à perpétuité, une garde de cinquante hommes, chargés de veiller nuit et jour sur le tombeau. Outre cela, il fit expédier et envoyer à la famille du prélat, un brevet d’honneur et de condoléance, où il exprime, dans les termes les plus touchants et les plus énergiques , son affection sincère pour l'illustre mort et les profonds regrets que lui inspirait cette perte funeste. Cette pièce, extrêmement honorable pour la mémoire du prélat, se termine ainsi : • Mon estime et mon affection pour lui, croissoient de jour » en jour. Dans les temps de détresse , il nous fournissoit » des moyens que lui seul pouvoit trouver. La sagesse de » ses conseils et de sa vertu, qui brilloit jusque dans l’en- » jouement de la conversation , nous rapprochoient de plus » en plus. Nous étions si amis et si familiers ensemble, que,
1 3iouv, Lelt. édif. I. VIII, p. 157.
» lorsque mes affaires m’appeloient hors de mon palais, » nos chevaux marchoient de front. Nous n’avons jamais eu » qu’un même cœur. Depuis le jour que, par le plus heu- » reux hasard, nous nous sommes rencontrés, rien n’a » pu refroidir notre amitié, ni nous causer un instant de » déplaisir. Je comptois que cette santé florissante me fe- » roit goûter encore long-temps les doux fruits d’une si » étroite union : mais voilà que la terre vient de couvrir ce
• bel et précieux arbre. Que j’en ai de regrets !
• Pour manifester à tout le monde les grands mérites de
* cet illustre étranger , et répandre enfin au-dehors la bonne » odeur de ses vertus, qu'il cacha toujours, je lui donne » ce brevet d’instituteur du prince héritier avec la première » dignité après la royauté ' et le surnom d’accompli. Hélas! » quand le corps est tombé et que l’àme s’envole au ciel, » qui pourroit la retenir? Je finis ce petit éloge : mais les
» regrets de la cour ne finiront jamais O belle àme du
» maître, recevez cette faveur ’! »
CONQUÊTE DE LA COCHINCHINE ET DU TONG-KING PAR NGUYÈN-ANH QUI PREND LE NOM DE GIA-LAONG. —
SA MORT
Nguyôn-anb, privé des conseils de Mgr d’Adran , en ressentit l’utilité bien mieux encore que lorsqu’il pouvait y recourir; cependant il n’en continua pas moins à poursuivre le cours de ses succès contre ses ennemis. En 1800, il brûla leur flotte dans le port de Qui-nhon, où, quatre
1 « Je ne saurais comment exprimer en noire langue celte dignité, parce - qu’en France nous n’en avons point qui y réponde. Tout ce que je puis dire, » c’est que, dans ce pays, après cette dignité, on monte à celle de la royauté. » L'intention du roi, en la lui donnant, a été de le reronnoitie le premier après » lui. - (Note de M. Picot, traduc'eur du brevet.)
J Noiiv. Lett. edif. t. VIII, p. 204.
ans auparavant, il avait déjà réussi dans une expédition semblable. En 1 80 1 , il eut la douleur de perdre son seul fils légitime, le prince Canh, dont l’enfance avait donné tant d’espérance. Quand ce prince mourut, il n’y avait plus guère à compter sur son appui pour l’avenir; car les passions l'avaient emporté chez lui sur les sages conseils de son vénérable instituteur. Cependant, sur la fin de sa dernière maladie, il eut le bonheur de recevoir le baptême secrètement de la main d’un chrétien du palais.
L’année même de la mort du jeune prince, le roi son père, profitant de l’absence des troupes ennemies, occupées alors au siège de Qui-pliu, fit avancer sa flotte sur Phuxuàn , où Canh-thinh se trouvait sans défense. Cette attaque fut si peu attendue, et les dispositions des peuples de la Cochinchine étaient si équivoques à l’égard des Tay-son, que Cauh-thinh s’enfuit de sa capitale et se déguisa jusqu’au moment où il parvint à regagner le Tongking. IN'guyèn-anh ne voulut pas compromettre ce nouveau succès, en s’avançant plus loin à la poursuite de son eunemi ; il se contenta de fortifier la muraille qui sépare le Tong-king de la Cochinchine, et de se préparer pour la nouvelle campagne. Canh-thinh de son côté, guidé par un préjugé superstitieux, crut pouvoir détourner le malheur attaché à ses armes, en changeant de nom. Il prit en conséquence celui de Bao-hung qu’il crut plus heureux. 11 fit plus, il profita du momeilt de trêve que Nguyôu-anh lui laissait, pour lever une armée formidable avec laquelle il revint attaquer ce prince dans ses retranchements. Il n’avait pas, à beaucoup près, l'habileté et le courage de son père; mais souteuu dans cette circonstance, par la femme de son premier mandarin militaire, il résolut de se mettre lui-même à la tête de ses troupes. Au mois de février 1802, il vint en effet attaquer le roi qui défendait la muraille fortifiée avec une armée beaucoup moins nombreuse que la sienne. Nguyénanh était sur le point de succomber, lorsqu'il parvint à faire
passer de son côté, un petit corps des troupes qui lui étaient opposées. En même temps, par une manœuvre habile, il fit paraître sa flotte sur les derrières de l'ennemi, comme pour le prendre entre deux feux. Ce stratagème lui réussit, et Bao-hung, perdant toute contenance, prit la fuite et abandonna son armée.
Ce ne fut plus alors qu'une déroute générale, à l’exception du corps commandé par la femme du grand mandarin militaire. Cette héroïne fit sa retraite eu bon ordre, et vint rejoindre Bao-bung qu’elle conduisit dans la capitale, mais sans pouvoir rallier le reste de l’armée. Pendant ce temps, son mari faisait des progrès considérables en Cochinchine, lorsqu’il apprit les désastres du Tong-king; il eut donc la douleur d'abandonner ses projets de conquête dans cette partie du royaume, pour venir défendre son prince réduit ailleurs à l’extrémité. Tous les passages étant gardés par l’armée du roi, il prit son chemin par le Laos, où la plus grande partie de ses troupes périt de fatigues et de maladies. Accompagné de quelques centaines de soldats seulement, il fut rejoint par son héroïque femme qui voulut partager son sort, et peu de temps après on les fit prisonniers l’un et l’autre. Bao-hung chercha vainement à lever de nouvelles troupes pour se défendre, Ngnyên-anh, entré au Tong-king dans le mois de juin, en avait terminé la conquête dans le mois de juillet suivant. Ensuite toute la famille des Tay-son étant tombée entre les maius du vainqueur, celui-ci les fit conduire à Phu xuàn où ils furent tous décapités. Ainsi se termina cette longue suite de guerres, qui désola pendant trente aus les provinces du Tong-king et de la Cochinchine.
Jusqu’alors, Nguyèn-anh avait toujours témoigné l’intention de reconquérir, pour son propre compte seulement, la couronne de Cochinchine, et de rendre le Tong-king à la famille des Lè; jusqu’en IM 02, il ne prenait daus cette vue, que le litre de chua , et datait ses actes publics du règne de
Cauh-hung, avant-dernier vua du Tong-king; mais, lorsqu’il se vit sur le point de réussir, il changea de conduite, et déclara vouloir prendre et conserver le Tong-king, pour lui-mème et pour sa propre dynastie. Avant donc de quitter Phu-xuàn pour achever ses dernières conquêtes, il se déclara souverain indépendant des deux royaumes, et prit le nom de Gia-laong. Il fut reconnu en cette qualité, par l’empereur de la Chine,, qui lui donna l’investiture ordinaire dans le courant de 1804, et, cette même année, il changea aussi l’ancien nom d’An-nam donné à son empire en celui de Viêt-nam, qu’il porte encore officiellement aujourd’hui.
Du moment où la puissance de Gia-laong fut établie d’une manière assurée, on conçut les plus grandes espérances pour l’établissement de la religion dans les deux royaumes; déjà on pouvait prévoir le moment où ces chrétientés, devenues Églises, se passeraient désormais des secours de l’Europe, lorsque la haine de quelques mandarins puissants vint ruiner en peu de temps ce trop heureux avenir. Gialaong, privé des conseils de M6r d’Adran, céda plus facilement à l'influence des ennemis de la foi; il se laissa conduire par des considérations politiques qui lui tirent oublier la reconnaissance , et au lieu de l’édit de protection qu’il avait promis aux chrétiens, il se contenta de publier une déclaration fort équivoque, par rapport à notre sainte religion.
Cette haine des mandarins païens venait, en grande partie, de leur ancienne jalousie contre d’Adran, et elle allait si loin, qu’ils conseillèrent au roi d’attirer à la cour tous les missionnaires, afin de les obliger ensuite à partir pour l’Europe. Gia-laong s’y refusa , mais ce projet fut mis à exécution par Minh-mang, au commencement de son déplorable règne.
Sur la fin de 1803, les missionnaires firent de nouvelles démarches pour obtenir du roi un édit plus en harmonie avec ses anciennes promesses ; mais cette réclamation fut
mal reçue de la cour, et provoqua même une déclaration dans laquelle Gia-laong parlait avec mépris de la religion chrétienne, défendait de réparer aucune église sans la permission du gouvernement, et d’en construire de nouvelles à l’avenir. Toutefois, comme dans cet édit, il prenait également des mesures contre l'érection des pagodes et le culte de Foë, un grand nombre de païens se persuadèrent que , chrétien en secret , il n'avait ainsi parlé de nos divines croyances que pour cacher sa véritable pensée. Cette craiute des infidèles n’était malheureusement pas fondée, et jamais ce prince n’a manifesté le moindre désir d’embrasser le christianisme.
Dans les années suivantes, la religion profita de la paix plus ou moins précaire où l’on se trouvait, pour faire de nouveaux progrès parmi les populations. Le3 ennemis des chrétiens ne cessaient cependant de solliciter le roi contre eux, à chaque occasion favorable ; aussi s’attendait-on journellement à quelques vexations, et peut-être à uue persécution générale. La tranquillité publique était, de même, assez constamment troublée par les ravages de nombreuses bandes de brigands qui infestaient le royaume, et par les soulèvements partiels de quelques partisans de l’ancienne dynastie tong-kinoise, ou de quelques autres ennemis du roi régnant. L’un des partis révoltés , s’étant trouvé assez nom breux en 1 808, pour tenter le sort d’une bataille, fut vaincu, et les troupes royales en firent un horrible carnage, n’épargnant rien dans le pays que ces malheureux occupaient, et massacrant sans pitié les vieillards, les femmes et les enfants.
Malgré cela , cependant, les progrès de notre sainte foi continuaient dans les différentes parties de la mission ; les deux collèges établis étaient fort nombreux, et on avait la consolation d’y voir se former le vénérable et fidèle clergé annamite, dont le zèle et le courage soutiennent si puissamment aujourd hui cette Église persécutée. Dans l’état où en étaient les choses, par rapport à l’organisation de la chrétienté, le plus grand vide venait du manque de mis-
sionnaires européens, dont le nombre était grandement diminué, sans espoir prochain d’en voir arriver d'autres. On sentait donc vivement le besoin de mettre ces Églises dans une position telle, qu’elles pùssent enfin se suffire à ellesmêmes.
Voici maintenant la suite des évêques qui les administrèrent depuis la mort de M&r d'Adran , jusqu’au commencement du règne de Minh-mang. En Cochinchine , M8r de Véren, substitué à l’illustre prélat dont la mission venait d'éprouver la perte, avait obtenu l’année suivante un bref pour se choisir un coadjuteur. Il le fit, en sacrant M. üoussain, sous le titre d’évêque d’Adran. Le nouveau prélat étant mort en 1809, M®rde Véren sacra sous le même titre M. Audemar, prêtre du diocèse de Digne, mort lui-même le 8 août 1821. Dans le Tong-king, M®r de Castorie mourut le 22 mai 1816, et fut remplacé par M. Guérard, prêtre du diocèse de Cayeux, sacré évêque de Castorie, le 25 juillet suivant.
Dans le courant de la même année, Gia-laong désigna pour son successeur à l’empire, Chi-dam, son fils naturel, le préférant au fils que le prince élevé autrefois par M«r d’Adran avait eu lui-même d’une concubine. Cette fatale mesure devint le principe de la terrible épreuve à laquelle ces Églises eussent peut-être succombé, sans l’existence du nombreux clergé indigène qui s’y trouvait établi. Dès ce moment, il fut facile de prévoir des jours de combats pour le temps où le jeune prince monterait sur le trône, car il ne laissait échapper aucune occasion de témoigner sa haine contre les chrétiens. D'ailleurs son élection à la couronne, au préjudice de l'héritier direct , lui inspirait nécessairement des craintes au sujet des missionnaires. Il les croyait disposés à favoriser contre lui, le fils de l’élève de M&r d'Adran, et, humainement parlant, il avait raison ; car il ne savait pas que les missionnaires n’ont pas de parti politique, qu’ils obéissent toujours aux puissances, quand elles ne leur
commandent rien contre la loi de Dieu, et que, (lans le cas où leur conscience leur commande la résistance, ils savent supporter avec courage les souffrances et la mort , mais qu’ils ne se révoltent jamais.
Les malheurs qu’on redoutait ainsi vinrent fondre bientôt sur l’église annamite, car Gia-laong mourut le 25 janvier 1 820, et le prince désigné lui ayant succédé sous le nom de Minh-mang , ne tarda pas à exécuter ses projets sanguinaires contre les chrétiens. C’est ce que je vais vous résumer, Monseigneur, dans une lettre spéciale, où je rapporterai les faits qui concernent le Tong-king et la Cochinchine réunis. Je terminerai aujourd’hui en vous donnant quelques détails sur le caractère politique du prince à qui M®r d'Adran rendit de si grands services.
Gia-laong fut remarquable par bien des qualités morales dont il donna des preuves surtout dans le commencement de son règne. Placé par les revers de sa famille dans un état de détresse extrême, il sut en sortir peu à peu par sa patience et par son courage; indépendant des préjugés desa nation par rapport aux étrangers, il sut reconnaître la supériorité des Européens dans l’art militaire, et il en profita pour Je succès de sa cause. Il avait aussi une grande aptitude pour les arts et les sciences de l’Europe, ce qu’il prouva par la création d'une flotte supérieure à cellede ses ennemis, faisant démolir pièce à pièce un des navires français qu'il avait achetés, et l’employant comme modèle pour ceux qu il voulait faire construire. Sa conduite politique et privée ne fut pas toujours irréprochable; mais à le considérer comme païen, il peutêtre compté parmi les meilleurs princes qui aient jamais gouverné les empires; quant à ses sentiments sur la religion chrétienne, il fut toujours éloigné d’en embrasser les saintes croyances qu’il raillait souvent avec amertume; s il la toléra même pendant son règne, on le dut à sa reconnaissance envers M*r d’Adran qu’il aimait, et au besoin qu’il avait des chrétiens. Avant de mourir, il recommanda encore à son fils
d'user de la même modération envers eui; mais ses dernières volontés furent impuissantes devant la haine de Minhmang, devenu roi'.
' Nouv. Lett. édif. t. VI, Introd. pp. mv et Juir. xcvn; t. VII, pp. 57, 64, 90, 93, 95, 103, 125, 147, 154, 156, 172, 173, 190, 198, 205, 209, 211, 216, 225, 229, 238, 248, 256, 262, 283, 302, 311, 312, 333, 336, 343,348, 357, 369,375, 386, 392, 399,400, 402, 406; t. VIII, pp. 1, 23, 50, 66, 70, 92, 105, 121, 135, 138, 140, 144, 147, 181, 188. 190, 202, 206, 209, 214, 216, 219, 223, 227, 233, 241, 247, 249 et suiv. 258, 261, 273, 279, 284, 286, 288, 291, 295, 298, 299, 302, 307, 310, 312, 317,321,323, 329,330, 339, 343, 346, 362, 370, 375.— Ane. delaProp. t, I, numéro premier, pp. 7, 9; numéro quatre; p. 84. — Hist. eccl. (M. Hsx- »io«), t. XI, p. 529; t. XII, pp. 187 et suiv. — Un martyr, p. 133. — Précis des nouvelles reçues des Missions de la Chine et des royaumes voisins ea 1819. Broch in-8, pp. 4 et suiv. — Estratto délit lettere originali scrilte in idioma francese dai l'icarj apoitolici , e miuionarj delta Cina , Tunkino, Cochincltina, etc., sulto slato di quelle missioni. In-8, Rome, Solomoni, 1806, t. I, pp. 156 et suiv.; t. II, pp. 3 et suiv. 1 13 et suiv. — Nouv. des Miss, orient. 1794, pp. 175 et suiv. — Vie de l'abbé Gagelin, pp. 442 et suiv. — Vie de J.-E. Izoard, missionnaire apostolique, par J.-B. Pats» des Pauhaschea. In-12, Briançon, Chanlard, 1833, p. 191. — Nouvelles des missions orientales, Reçues à Londres par les Directeurs dujSéminaire des Missions-ÉIraugères en 1793, 1794, 1795 et 1796. In-12, Londres, J.-P. Coghlan, 1797, pp. 1 et suiv. 133 et suiv.
JÉSUS, MARIE , JOSEPH
PERSÉCUTION DE M1NH-HANG
Monseigneur ,
Pour achever .de vous rendre compte des principaux événements survenus dans les missions qui nous occupent en ce moment, il me reste à vous retracer toute une longue persécution qui a prouvé à la face du monde, la jeunesse immortelle de notre sainte Église catholique. De nos jours, comme à l’époque des premiers Césars, sur la terre annamite, comme au sein de nos vieilles cités, au milieu d’un peuple timide, comme parmi les belliqueuses nations de l’Europe ; en un mot, partout et à tous les âges du monde, l’ Église a trouvé des confesseurs et des martyrs.
On peut attribuer, en grande partie , aux appréhensions politiques, dont nous avons parlé, la haine conçue par Minh-mang, contre les chrétiens de ses états, et la déplorable constance avec laquelle il n’a pas cessé de les persécuter jusqu’à sa mort. Des révoltes plus ou moins sérieu-
ses, arrivées dans le cours de son règne, contribuèrent beaucoup à lui inspirer ces inquiétudes, et la malheureuse prise de M. Marchand dans une forteresse des rebelles ', vint le confirmer dans la pensée que les chrétiens n’étaient pas étrangers aux complots formés contre lui. Il raisonna des missionnaires comme s'il eût été question d’hommes semblables à ceux au milieu desquels il vivait; il ne comprit pas, ou ne voulut pas comprendre la différence que la pratique des vertus chrétiennes établissait entr’eux et les infidèles, et les regardant comme des ennemis déclarés, il n’hésita pas à exercer sar eux la plus odieuse tyrannie et les plus révoltantes cruautés.
De plus, considérant la nécessité de fondre en un seul corps de nation les deux peuples antipathiques soumis à son empire, il conçut fortement, à cet effet, une pensée d’unité qu'il voulut étendre au-delà des justes bornes. Mœurs, coutumes, croyances, il voulait tout réunir sous les lois d’une centralisation absolue dont il se réservait à lui seul la direction souveraine ; plan vaste et bien conçu que le défaut de modération l’empècha de réaliser. Ce prince, l’un des plus capables de son temps, tomba dans le défaut ordinaire aux souverains de haute intelligence, chez qui le calme d’une éminente sagesse ne vient pas réprimer les passions ambitieuses. Après avoir compris sa posilionil la dépassa; il voulut non-seulement pouvoir dire : l’état, c’est moi, mais encore régler selon ses croyances et ses affections, les croyances et les affections de son peuple. C’était s’engager évidemment dans la voie de la tyrannie, et il n’hésita pas à en accepter les conséquences. De cette manière, les précieuses qualités que Dieu lui avait données, et le soin qu’il avait pris lui-môme aies cultiver, contribuèrent puissamment à le rendre un vérita-
' Ainsi que nous le verrons plus tard, M. Marchand avait etc retenu de force pai les rebelles.
blc fléau pour ses sujets, au lieu d’en faire un grand et bon prince comme il pouvait l’ètre.
Les inquiétudes, causées dans toute l’Asie par les envahissements continuels de l’Angleterre , devinrent encore pour lui un nouveau motif de persécution contre les chrétiens, et en particulier contre les missionnaires. S'il pouvait croire ces derniers capables de favoriser dans son royaume le parti opposé à sa puissance , il ne faut pas s’étonner qu’il craignit de les voir agir dans les intérêts d’une nation plus rapprochée d’eux, par les mœurs et les autres rapports qui lient entr'eux les peuples de l’Europe. Enfin, c’était un prince débauché dont les excès ont abrégé la vie , ce qui suffirait pour expliquer les actes les plus sanglants de son règne. Quand le libertinage est porté cher les princes au point où il l’était chez celui-ci , il est bien rare que la cruauté n’en devienne pas la compagne; aussi peut-on citer de lui des traits de barbarie qui font vraiment frémir, et qui sont fort communs dans sa vie.
MESURES COHTRE LES CHRÉTIENS
Au moment où Minh-mang montait sur le trône, le choléra exerçait en Asie ces ravages précurseurs du fléau destiné à montrer plus tard à l’Europe, que le bras de Dieu n’était pas plus raccourci pour la vengeance. L’empire annamite souffrait, en particulier, d’une effroyable mortalité causée par cette maladie. « Dans la seule province où je » suis, écrivait alors MKr de Castorie, d’après le catalogue » que le roi a fait faire, il est mort en moins de trois » mois plus de 22,000 personnes. II en a été de même dans » toutes les provinces. Depuis un mois ce fléau a beau- » coup diminué , mais non cessé entièrement Propor-
» lion gardée, il n’est pas mort un chrétien sur cent païens. » Il semble que l’ange exterminateur ne cherchait que les » Égyptiens, au milieu des Israélites. C'est un fait quia » frappé tout le monde Aussi les païens ont dit partout : • Le doigt de Dieu est là : Digitut Dà est hïc (Exode, cliap. » vin, v. 19). Ils couroient aux églises des chrétiens de- » mander de l’eau bénite; et, prosternés au dehors, ils y » faisoient leurs prières avec grande dévotion*. » Toutefois, on ne voit pas que parmi ces infidèles, un grand nombre aient été conduits à la foi par le spectacle qu’ils avaient ainsi devant les yeux; mais faut-il s’en étonner, quand les miracles éclatants de Notre Seigneur et des Apôtres ont laissé un si grand nombre d'âmes dans l’aveuglement et dons l’erreur?
Le 8 août 1821, M6r Jean-Joseph Audemar, évêque d’ Adran, coadjuteur de Cochinchine, laissa par sa mort, tout le poids de l'épiscopat reposer sur Msrde Yéren, alors âgé de plus de 75 ans. La mission était donc menacée de se trouver bientôt sans évêque, ce qui arriva, en effet, deux ans après. AuTong-king, toute l'espérauce de la mission, sous ce rapport, reposait sur deux vieillards, Msr de Gortyne, et M«r de Castoric son coadjuteur, accablés d’infirmités l’un et l’autre. Ce f&cheux état de choses ne tarda pas à se faire sentir plus vivement encore peu de temps après. de Véren mourut, le 6 août 1823, avant d’avoir pu sacrer un coadjuteur, et M. Thomassin, devenu supérieur de la Mission, à titre d’ancienneté, expira de même, le 24 mai de l’année suivante. De celte manière, M. Taherd, arrivé en Cochinchinc depuis 1821 seulement, se vit obligé de prendre la direction d’une mission dont il ne pouvait encore avoir
• Le même fait a été constaté par les vicaires apostoliques des autres missions; on le remarque de même dans le Levant lors de la peste annuelle de ces contrées. Que la manière dont les chrétiens savent se conduire en pareilles circonstances indue sur ce résultat, cela peut être; mais aussi, nous sommes grandement fondés à dire et à croire qu’une puissance supérieure au* ressources humaines veille sur les fidèles vraiment dignes de ce nom.
1 Ann. de la Piop. 1. 1, numéro premier, p. 7.
qu’une connaissance bien imparfaite. Pourtant ce défaut d’expérience pouvait se réparer en quelque manière, avec le secours des prêtres indigènes, suffisamment nombreux pour servir de conseil et d'appui au nouveau supérieur; le plus grand inconvénient venait de l'absence d’évèque, et il est vraiment bien déplorable qu’on n’ait pas pu trouver, parmi les anciens prêtres cochinchinois , un homme capable de soutenir convenablement cette dignité.
Jamais, cependant, la mission n’avait eu un plus grand besoin de se voir protéger par la présence d’un pasteur, revêtu de la plénitude du sacerdoce de Jésus-Christ. Dès ce moment, on pouvait prévoir que la paix , accordée jusqu’alors au christianisme, ne serait pas de longue durée. Miuh-mang ne dissimulait pas sa haine, et des mesures de prudence politique l'engageaient seules à retarder la persécution.
En 1820, M. Chaigneau, officier français au service de Cochinchine, étant revenu en France pour quelque temps, fut nommé consul dans ce royaume, par Louis XVIII, qui le chargea aussi de présents pour Miuh-mang , avec qui la France voulait continuer l’ancienne alliance. Ce prince reçut bien ces avances, et parut satisfait de l'honneur que lui faisait le roi; mais il ue changea pas pour cela ses projets hostiles aux chrétiens. Il en commença au contraire l’exécution en défendant, sous les plus sévères peines, l’entrée de son royaume aux Européens, auxquels il assigna une ville pour le commerce. 11 ue cessait aussi, à chaque occasion , de parler avec éloge des souverains japonais , qui étaient parvenus à exterminer le christianisme de leurs états, en plaçaut sur la voie publique des croix, que chaque passant devait fouler aux pieds. Mous verrons, ailleurs, qu’il se résolut plus tard à prendre ce moyen funeste; mais la résistance des paiens eux-mêmes l’empêcha de mettre complètement ce projet à exécution.
En 1824, MM. Chaigneau et V annier quittèrent son service pour revenir en France avec leurs familles ; le capitaine
de Bougainville revêtu du titre d’envoyé de Louis XVIII, ne put être admis à son audience, et il refusa les lettres et les présents qu'on lui apportait. De plus, comme il avait été averti de l’arrivée d'un missionnaire, venu en Cochinchine avec l'ambassadeur, il adressa au gouverneur de la province où il s’était introduit, un ordre par lequel il enjoignait à ce mandarin d’exercer la plus rigoureuse surveillance sur les navires français qui viendraient désormais dans le port, afin d’empêcher le débarquement des missionnaires. Dans cette instruction, Minh-mang appelait la religion chrétienne, une religion perverse, qui corrompt la droiture du cœur et de l'esprit de l’homme. Elle est datée du 25 février 1825. Le gouverneur, pour faire sa cour au prince, outre-passa encore ses ordres ; il défendit aux chrétiens l’exercice de la religion, et ordonna quelques arrestations à ce sujet. Telles furent les premières alarmes sérieuses causées aux missionnaires, dont la vie fut dès-lors bien précaire dans ce royaume.
LES MISSIONNAIRES REÇOIVENT ORDRE DE SE RENDRE A LA COUR. — REQUÊTE DE QUELQUES MANDARINS CONTRE LE CHRISTIANISME.
Les dangers croissaient donc de jour en jour, et personne ne pouvait prévoir comment se terminerait la grande crise par laquelle on allait passer. Dans le courant de 1826, les chrétiens du Totig-king furent en proie aux craintes les plus vives; des bruits terribles de persécution circulaient dans les provinces, et l’on parlait de la peine de mort portée contre ceux qui demeureraient constants dans la foi, aussi bien que contre les Européens qui ne
1 Aujourd'hui contre-amiral.
sortiraient pas immédiatement du royaume. Cette fois, cependant, ces menaces n'eurent pas leur effet, et le conseil royal obtint de Minh-mang, qu’il aurait recours à des moyens moins violents pour arriver à son but. En conséquence, on se contenta d’arrêter quelques prêtres ou catéchiste* annamites et d’appeler à la cour les missionnaires français , sous prétexte de leur faire expliquer des cartes géographiques et des lettres écrites en caractères européens. « Nous jugeâmes tous, écrivait alors l’un d’eux , que » ceci n’étoit qu’une ruse de guerre pour nous renvoyer » tous en Europe, ainsi qu’on en a témoigné le désir plu- » sieurs fois, et qu’on l'a déjà essayé; parce que, dit-on, » s’il n’y a plus d’Européens ici, la religion sera bien » vite abolie (ce que tous les anciens missionnaires, qui con- » noissent le caractère léger de ees peuples, prétendent être • très-vrai.) En conséquence, comme nous n’avons nulle w envie des barres d’argent de S. MT.*, et moins encore de » quitter nos bons chrétiens, nous nous mîmes en sûreté » chacun de notre côté*. »
Une circonstance, fort indifférente en soi-même, fit voir aussi combien les craintes politiques de Minh-mang, avaient de part aux mesures prises par lui coutre les chrétiens. Uug-hoa, fils aiué du prince Canli, avait disparu de sa résidence ordinaire sans en prévenir personne. Aussitôt ou répandit à la cour le bruit que les chrétiens l’avaient conduit à bord des navires français, en station sur les côtes, et qu’ils voulaient se servir des Européens pour lui donner la couronne. Il n’en fallut pas davantage pour faire mettre de suite des soldats à la recherche du prince fugitif, et l’on en prit sujet de menacer de nou-
1 L’argent eu circulation en Cocbinchine a la forme de lingot. M. Masson fait allusion à la conduite deMinli mang qui, pour mieux cacher ses intentions, avait fait allouer une somme assez considérable à chacun de ceux qui se rendraient à la ville royale.
3 Ann. d« la Prop. t. III, p. 436.
veau les chrétiens des plus cruels traitements. Heureusement pour eux, on retrouva quelques jours après Unghoa qui ne songeait à rien moins qu’à manter sur le trône, et qui avait simplement quitté son habitation ordinaire pour se transporter dans une autre plus conforme à ses goûts et peu éloignée de la première.
Les haines contre le christianisme augmentaient donc chaque jour, et Minh-mang, qui voulait conserver, même dans ses violences, une apparence de justice aux yeux des peuples, se fit adresser par plusieurs mandarins une requête tendant à faire anéantir la religion dans le royaume. Dans cette requête, les accusateurs, après avoir reconnu que toutes les autres croyances de l’empire pouvaient être tolérées, ajoutent : « En effet, elles ne sont pas perverses et » opposées à la loi naturelle, ni capables de vicier les mœurs » et les coutumes, comme la religion de Jésus , qui détruit » et pervertit tout. Cette religion de Jésus est fausse et con- » traire à la véritable religion; elle séduit le peuple, et » abuse de sa simplicité; elle emploie la crainte des sup- » plices et de l’enfer pour effrayer les foibles, et la jouis- » sance des délices du Ciel pour attirer les autres. Elle en » est venue au point de publier un calendrier particulier ; « elle a même des tribunaux particuliers pour juger les » affaires. (On veut parler du tribunal de la pénitence'.) » Ils parlent ensuite des progrès de la religion, et du zèle des chrétiens à la répandre, après quoi ils supplient le roi de remédier aux maux de l'empire en détruisant cette secte dangereuse. « Ainsi, disent-ils, les voies tortueuses seront » redressées, et le mal sera chaugé en bien ; tout sera ra-
• mené à un seul et même point, qui est la religion du roi » et les bonnes coutumes, et partout on se conformera à
* cet ordre* . » Ils terminent en proposant divers cbàti-
1 Vit de l'abbé Gagelin, p. 94.
* Loc. cit. p. 96.
ments, et même la peine de mort contre les Européens, contre les prêtres et les catéchistes indigènes, et contre ceux qui, disent-ils, emploient les discours séducteurs pour corrompre une multitude de femmes imbécilles et sans pudeur, ou qui arrachent les yeux des malades ' ; le tout selon la gravité du délit imputé à chaque accusé.
Cette requête avait été présentée à Minh mang, dans le mois d’août 1826; le deux janvier de l’année suivante, M. Taberd, qui se trouvait au collège de Cochinchine, fut surpris par les mandarins et obligé de se rendre au palais du roi. On l'y reçut d’une manière honorable, et comme il était alors fort souffrant, M. Jaccard se rendit auprès de lui pour le soulager, en sorte queMinh-mang se trouvait déjà maître du sort de deux missionnaires français.
Dans ces pénibles circonstances, le Tong-king eut à déplorer une perte sensible dans la personne de M«r Ollivier, coadjuteur de M®r de Gortyne', mort en 1827, deux ans après son sacre. A la fin de la même année, il ne restait plus dans cette mission que trois prêtres français et le vicaire apostolique, accablé d’infirmités et de vieillesse. La Cochinchine était aussi abandonnée, et de plus, elle n’avait pas d’évêque. Le 18 septembre, M. Taberd avait été, il est vrai , nommé vicaire apostolique de cette mission avec le titre d’évêque d’Isauropolis; mais il ne put être sacré que le jour de la Pentecôte, 30 mai 1830. Aucun des quatre évêques des deux missions du Tong-king, n’ayant pu se rendre en Cochinchine pour celte consécration, M. Taberd profita du peu de liberté dont il jouissait pour gagner secrètement JBang-kok, où il fut sacré par M®r Bruguière.
Quelque temps après l’arrivée de MM. Taberd et Jaccard à la ville royale, les agents de Minh-mang firent de grandes perquisitions dans tout le royaume pour y découvrir les
1 Anciennes calomnies relatives aux assemblées dans les églises et aux onc-, lions des malades.
Européens, notamment dans la mission des Dominicains espagnols. La basse Cochincbine fut beaucoup moins tourmentée que le reste du royaume, parce qu elle était alors gouvernée par un grand maudariu, nommé Thuông-công, parfaitement disposé en faveur des chrétiens et des missionnaires français, en particulier. Ce mandarin avait en outre la plus grande autorité sur ses collègues et sur Minlx-mang lui-mème qui le craiguait. Ne connaissant pas, dans le principe, les projets de son souverain, il avait fait partir pour Huè, M. Gagelin et le P. Odorico ', les assurant qu’il s’agissait uniquement de servir d’interprètes à la cour pour les lettres d’Europe. Lorsqu'il apprit le véritable état des choses, il ne craignit pas de témoigner hautement sa réprobation pour une pareille conduite. • Je ne savois rien de » tout cela, disait-il. Quel crime ont commis les maîtres » français pour les persécuter? C’en est fait du royaume. » Le roi ne se rappelle pas les services des missionnaires, » qui nous donnoient du riz lorsque nous étions affamés, et » de la toile lorsque nous étions nus, et que nous n’avions » rien pour nous couvrir. C’est ainsi que le roi paie tant de » bienfaits par tant d’ingratitude*. » Tl se rendit ensuite à la ville royale , où il fit les plus fortes représentations à Minh-mang, lui rappelant les services rendus au royaume par M«r d’Adran et par les Français. Cette généreuse conduite fit quelque impression sur le roi, qui suspendit momentanément les perquisitions relatives aux missionnaires. Sur les instances de ce mandarin, il donna même à MM. Taberd et Gagelin, la permission de retourner dans leurs chrétientés, mais il retint M. Jaccard à Huê.
Pendant cette captivité déguisée, les missionnaires avaient tâché de se rendre utiles à quelques âmes, et M. Gagelin écrivait à cette occasion : « Nous n’avons manqué aucune
1 Religieux de S. François attache à la mission de Cochincbine. -
* Vie de l'abbé Gagelin, p. 109.
» occasion de faire connoître la religion chrétienne, soit dans » les ouvrages que le roi nous a fait faire, soit dans les en- » tretieus que nous avons eus avec les mandarins et autres » personnes. Nous avons même pu la faire connoître, du » moins en général , aux peuples voisins, par les ambassa- » deurs qu’ils ont envoyés ici dans le mois de décembre, à » l’occasion d’une petite fête solennelle que le roifaisoit cé- » lébrcr en l'honneur de la reine-mère '. *
Les années suivantes se passèrent dans un état de calme mêlé d’inquiétudes , qui finit par une persécution ouverte dont la violence devint bientôt extrême. Cependant, Minhmang ayant célébré la quarantième aunée de son âge, dans le courant de 1830, on crut devoir faire publiquement des prières pour lui dans une assemblée de chrétiens, présidée par M. Jaccard. « Les trois ou quatre premiers jours, rap- » porte ce vénérable missionnaire, la foule des païens était » déjà assez grande, mais les jours suivans on peut dire » qu’elle était innombrable, soit parce que le bruit de notre » cérémonie était plus répandu, soit aussi parce qu’on tâcha » d’y mettre encore plus de solennité que les jours précé- » dens. Plusieurs mandarins, militaires et lettrés, et même » un neveu du roi et sa sœur aînée vinrent admirer un ordre » et une gravité qu’ils n’avaient jamais vus dans les grandes » réunions *. »
La mission du Tong-king eut, cette même année, un grand sujet de joie] dans la consécration de M. Havard, sacré évêque d’ Acanthe par M*sr de Gortyne , dont il devint ainsi le coadjuteur. Le vénérable vicaire’ apostolique fit la cérémonie, le 21 septembre 1830, et mourut le 8 février de l’année suivante. « Ah ! cher confrère, écrivait le nouvel évêque à l’occasion de sa promotion à cette charge redoutable; que n’alliez-vous au-devant d’une telle demande
1 Loc. cil. p. 113.
1 Auu. de laProp. t. V, p. /iOà.
» pour en arrêter les effets ! que n'écriviez-vous à Sa Sain- » teté pour la prier d’en nommer un autre plutôt que moi! » Vous aviez déjà un nom tout prêt, et vous auriez agi en » cela, selon ma très-sincère volonté; vous m’auriez par • là épargné bien des chagrins, des pleurs et des gémisse- » mens*. *
premières sentences rendues contre les chrétiens.
Vers le même temps, une nouvelle requête de quelques mandarins déterminait enfin une persécution ouverte contre les chrétiens, dont Minh-mang voyait , avec une impatience sans cesse croissante, la présence dans ses états. Le premier acte de rigueur exercé sur les indigènes eut lieu, en septembre 1830, à l’égard de trois chrétiens de Mong-phu. Ils forent condamnés en cette qualité, à recevoir chacun cent coups |
de rotin, à porter la cangue pendant un mois tète nue, exposés au soleil, après quoi, ils devaient être conduits en exil. L’un d’eux mourut pendaut le supplice, et doit être ainsi considéré comme la première victime immolée à une haine, dont la violence devait se faire sentir en tant d’occasions; Minh-mang ordonna en même temps que l’église du village serait détruite. Bien plus , non content de donner à cette sentence la forme d’un jugement ordinaire, il en envoya des copies à tous les mandarins du royaume, avec ordre de juger dans le même sens tous les procès de chrétiens qui pourraient leur être présentés dans la suite. Cette sentence devint en plusieurs provinces , le signal de vexations nombreuses , exercées par les mandarins avides de profiter de cette circonstance pour s’enrichir aux dépens des chrétiens. Plusieurs prêtres indigènes, des caté-
1 Loc. cit . p. 3 1 5.
chistes et des fidèles furent arrêtés, mis à la cangue et maltraités avec plus ou moins de violence ; dans le courant de 1831, plusieurs églises furent aussi détruites, et le plus grand trouble se répandit dans toutes les chrétientés. Un prêtre tong-kinois, nommé Duyèt, donna dans cette circonstance des preuves d’un courage peu ordinaire. Le jour du Vendredi-Saint, il célébrait l’office solennel, lorsqu’un mandarin vint envelopper l’église avec ses troupes. « Un » soldat, le sabre à la main, se précipite dans l’église, se » place sur le premier degré du marche-pied de l'autel; et » mettant la pointe de son arme sur le cou du prêtre célé- » brant , il lui crie : Si tu bouges, je te coupe la tête. Le célé- * brant tourne légèrement la tète du côté du téméraire, le » regarde d’un air indifférent, et continue son office avec » un sang-froid qui pénètre tous les assistants d’admiration, » et en même temps de dévotion. Le soldat demeure au » même endroit, tenant toujours son sabre levé dans la » même position, et le prêtre lit la passion et les oraisons « qui la suivent sans émotion et sans trouble. Il descend » pour adorer et faire adorer la croix : le soldat le suit et ne » le quitte pas un instant '. »
Ainsi le jour des grands combats approchait; Minhmang avait triomphé des dernières craintes qui le retenaient dans la voie de persécution où il voulait s’engager; son glaive allait bientôt moissonner de nombreuses et grandes victimes. Écoutons M, Retord, rendre compte de ce qui se passait dans le royaume à l’instant où il pénétrait dans le lieu de sa mission : « La saison des marty s et des confesseurs corn- » mence ici, disait-il, il faut espérer quelle seraferlile. Sa » Majesté le roi du Tong-king et de Gochinchine vient de » signer du fond de son harem une sentence qui pronosti- » que de grandes choses pour l’avenir. Deux églises doivent
1 Ann. de la Prop. I. VI, p. 413.
« être détruites. Un chrétien, chef de village, a été con- » damné à mort, un autre exilé dans les montagnes. Quatorze » ou quinze soldats chrétiens sont condamnés aux travaux » forcés ou à quelque chose de semblable ; cent hommes » doivent recevoir cent coups de bâton chacun, et porter la » cangue durant deux mois, tète nue, aux ardeurs d’un so- » leil brûlant; cent femmes sont condamnées à recevoir «chacune cent coups de rotin. M. Jaccard, missionnaire « apostolique, est condamné à servir comme soldat dans les » armées de Sa Majesté. Cette sentence doit être exécutée au » moment où je vous écris ; car il y a plus d’un mois qu'elle » est adoptée. Ceux qui en ont été frappés, étaient en prison « depuis plusieurs mois ; ils sont tous restés fermes dans la » foi *. »
Voici l’origine des faits dont parle M. Retord. Dans le mois de septembre ou octobre 1831, les habitants du village païen de Cô - laô cherchant à se venger des chrétiens de Dûong son, où résidait M. Jaccard, crurent trouver dans la persécution naissante, une favorable occasion d’arriver à leur but. Leur espérance ne se réalisa que trop, car n’ayant pu réussir dans leurs premières accusations relatives à de prétendus droits de propriété qu’ ils réclamaient , ils dénoncèrent leurs adversaires comme chrétiens, au tribunal souverain chargé du jugementdu procès. Le 4 janvier 1832, ilsobtinrt nt une sentence, par laquelle diverses peines de la plus haute gravité étaient portées contre les chrétiens qui refuseraient d’apostasier, en foulant aux pieds la croix “. Cette sentence fut ensuite confirmée par Minh-mang, et ne put être adoucie malgré les instances de Msr d’Isauropolis auprès du grand mandarin Thuông-công , toujours bien disposé en faveur des chrétiens. Le chef du village fut en conséquence con-
1 Loe. cit. p. 438.
1 II n’est question dans cette sentence que de soixante-treize chrétiens condamnés.
damné à subir la peine de la strangulation , portée contre lui par la sentence des mandarins. « Le tribunal , dit M. Jaccard , avait aussi prononcé contre moi la même peine que » contre le premier chef; mais le bon Dieu ne m’a pas jugé » digne de porter les chaînes pour son saint nom : Sa Ma- » jesté m’a fait la grâce de commuer ma peine , et m’a con- » damné à èlre soldat, ce qui équivaut aux travaux forcés.
» Sa Majesté s’est déterminée à mon égard à cet acte de » clémence , par la raison que je ne suis qu'un barbare, qui » n’ai rien fait de contraire aux loix , mais qui suis simple- » ment venu dans ce pays pour gagner ma vie, en trompant » le public par la prédication d’une religion fausse » A la suite de cet arrêt, M. Jaccard fut obligé de quitter Dûongson pour venir résider à la ville royale, où il resta pendant assez long-temps , occupé à traduire des cartes et des journaux anglais pour le roi. Pendant ce temps, il profitait de toutes les occasions pour faire connaître la doctrine évangélique aux infidèles; un jour, entr’autres, il eut la sainte hardiesse de présenter.^ Minh-mang lui-même, un abrégé de l’ancien et du nouveau Testament, rédigé en langue annamite. Ce prince garda le livre pendant huit jours, le fit copier presqu'en entier, et, après ce temps, le gouverneur fit venir M. Jaccard devant lui pour brûler cet ouvrage. Le généreux confesseur lui répondit avec une grandeur d’âme qui dut profondément le toucher, et lui inspirer un grand respect pour les prêtres chrétiens.
Ceci se passait le 27 septembre 1832. Le 3i décembre suivant, quelques soldats ayant refusé de donner le libelle d’apostasie furent flagellés avec une graude violence. Deux jours après, M. Jaccard fut de nouveau appelé devant le gouverneur, à qui il répondit avec la même fermeté que la première fois. Il en résulta pour lui un redoublement de
1 Ann. de la Prop. p. 487.
surveillance, et on lui donna une garde qui l’empécbait de communiquer avec qui que ce fût.
TUY. CALAMITÉS QUI PÈSENT SUR LE ROYAUME
Alors la persécution était sur le point de devenir générale dans tout le royaume; le grand mandarin Thûongcông était mort vers la fin du mois d’août précédent; une ordonnance royale prescrivait de surveiller plus exactement que jamais Msr d’Isauropolis, dont la présence en Cochinchine était trop connue pour pouvoir être dissimulée ; enfin, le 6 janvier 1 833 , jour auquel l’Église solennise la fête de la Vocation des Geutils à la foi, Minh-maog publiait son fameux édit de persécution. 11 y renouvelait les anciennes calomnies répandues contre les chrétiens dès les premiers siècles de l’Église, et reproduites déjà dans la première requête des mandarins ennemis de la religion. Il y ordonnait aussi de soumettre tous les chrétiens à l'apostasie , en les faisant marcher sur la croix, et de détruire toutes les églises et maisons religieuses. Un ordre secret prescrivait, en outre, de rechercher particulièrement les prêtres, les catéchistes, et généralement tous ceux qui pouvaient propager la doctrine chrétienne par leurs prédications.
Vous savez , Monseigneur, quels épouvantables ravages cet édit causa dans toute l’Église annamite ; bien des chrétiens demeurèrent inébranlables dans la foi , mais plusieurs autres apostasièrent par la crainte des tourments. De ce nombre on compte surtout plusieurs chefs de villages. Le 25 juinj, un prêtre tong-kinois, nommé Pierre Tuy, fut arrêté par les païens au moment où il 'allait administrer le sacrement de 1 Extrême-Onction , et le 1 1 octobre suivant il eut, le premier , la gloire de mourir décapité pour la cause de
Jésus-Christ. A la suite de cette exécution quelques confesseurs , précédemment mis en liberté, furent rappelés en prison par les mandarins qui les firent immédiatement mettre à lacangue.
Le royaume était alors en proie aux plus grandes calamités ; indépendamment des ravages causés par la disette, les maladies contagieuses et les courses ordinaires des brigands, d'anciens partisans des Tay-son prirent les armes sur plusieurs points , et ne craignirent pas d’en venir aux mains avec différents corps des troupes royales. Afin de se faire des partisans parmi les chrétiens , ils répandirent partout le bruit, qu’en cas de succès, ils permettraient le libre exercice de la religion. L’un d'eux avait même écrit à un de nos missionnaires pour lui faire part de ses projets, et l’engager à prier pour le succès de cette entreprise. Le missionnaire reçut cette ouverture comme le devait faire un prêtre de Jésus-Christ , habitué à vénérer dans les puissances établies la majesté même de son Dieu. Aussi les mandarins faisaient-ils justice des calomnies répandues à cette occasion contre les chrétiens. Quelques-uns de ceux-ci avaient, il est vrai , participé au complot, mais ils étaient eu petit nombre, et tout le monde savait qu’ils avaient agi en cela contre les principes et les recommandations expresses de leurs pasteurs.
Tant de calamités firent une grande impression sur Minhmang qui résolut, à l’exemple des empereurs de la Chine, de publier une sorte de confession publique, dans laquelle il cherchait à reconnaître la cause des malheurs du royaume. Il s’imposa en même temps des jeûnes et des privations, il engagea tous ceux qui se croiraient capables d’exercer une fonction publique, à se présenter à lui, et remit une partie de l’impôt au peuple. Mais la source du mal était placée ailleurs, et il fallait bien y reconnaître l’influence de la puissance divine irritée contre l’auteur d’une guerre entreprise contre le Seigneur et son Christ.
Cette guerre détenait de jour en jour plus sanglante; tout le royaume était en bouleversement , les chrétiens souffraient des vexations inouïes , et les missionnaires cachés dans les cavernes ou dans les réduits les plus retirés, attendaient à chaque moment le jour où ils auraient ù rendre témoignage de la foi de Jésus-Christ. M. Retord parlait ainsi de la retraite où il était caché et des pensées pleines de consolations que sa piété lui inspirait : « Là, dit-il , dans le si- * lence de mes pensées solitaires, il est bien sûr que le sou- » venir des beaux cantiques chantés à Saint - Georges , à » cette époque , des belles cérémonies et des beaux sermons » de ces jours solennels, s’est présenté à mon esprit avec une » douceur mêlée de beaucoup d’amertume ; mais ensuite la » pensée de Jésus né pauvre, et abandonné dans la crèche de » Bethléem, m'a grandement consolé; il faut se résoudre à » tout : notre bon Maître qui a tant souffert pour nous, nous » a fait tant de bien qu’il est juste que nous souffrions aussi » quelque chose pour lui.
» Au milieu de mes misères, j’ai le bonheur de pouvoir » tous les .jours adorer de bien près le bon Jésus, qui tous » les matins , bien avant l’aurore, descend dans ma cabane; » là, Jésus naît de nouveau sur un autel de bambou, aussi » pauvre que la crèche ; quelques Annamites, aussi simples » que les bergers, lui rendent leurs devoirs , et un pauvre » Missionnaire qui n’est point roi, qui n’est point mage, » mais qui est aussi venu de bien loin, lui offre le sacrifice » de sa vie, dans quelque temps et de quelque manière qu’il » lui plaise de la terminer '. »
Ann. de la Prop. t. VII, p. 498.
MARTYRE DE M. GAGELIN, DE PAUL DOÏ-BUOUG ET DE MICHEL KÉNOtj.
La mission du ïong-king Oriehtal , n’était fias moins affligée que celle desservie par les missionnaires français; mais la présence de Minh-tnang, en Cochinchine, rendait encore la persécution plus terrible dans cette partie du royaume que partout ailleurs. d’Isauropolis, accompagné de quelques missionnaires, s’enfuit secrètement , et se réfugia dans les royaumes de Siam et du Kambodje. Le P. Odorico se livra au mandarin de Dong-nai et fut conduit à la ville royale; mais les événements les pius importants de cette année, furent le martyre de M. Gagelin et celui de Paul Doï- Buong, capitaine des gardes du roi. Le premier se livra luimême, dans la crainte de compromettre inutilement les chrétiens chez qui il s’était réfugié. On le fit partir aussitôt pour Hué, où il arriva, le 23 août 1833, chargé d’une cangue assez légère, qu’il conserva jusqu’à la mort. On le conduisit aussitôt en prison , où M. Jaccard et le P. Odorico purent le visiter deux ou trois fois par semaine jusqu’au 1 1 octobre suivant. Le soir de ce même jour, ou mit à la prison de M. Gagelin des gardes chargés d'empêcher qui que ce fût d’approcher de lui. Les missionnaires purent néanmoins s’écrire dès le lendemain, et cette précieuse correspondance nous a été conservée.
Dans le premier billet, M. Gagelin crut qu’on voulait le conduire bientôt en exil au Tong-kiilg, mais le même jour M. Jaccard lui donna une idée plus juste de l’état des choses, eu lui écrivant avec une simplicité digne de ces deux âmes héroïques : « Je crois devoir vous annoncer sans détour, bien- » heureux confrère, que nous avons appris que vous êtes » condamné à mort, pour être sorti de Dong-nai (où le roi * vous avait permis de rester), afin d’aller dans différentes » provinces pour y prêcher la religion. D’après ce que nous
» on avons entendu, vous êtes condamné à mourir par la » corde1.» Toutefois il resta peudant quelque temps un peu d'incertitude sur la réalité de cette condamnation; enfin, le 14 octobre, M. Jaccard eu confirma la nouvelle au martyr, de la manière suivante : « Monsieur et très-cber Confrère, » nous avons des gardes depuis hier; le jour nous avons deux » soldats qui nous surveillent, et la nuit nous en avons » quatre. Nous pourrons vous suivre de loin; votre sentence » est prononcée irrévocablement : lorsque vous aurez subi » le supplice de la corde, on vous coupera la tète pour la por- » ter dans les provinces où vous avez prêché le christia- » nisme. Ainsi vous voilà martyr; que vous êtes heureux ! » A cela M. Gagelin répondit : « La nouvelle que vous m’an- » noncez, que je suis irrévocablement condamné à mort, me * pénètre de joie jusqu’au fond du cœur. Non, je ne crains » pas de l’assurer, jamais nouvelle ne me fit tant de plaisir ; » les mandarins n’en éprouveront jamais de pareil : Lœtalus » sum in his quœ dicla suni mihi : In domum Domini ibi- » mus. La grâce du martyre, dont je suis bien indigne, a » été, dès ma plus tendre enfance, l'objet de mes vœux les » plus ardens ; je l’ai spécialement demandée toutes les fois » que j’élevais le précieux sang au saint sacrifice de la » Messe *. » Le dernier billet du martyr finissait ainsi : « Quand vous écrirez en Europe, je vous prie de faire con- » naître ma mort à la Propagation de la Foi, qui a jusqu’ici » témoigné tant de zèle pour les missions étrangères; je » n’oublierai point devant Dieu les membres de l’œuvre, si » j’ai le bonheur d’ aller au ciel, comme je l’espère. Recom- >• mandez-moi aux prières de toutes les âmes ferventes \ » Le 17 octobre, il mourut, étranglé pour la foi cl pour le saint nom de Jésus-Christ. Son corps, abandonné aux chrétiens, fut enterré d’abord dans un jardin de Phù-càm, mais
1 Vit* de l'abbé Gagelii», j». 21 li.
9 Loc*. oit. pp. 220 fl 221.
{ Loc. fit. |» . 22l».
ensuite on se vit obligé de l'exhumer pour le transporter au cimetière public, où les agents du gouvernement vinrent constater l’état du cadavre
Le 23 du même mois, l’une des plus illustres victimes de la persécution, Paul Doï-Buong , capitaine des gardes du roi, subissait aussi, avec le plus grand courage, le dernier supplice. Arrêté en décembre 1832, avec six soldats de son corps, il avait supporté de la manière la plus héroïque les souffrances de la torture et de la prison. Le 8 mars 1833, un de ses compagnons de captivité succomba glorieusement sous le poids des cruels supplices auxquels il avait été soumis ; les autres demeurèrent également fermes dans la foi, mais Paul Buong les surpassa tous en magnanimité. Il mourut enfin, décapité sur remplacement môme de l’église détruite. Le même jour, un autre témoin de Jésus-Christ , Michel Kenou, allié à la famille de Buong, fut conduit devant Minh-mang, en présence de qui il confessa courageusement la foi. Quelque temps après il fut condamné à mort, ainsi que les cinq compagnons de Buong. Alors aussi, M. Jaccard et le P. Odorico attendaient le moment désiré où ils devaient offrir leur vie en holocauste dans ce mémorable sacrifice.
En apprenant ces affligeantes et en même temps si glorieuses nouvelles, l’association entière de la Propagation de la Foi crut devoir témoigner à l’église annamite la part qu'elle prenait à sa douleur et à ses triomphes. « Pour nous, disaient les » membres des deux conseils de l’œuvre, nous ne pouvons » nous en souvenir sans une émotion profonde ; au jour de » leur combat et de leur triomphe , l’un d’eux tournant ses >> yeux mourans vers ses frères de la Propagation de la Foi, >< leur promit dans le ciel un éternel souvenir. Non, elle ne » sera pas stérile, cette sainte bénédiction d’uu martyr, elle » ranimera notre zèle; elle inspirera à tant de chrétiens qui
1 Minli-mang craignait que SI. Cagelin ne ressuscitai.
« en sont dignes par leur foi et leur charité, le désirde joindre » leurs offrandes aux nôtres, pour alléger le poids de vos » tribulations. Quel honneur pour nous de penser qu’une » part si légère de nos biens périssables se transforme en » vos mains, en des riebesses incorruptibles ! Nous vous » donnons un or vil et terrestre; et vous, vous nous rendez » des martyrs et des protecteurs dans le ciel1. »
Ces triomphes exaltés par l'Église universelle, les douleurs auxquelles la société chrétienne répondait par une si vive sympathie, devaient encore se renouveler plus d’uue fois sur la terre annamite; mais aussi la main de Dieu ne devait pas cesser de s’appesantir sur la tète des persécuteurs. Dans le courant de 1833, une invasion des Siamois vint ajouter de nouveaux malheurs à tant d’autres misères, qui affligeaient déjà le royaume. Cette expédition n'eut pas de succès, il est vrai, mais elle suffit pour causer hieu du mal à la province attaquée; elle devint eu môme temps pour le vicaire apostolique une éclatante occasion de montrer comment un évêque sait respecter les droits des puissances même les plus hostiles à notre sainte religion. Le roi de Siam, persuadé aveu raison qu’une invitation adressée aux chrétiens cochiuchinois par Msr d'Isauropolis, suffirait pour en engager un grand nombre à quitter leur pays et se rendre à Siam, le lit solliciter instamment par un de ses ministres pour eu obtenir une lettre dans ce sens. Le prélat demeura inébranlable dans le refus qu'il fit de se prêter à cet acte d’injuste condescendance.
Quelque temps après, ce digne prélat obtint la permission de quitter Siam pour se rendre à Pinang, avec les écoliers sortis comme lui de Cochinchine. En 1835, il eut la satisfaction de sacrer pour son coadjuteur, M. Cuenot, prêtre du diocèse de Besançon, nommé évêque de Métpllopolis, qui rentra en Cochinchine le 24 juin 1835.
* Ann. de la Prop. I. VII, p. 581.
PRISON DE M. JACCARD ET DD P. ODORICO DANS LA FORTE- RESSE DE Al-LAO.
A près la mort de M. Gagclin et des autres martyrs, M. Jaccard et le P. Odorico furent condamnés l’un et l’autre à être étranglés en compagnie d’un brigand ; mais, à la sollicitation de la reine-mère, leur peine fut commuée en une détention indéfinie dans le fort de Ai-lao, situé dans la partie du Laos soumise à laCochinchine. Ils partirent de Phuxuàn, le 2 décembre 1833, et arrivèrent dix jours après au lieu de leur exil, après avoir souffert de bien grandes fatigues , et des privations plus cruelles encore. L’ordre du roi portait qu’ils ne devaient être vis:tés par personne et qu’il fallait les laisser mourir de faim, mais le mandarin chargé du commandement du fort prit sur lui de ne pas exécuter cette sentence à la lettre, et il fit pour les confesseurs , tout ce qu'il put tenter sans trop se compromettre.
Cependant cette prison malsaine devint pour eux l’occasion d’un véritable martyre que le P. Odorico termina le 25 mai 1 834. M. Jaccard, accablé par les souffrances et la maladie, paraissait devoir le suivre bieutôt dans le repos éternel, auquel il avait dès lors plus d’un titre, mais Notre Seigneur voulut ajouter à sa couroune celle du martyre proprement dit, et justifier ainsi les héroïques désirs de la mère du confesseur. « Oh! quelle bienheureuse nouvelle, s’était-ellc » écriée en apprenant l’arrestation de son fils; quel bonheur » pour notre famille de compter parmi ses membres un » martyr Et le jour plus heureux encore où cette sublime chrétienne apprit que le sacrifice était enfin consommé, elle sentit son cœur de mère transpercé du glaive qui avait pénétré celui de Marie, mais en même temps, son àme généreuse tressaillit de de joie. Tranquilleet heureuse, plutôtque
■ Ann. (le la Prop. t. IX, p. 399.
résignée au milieu de sa douleur, elle se rendit aussitôt aux pieds des autels pour réciter, en présence de Jésus crucifié, le cantique de son action de grâces pour un si grand bienfait. Cependant, à l’époque dont nous parlons, le moment marqué pour le dernier combat du martyr n’était pas encore arrivé; de plus longues souffrances lui étaient réservées, et il devait être précédé dans le ciel par d’autres confrères heureux, comme lui déverser leur sang pour le nom du Sauveur.
nouvel édit de persécution. — ijécalogce de minh-
MANG. MARTYRE DE M. MARCHAND
Le 13 janvier 1834, Minh-Mang, publia un édit dans lequel il prescrivait plus fortement que jamais l'aposlasie à tous les chrétiens; peu de temps après, parurent sondécalogue et son ordonnance sur les solennités religieuses imposées à la nation quatre fois par année. Ces mesures avaient pour but de remplacer auprès des peuples les règles saintes du décalogue chrétien ainsi que les pieuses réunions de nos fêtes publiques. Grand et involontaire (bomraage rendu à la beauté de notre morale évangélique et à la vérité de noire culte qui répond à tous les besoins du cœur de l’homme.
La persécution sembla ensuite se ralentir un peu, mais bientôt après elle se renouvela plus violente que jamais, par suite de la prise de M. Marchand, au mois de septembre 1835. Ce généreux martyr, emmené de force par les rebelles, dans leur forteresse de Gia-dinb, s'y trouvait encore au momentoù elle fut emportée d'assaut par les troupes du roi. Tous ceux qu’on y rencontra furent passés au fil de l’épée, à l'exception de M. Marchand, de quatre principaux rebelles , et d’un jeune enfant du chef principal de l’insurrection. Ils furent tous enfermés dans des cages et portés à Huê, où ils arrivèrent le 15 octobre suivant. Dans les in-
terrogatoires subis par les chefs arrêtés, ceux-ci compromirent plusieurs personnages importants du royaume et chargèrent de même calomnieusement 31. Marchand.
Alin de faire avouer à ce dernier son prétendu crime, on le fit comparaître dans la nuit du' 17 au 18 septembre, on lui brûla les chairs des cuisses avec des pinces de fer rougies au feu, et il persista malgré la douleur dans la confession de la vérité. Il nia constamment qu’il eût en rien contribué à la révolte, et affirma, comme cela était, qu’il avait été conduit par force à Gia-dinh. Le 19, on l’iuterrogea de nouveau, mais sans le torturer, et on le remit en cage où il demeura ainsi jusqu’au 30 novembre, jour choisi pour le supplice. M. Marchand et les chefs pris avec lui, furent tirés de leur cage et conduits près du palais à la vue du roi, et sur un signal donné par lui, on s’achemina vers le lieu de l’exécution.
Jusqu’alors la persécution n’avait pas encore offert une aussi horrible scène que celle dont les détails ont été conservés par un catéchiste, témoin oculaire de ce sanglant spectacle. « En allant au lieu du supplice, on passe devant la maison » de la Question : on s’y arrête. Les brancards sont déposés » en dehors du seuil ; celui de M. Marchand est en face de » la porte, le visage tourné vers l’intérieur. A peine le Mis- » sionnaire a-t-il aperçu le foyer où se rougissent, à l’aide » du soufflet, les fers qui plusieurs fois déjà ont brûlé ses • chairs non encore cicatrisées, qu’un mouvement involon- » taire d’horreur le fait tressaillir; il s'agite, ses mouvements » font glisser un peu le drap qui le recouvre, et laissent à » découvert la peau blanche de ses épaules, dont la vue » excite la risée de la populace. Alors des bourreaux lui » prennent fortement les jambes et les étendent. Au signal » du mandarin criminel assis dans l’intérieur de l’apparte- » ment, cinq autres bourreaux saisissent cinq grosses pinces » rougies au feu, longues d’un pied et demi chacune, et ser- » rent les chairs des cuisses et des jambes à cinq endroits » différents. A l’instant, un cri aussi aigu que la douleur
» h échappe de la bouche du patient : O cha.... ôi !... littéra- » lement : Oh ! Père !... oh ! comme qui dirait chez nous » Mon Dieu ! et l’on voit s’élever une fumée fétide qui » s’exhale des endroits brûlés. Pendant long-temps les fers » sont maintenus sur ces chairs qui se consument de plus >* en pins; ils s’éteignent enfin, ils refroidissent, la fumée » cesse; alors senlement les bourreaux s’écartent et courent » remettre dans le feu ces tenailles affreuses, afin de les » faire rougir de nouveau, pour la seconde question. De » crainte que ces bourreaux ne se laissent surprendre par » un mouvement de pitié , des soldats armés de verges sont » postés derrière chacun d'eux, prèls à frapper celui qui » montrerait le moindre signe d’humanité. Quant à la po- » pulace qui a été attirée par la nouveauté du spectacle, la » plus grande partie mêle ses cris aux accents de la dou- » leur, tandis que d’autres insultent encore le patient et » l’appellent Père de la Religion de Jésus. Incontinent après » la question, le mandarin criminel adresse l’interrogation » suivante : Pourquoi, dans la Religion chrétienne , arrache- » t-on les yeux aux moribonds ? Le Missionnaire recueille ses » forces pour lui répondre : Cela n’est pas, je ne connais rien » de semblable. Il faut se rappeler que l’édit de persécution » avait réchauffé cette vieille calomnie des païens, à l’oc- » casion des onctions faites sur les yeux des malades aux- » quels on administre le sacrement de l’Extrème-Onc- » tion. Suit une seconde question avec les mêmes circons- » tances de barbarie; et quand les fers sout de nouveau » éteints, la seconde interrogation est celle-ci : Pourquoi » les époux se prisentenl-ils devant le Prêtre , près de l'au- » tel? — Les époux, reprend le patient, viennent faire re- » connaître leur alliance par le Prêtre en présence des chrè- » tiens assemblés , et attirer sur eux les bénédictions célestes. » On passe à la troisième question qui, complète quinze » nouvelles cicatrices profondes, ajouté3s à celles des pré- » cédcnts interrogatoires. La troisième demande porte :
» Quel pain enchanteur donne-t-on à ceux qui se sont con- » fessés, de sor(e qu’ils tiennent si fort à la Religion ? Le » Missionnaire : Ce n'est point du pain qu'on leur donue, x c'est le corps de iVotre-Seigueur Jésus-Christ incarné, dê- » venu la nourrjturp de l ànae ‘. »
Après ce supplice, enduré par les condamnés politiques ainsi que M. par Marchand, on leur présenta, selon l’usage, leur dernier repas, auquel le confesseur refusa de prendre part. Ensuite, ou les dépouilla de leurs vêtements , on leur mit un frein à la bouche, on les attacha de nouveau sur les brancards, qui avaient servi à les transporter depuis la prison, et on se mit en marche pour l’exécution. Le lieu indiqué se trouvait situé à une lieue de distance de la ville, près de la chrétienté de Tho-dnc. Des potences en forme de croix y avaient été dressées pour chaque patient, qu'on y attacha aussitôt. « Deux bourreaux, armés de coute- >i las, se placent aux deux côtés de chacune des victimes, alors > uu roulement de tambour se fait entendre.... il cesse.... » les deux bourreaux saisissent les mamelles du patient, » les coupent d'un seul coup, et jettent à terre ces lam- » beaux d'un demi-pied de long.... Le catéchiste, les yeux » fixés sur le missionnaire , ne lui voit faire aucun mouve- » ment. Les bourreaux le saisissent par derrière, deux énor- « mes morceaux de chair sont encore coupés.... Le patient » s’agite, sa vue se porte vers le ciel. On descend aux jam- » bes, deux lambeaux des gras de jambe tombent sous le » fer.... Alors la nature épuisée succombe, la tète s’incline, » l’ôme du confesseur s'envole au Ciel*.... » Quand il fut mort, ou n’en continua pas moins l'exécution de la sentence ; un des bourreaux lqi trancha la tète, et on lui par-
1 Ann. de la Pro/i. t. IX, p. 579. Celte dernière question prouve, d’une manière bien remarquable, la présence réelle et les effets opérés par Notre Seigneur dans ta sainte Eucharistie. Du reste, on en a adressé plusieurs fois de semblables aux divers chrétiens interrogés pendant cette persécution.
* Poe. cil. p. 583.
tagca le corps en quatre morceaux La tète fut jetée dans un vase rempli de chaux , renfermée dans une caisse et portée dans les provinces, où on l’exposa pendant quelque temps. Ensuite elle fut broyée et jetée à la mer ainsi que le corps l’avait été aussitôt après l'exécution.
LA PERSÉCUTION PREND UNE NOUVELLE FORCE. — MAR- TYRE DE M. CORNAY ET DU CATECHISTE CAN.
Cet événement attira sur les chrétiens de nouvelles rigueurs de la part de Minh-mang, qui publia, le 30 janvier 1836, un quatrième édit proscrivant la religion chrétienne, et portant peine de mort contre tous les Européens introduits dans le royaume. Cette peine était applicable aux recéleurs et aux autorités locales, avec responsabilité de la part des mandarins supérieurs. Dans cet édit, afin d'inspirer plus d’horreur pour les chrétiens, Minh-mang ne rougit pas de calomnier ouvertement M. Marchand, affirmant qu’il avait avoué les choses dont il s’était précisément défendu avec une inébranlable constance. Ainsi, parlait-il du pain confectionné avec des ingrédients enchantés ; des yeux des morts mêlés à l’encens dont on se servait pour des remèdes, et des abominations imputées aux chrétiens dans la célébration du mariage.
Lorsque la tète du martyr traversa les provinces, on en prit occasion de faire de nouvelles recherches contre les missionnaires, qui se préparèrent, des retraites aussi sûres qu’il purent en rencontrer, et dans lesquelles il se retiraient au moment du danger le plus pressant. M. Retord parle ainsi des pensées qui l’occupaient dans la fosse où il s’était réfugié à l’approche d’un mandarin. <■ Oh ! oui, me di- » sais-je alors, cette vie n’est qu’une ombre légère, elle se flé-
* trit avec ses rêves de bonheur, comme les feuilles de la vi- » gne et du figuier. Aujourd'hui je suis étendu vivant dans » le sépulcre, mais demain on m’y jettera et je serai mort. » Il est donc bien vrai que cette vie n’est autre chose » qu’un peu d’espace entre un berceau et une tombe, au- » tre chose qu’un chemin fort court, dont des cyprès tra-
» eent les bords Et toi, monde orgueilleux , qu’es-tu?
» sinon un désert aride, où l’on jette sa tente en courant; » un vaste cimetière où , de toute part, s’élèvent des cris » de douleur aussi perçants que ceux de Rachel , où coulent » des pleurs aussi amers que ceux d'Agar ou de la fille
» de Jepbté O mort ! toi seule es désirable : les insensés
» te regardent comme le voile qui couvre l’affreuse nuit du « néant; mais pour moi tu es le fanal de feu qui brille » au bout de l'horizon du monde, pour m’introduire dans » l’éternité.... O mort! ils sont heureux les amis du Sei- » gneur, qui s’endorment doucement dans tes bras : ac- » compagnés de leurs bonnes œuvres, comme de joyeux » moissonneurs qui sont chargés des fruits de la moissou, » ils se reposent éternellement de leurs fatigues : Beali » inor lui qui in domino inoriuntur'.
Puis jetant un regard sur l’église désolée qui l’entourait, le généreux missionnaire s’écriait : « Yoilà comme la vie » des missionnaires s’en va vite : ils passent comme un » messager qui porte à pas rapides des nouvelles pressan- » tes, comme la flèche qui fend l’air et tend à son but; mais » ce but, c’est l’éternité ! M. Suât est mort il y a trois ans ; » M. Mollin a péri sous les eaux d’un fleuve; un Prêtre an- •* namile a eu la tète tranchée; M. Gagelin a été étranglé; » le P. Odorico est mort en exil; M. Rouge a succombé sur » les montagnes; M. Jaccard meurt lentement dans un ca- » chot; M. Marchand!!!... et voilà, je le répète, comme les
1 > Heureux ceux qui meurent dans le Seigneur. » — A foc. XIV, 13. — Ann. de la Pro]>. t. X, ji. 29fi.
» missionnaires passent vile !... Quels sont les hommes har- » dis qui viendront maintenant poür les remplacer, pour » remplir, cômme dans un jUür de bataille, les Vides de » ceux qui tombent, et pour combattre avec cëux qtii reS- » tent? Oh ! qu’il nous vienne donc de France des ath- » lètes robustes, fervents et Courageux ; ils trouveront du » travail ici, et un terrain immense à défricher'; ici, des » travaux, des fatigues, des croix, des périls et aussi la » mort; mais qu’est-ceque toutcela quand il s’agit de gagner
• des âmes? Oh! oui, qu’ils viennent : les fils dé lumière
* seraient-ils moins braves que les enfants de ténèbres1? » A ces missionnaires, qui avaient passé vite en Ce monde
il fallut bientôt ajouter M. Cornay, nouveau martyr de Jésus-Christ, immolé par Minh-mang, aü moment où sa santé le forçait à revenir en France. Belle et précieuse victime, fleur féconde, détachée ainsi de sa tige pour reprendre ailleurs une vigueur éternelle, et remplir l’église de là délicieuse odeur des saints. Le 20 juin 1837, il fut pris dans le bourg de Ban-no, où il s’était réfugié. « On se mit donc » à battre et à examiner tous les buissons du village, raconte-t-il lui-même, dans le récit de sou arrestation. Le « danger devenant plus pressant, je dis mon chapelet, et » vous pouvez penser à quels mystères j’en appliquai les » dizaines, vous pouvez imaginer aussi quel sacrifiée j’avais » offert, le matin, au lieu de la sainte Messe, quelle médi- » tation avait remplacé celle du jour. Ce ne fut cepen- » dant qu’à quatre heures du soir que les soldats par- » vinrent jusqu’à moi. Quand je vis pénétrer dans les » buissons leurs longues lances, armées d’un pied de » fer, je ne songeai pas qu’il eût été préférable de me » laisser percer sur la place, ce qui eût évité toutes » les misères qui découlent des circonstances présentes; » je sortis avant que le fer m’eût atteint, et me livrai»
1 Loc. cit. p. 302.
» eux. Me voilà donc pris! On coupa une liane dans le » buisson, et pendant qu’on m’attachait les bras derrière » le dos, je m’offris à Jésus garrotté. Conduit devant les » mandarins, je me mis à genoux, et rendis mes hommages » à Jésus crucifié et à la très-sainte Yierge , dout les images, » saisies avec quelques autres effets avaut mon arrestation, » étuient suspendues derrière les mandarins ' . » Peu de temps après M. Cornay fut mis à la cangue et placé au milieu des soldats peudant que la fouille du village continuait. Le leudemain, le mandarin militaire qui l’avait arrêté, voulant donner une plus grande importance à cette capture, fit mettre le prisonnier dans une cage comme criminel d’état, coupable de complot avec les rebelles. Gette accusation , aussi fausse que celle imputée à M. Marchand, ne fut cependant pour l’un et pour l’autre qu’un nouveau prétexte ajouté au motif de haine contre la foi pour laquelle ils moururent tous les deux.
Le 22 juin , M. Cornay, porté dans sa cage, prit la route du chef-lieu de la province avec dix chrétiens mis à la caugue à son occasion; les mandarins et trois cents soldats le précédaient ou le suivaient dans cette marche vraiment triomphale. Arrivé au gouvernement, on le fit sortir de la cage provisoire où il était renfermé, ou le mit à la cbaiqe et on lui lia les bras, après quoi on le fit entrer dans la nouvelle cage préparée pour le recevoir. Il obtint alors la permission d’écrire, pour sa famille, la relation de ce qu’il avait souffert jusqu’à ce moment « Du reste, dit-il, je trace mes lignes de- » vaut tout le monde, qui admire la manière d'écrire des » Européens. Quant à mes autres occupations, je dis mon of- » fice, je médite et m’abandonne à la volonté de Dieu ; je le » prie de me pardonner mes péchés, de me donner la force » de souffrir patiemment; je lui demande surtout de confcs- » ser son saint Nom devant les infidèles*. » Le confesseur
■ Ann. de la Prop. t. XI, 229.
1 Loc. cit. p. 239.
profitait aussi des diverses questions qu’on lui faisait, pour donner quelques explications sur nos saints dogmes ainsi que sur la morale chrétienne. Dans une de ces circonstances, le mandarin rendit un témoignage positif de l’innocence des missionnaires par rapport au prétendu complot dont on voulait les charger aux yeux des peuples. •> Quand nous prè- » chons une telle doctrine, lui disait M. Cornay, après lui » avoir expliqué les principes catholiques touchant l’obéis- » sance due aux princes ; avons-nous dessein d’exciter la ré- » volte? — Non, répondit cet officier, cette doctrine est » bonne ; mais aussi ce n’est pas pour cela qu’on vous arrête, » c’est uniquement parce que le roi défend la religion et ne • veut pas que vous restiez ici *. »
Au moment où le missionnaire fut arrêté, on avait exigé environ cent mille francs de notre monnaie pour sa rançon; le 24 juin on réduisait les prétentions au dixième de cette somme, mais comme celle qu’on demandait était encore beaucoup au-dessus de ce que les ressources de la mission permettaient de faire, M. Cornay engagea M. Marette à se contenter de faire tous ses efforts, afin de se procurer l’argent nécessaire pour obtenir la liberté de ses compagnons de captivité, et exempter le village de Ban-no de vexations nouvelles. Cette lettre écrite par un des gardiens sous la dictée de M. Cornay, frappa beaucoup les infidèles par le ton de paix et la résignation dont elle était empreinte.
Quelques jours après, le roi ayant renvoyé aux mandarins de la province le jugement définitif de cette cause, on conçut encore quelque espérance de sauver le prisonnier; mais il fallut y renoncer bientôt. Après plusieurs interrogatoires et des souffrances dont il a fait lui-même le récit, M. Cornay, écrivait à sa famille : « Mou sang a déjà coulé » dans les tourments et doit encore couler deux ou trois » fois avant que j’aie les quatre membres et la tète coupés.
1 Loc, cil. p. 241.
» La peiue que vous en ressentirez m'a fait déjà verser bien » des larmes ; mais aussi la pensée que je serai près de Dieu » à intercéder pour vous quand vous lirez cette lettre, m'a » consolé, et pour moi, et pour vous. Ne plaignez pas le jour » de ma mort, il sera le plus heureux de ma vie, puisqu'il » mettra fin à mes souffrances, et sera le commencement de » mon bonheur. Mes tourmeuts mêmes ne sont pas abso- » lument cruels; on ne me frappera pour la seconde fois que » quand je serai guéri de mes premières blessures. Je ne » serai point pincé ni tenaillé comme M. Marchand, et en >* supposant qu’on me coupe les quatre membres, quatre » hommes le feront en même temps et un cinquième coupera » la tète : ainsi je n’aurai pas beaucoup à souffrir. Consolez- » vous donc, dans peu tout sera terminé, et je serai à vous » attendre dans le ciel \ »
Le 29 août, M. Cornay eut à subir une nouvelle question aussi douloureuse que la première, après quoi, il répondit à M. Marette, qui lui avait écrit pour le dissuader d'une fausse assurance donnée par les mandarins :
• Le jour de l’Exaltation de la sainte Croix,
■ Lit talus sum in Itis quet dicta sunt mihi : In domum Domini ibimus.
» Je reçois, mou bien aimé confrère, votre billet dans le- » quel vous me dites que la paix n’est pas de ce monde. Si en » pensant que tout était terminé, je me suis livré à la joie, » c’était dans la joie du Seigneur, uuiquement en vue de sa » gloire. Mais vous savez trop combien j’ai toujours désiré » être délivré de ce corps de mort, pour croire que, malgré » les différentes lueurs d’espérance, j’aie été un instant sans » offrir ma vie au bon Dieu. Je ne compte guère sur la » sentence du roi ; et, supposé qu’on l’attende, elle ne chau- » géra rien sans doute, ou ne fera qu’aggraver le mal. Con-
1 Loc. cil. p. 249.
» summalum est : l’iniquité a consommé son astuce. Votre » charité est parfaite en m'avertissant à temps, pour que
* je ne sois pas trop surpris par l'annonce de la mort; car » elle ne tardera pas sans doute, si l’on craint que je me la » donne moi-même.
» Que votre lettre soit donc la dernière : vous ne sauriez, » d'ailleurs, plus rien avoir à me dire. Quaut à moi, quoi- » qu’on paraisse m’observer avec moins de vigilance, dès » qu’on recommencera à le faire, ce sera avec tant de soin, » que je ue pourrai plus vous écrire, même la nuit.
» Adieu, mon bien aimé, adieu à tous nos confrères et à
* notre digne évêque : si j’ai pu quelquefois, à mon insu, >- et en quoique ce soit, le contrister, je lui eu demande par-
* don; ecrtes je ue l’ai pas fait avec malice.
» Je désirerais bien que vous pussiez me procurer l’a bso- » lution; mais si cela est impossible, ô mou Dieu ! dis-je » souvent : Contrition pour confession, mon sang à la place » d' Extrême-Onction. Je ne me sens la conscience chargée » d’aucun péché grave; pour cela, cependant, je ne suis pas » justifié. Mais Marie m'obtiendra la contrition , et le sabre » fera l'onction '. » Le vingt septembre, le moment solennel arriva; ou fit sortir M. Cornay de la forteresse sur les deux heures après midi, pour le conduire au lieu du supplice. Quand il y fut arrivé, on ouvrit sa cage, on lui ôta les fers, on étendit des nattes et un vieux tapis d autel, et l’on se prépara pour l'exécution . L’arrêt royal portait que le martyr serait coupé en morceaux, mais on ne l’exécuta pas dans toute sa rigueur; la tète fut coupée la première, ensuite les membres, après quoi le corps fut partagé en quatre *.
Quelques semaines après le martyre de M. Cornay, un catéchiste tong-kinois, nommé François-Xavier Càu, le suivit
* Loc. cit. |». 253.
* Un tableau fait sur les lieux, et une grande partie des reliques du saint confesseur ont été depuis lors envoyés en France et serviront de mémorable souvenir de celle sanglante scène. Ces objets sont déposés au Séminaire des Missions-Étrangères et à celui de Poitiers.
dans la glorieuse carrière des témoins de Jésus-Christ ; arrête le ‘20 avril 1836, il fut mis à la cangue et battu de verges selon l’usage des tribunaux annamites. Les souffrances de la prison l’accablaient quelquefois, et un jour, entr’ autres, il adressait à ses anciens confrères de la Maison de Dieu 1 quelques lignes d’une poésie touchante, à laquelle ceux-ci répondirent par des pensées pleines d’espérance et de foi. Je regretle, Monseigneur, de ne pouvoir les rapporter ici en entier; je vous en dirai cependant une des plus encourageantes et des plus chrétiennes : « La force du Tout-Puissant, » lui disaient-ils, s’est aussi fanée comme une ileur au jardin >■ des Olives : souviens-toi que se faner ainsi c’est fleurir. » L’Agneau sacré s’est aussi livré aux loups du Calvaire : • souviens-toi que mourir avec lui, c'est vivre*. » Après s’être concilié l estime et même la vénération des païens, Càn fut étranglé le 30 novembre 1837. D’autres chrétiens moururent aussi pour la foi dans le cours de la même année.
TOKG-KING ORIENTAL. — REDOUBLEMENT DE PERSÉCUTION
— M1NH-MANG FAIT EXPOSER LA CROIX POUR ETRE FOU- LEE AUX PIEDS DES PASSANTS.
En 1838, M8( Ignace Delgado, vicaire apostolique du Tong-king Oriental depuis plus de quarante ans, mourut en prison le 12 juin, par suite des souffrances qu’il avait éprouvées. Le 25 du même mois, Msr Dominique Hénarez, son coadjuteur, fut décapité après quarante-neuf ans entiers d’apostolat. Quelques-uns de leurs prêtres européens ou annamites payèrent aussi de leur sang leur attachement à Jésus-Christ ; mais comme cette mission n’est pas confiée à
* Ou appelle ainsi les collèges et autres résidences de la mission.
2 Ann. de la Prop. t. XI, p. 267.
notre Congrégation, je n’eutrerai pas là-dessus dans de plus grands détails.
Après un instant de repos qui devait être suivi dune guerre plus sanglante que jamais, Minh-mang écrivit à scs mandarins pour les exciter à renouveler la persécution dans tout le royaume. « Qu’on frappe sans pitié, leur disait- » il, quon torture, quon mette à mort ceux qui refusent de » fouler aux pieds la croix! qu'on sache que ce refus les » constitue en état de rébellion : qu’on prenne donc , sans » autre forme de procès, une hache, un sabre ou un coutelas, » tout ce qui se trouve sous la main, pour exterminer ces
» aveugles et ces endurcis, sans qu’il en échappe un seul
» A cette nouvelle, continuent les missionnaires, la conster- » nation fut grande parmi les chrétiens. On eût dit que le » jour du jugement dernier était arrivé, tant l'effroi était » universel. La peine de mort portée contre ceux qui ose- » raient nous donner asile , avait refroidi le zèle des plus dé- » voués. Personne ne voulait plus nous recevoir; c’était bien x le moment de dire avec vérité : Les renards ont leurs tax mères, les oiseaux du ciel ont leurs nids, mais les mission- » naires, comme autrefois leur bon maître, n’ont pas où rex poser leurs têtes'.»
Cette terrible tempête avait été causée par la saisie de quelques lettres du Tong-king Oriental , indiquant la présence des missionnaires européens dans cette partie du royaume. Elle avait été précédée d’un édit tendant à prescrire une mesure dont nous avons déjà parlé. Minh-mang avait, dès le commencement de l’aimée, fait placer une croix devant chaque prétoire avec ordre aux passants de la fouler aux pieds. Heureusement, il fut obligé de renoncer à faire exécuter de pareils ordres, à cause de la répugnance même des païens qui se refusaient à celte profanation. Par suite de ces nouvelles rigueurs , tous les missionnaires et le vicaire
1 Àun. delà Prop. t. XII, p. 506.
apostolique du Tong-king Occidental, obligés de s’enfuir et de sc cacher dans les forêts , coururent les plus grands dangers et n’échappèrent souvent aux persécutions que par une protection de Dieu toute particulière. Le 6 juillet, M*r de Castoric mourut de fatigues et de privations ; MM. Candalh et Yialle eurent le même sort. D'autres plus heureux expirèrent dans les supplices, et eurent ainsi la gloire de confesser jusqu’à la fin le saint nom de Jésus- Christ. Plusieurs annamites rivalisèrent alors de courage et de constance avec les Européens; chez les prêtres comme chez les fidèles, dans toutes les classes de chrétiens, on trouva des exemples de générosité capables de faire oublier, en quelque sorte, les défections de leurs frères plus faibles dans la foi. Parmi ces derniers, il faut bien le dire, on eut la douleur de compter un prêtre tong-kinois, déjà fort avancé en âge et qui n’eut pas la force de sacrifier à la gloire de Dieu les restes d’une vie sur le point de s’éteindre. Je voudrais. Monseigneur, pouvoir vous dire les noms des confesseurs qui ont résisté jusqu’à la mort, mais les bornes de ce travail m’imposent la nécessité de m’arrêter plus spécialement sur ceux de nos confrères qui ont soutenu, par l’effusion de leur sang, le courage des faibles et exalté celui des forts.
MARTYRE DE M. JACCARD ET DE THOMAS THIÈN
Après être resté dans la prison de Ai-lao jusqu’en 1835, M. Jaccard fut rappelé eu Cochinchine par Minh-mang. On le conduisit cette fois dans la forteresse de Càm-lô, où le roi lui fit traduire des cartes géographiques et des lettres européennes, et apprendre notre langue à quelques jeunes gens du pays. Le roi s’en servit aussi pour avoir des documents sommaires sur l’histoire des peuples de l’Europe. Le 7 mars 1838, un grand mandarin fit subir au prisonnier
un interrogatoire, à ia suite duquel il fut surveillé de plus près qu' auparavant. Il tomba malade dans le courant du mois, et fut tiré de CAm-lô d’où on le transporta au Sành de Quang-tri , chef-lieu de la province. Il y subit un nouvel interrogatoire, après quoi on ajouta les fers à la cangue qu’il portait déjà, et on le jeta dans les cachots infects du Sành. Quelques jours après, il comparut de nouveau devant le grand mandarin. Comme il persistait à confesser courageusement la foi, il fut, pour la première fois, soumis à la question ; on l’étendit à' terre et on le fit frapper à neuf reprises différentes, de cinq coups de rotin chaque fois. Quoique le sang jaillit à chaque coup, il ne jeta pas un cri et ne laissa pas échapper un seul soupir. On le reconduisit ensuite en prison pour jusqu’au moment de sa mort. Un nouveau mandarin ayant été envoyé en remplacement de l’ancien, lui témoigna moins de sévérité, lui ôta la cangue, et se contenta de lui faire administrer cinq coups de rotin seulement dans un nouvel interrogatoire où la question était ordonnée.
On avait conduit depuis un mois, dans la même prison, un jeune écolier cochinehinois, nommé Thomas Thién, arrêté et horriblement torturé pour la foi. Us furent bientôt condamnés à mort l’un et l'autre, et la sentence reçut son exécution le 21 septembre, jour auquel l’Église célèbre la fête de saint Matthieu. Depuis le jour où les deux confesseurs avaient appris que leur condamnation était définitive, ils eurent le cœur rempli d’un bonheur que rien ne peut exprimer. « Le jeune Thomas ne pouvait contenir les sentiments de » contentement et de joie dont son Ame était inondée; il n’a- » vait de désirs et de paroles que pour le ciel : O mon Père, » disait-il souvent à M. Jaccard, dans un saint transport » d’amour, ô mon Père, on nous laisse vivre bien long- • temps ' ! • Quand on vint pour les conduire au supplice, ce bonheur augmenta, et ils marchèrent vers le lieu de l’exé-
1 Ann. de la Prop. t. XII, p. 134.
cution avec une inébranlable fermeté et une joie indicible. « Notre cher confrère surtout paraissait tout glorieux de » son jeune compagnon, et jetait sur lui des regards pleins » de satisfaction et de tendresse, lin témoin oculaire de cette » marche triomphale, rapporte un trait qui peint merveil- » leusement leur calme et leur séréuité. Eu passant le ileuve, » et près d’arriver aux auberges où l'on a coutume de dou- » ner un repas aux criminels conduits au supplice, le jeune » Thomas se retourna et dit en riant à M. Jaccard : Père, » prendrez-vous quelque nourriture ? — Non, mon enfant, » lui repartit aussitôt, avec un gracieux sourire, M. Jaccard. » — Ni moi non plus, ajouta Thomas ; au ciel donc mon » Père 1 !!! » Quelques instants après ils étaient l’un et l'autre devant le trône de Dieu.
MARTVRE DE MCR BORIE ET DE QUELQUES INDIGENES.
Après M. Jaccard, vint M*r Borie, élu évêque d’Acanthe à la mort de M?r Havard. Trahi par un chrétien qui lui avait ménagé un asile, il fut arrêté et conduit en prison , où se trouvaient déjà deux prêtres annamites et plusieurs autres confesseurs. Pierre Tu, son élève, avant appris son arrestation, se rendit sur son passage, et mérita, par son attachement pour le martyr, de partager ses chaînes. Tous ensemble, ils passaient les jours de leur captivité à chanter des psaumes, des hymnes et des cantiques; M°r Borie attirait surtout l’attention des païens; sa haute taille, la douceur et la beauté de ses traits les frappaient d'admiration. Lorsque, surpris par les soldats au moment de son arrestation , il s’était levé et leur avait demandé, comme le Sauveur : Qui cherchez-vous? il s’était fait parmi eux, un instant de si-
1 Loc. cit.
lence à la vue de cette figure majestueuse, et de cette taille si extraordinaire dans ces contrées. Aussitôt qu’il fut dans les fers, le confesseur profita de l’empressement qu’on mettait à le visiter pour annoncer librement la parole de vie éternelle; il le faisait avec tant de bonté, un air de joie si constante animait sa figure, que les païens en étaient profondément émus. Ils se disaient souvent entr’eux : « Ce » maître a vraiment un cœur fait pour enseigner la Religion;
» si par la suite il veut nous instruire, nous embrasserons sa » doctrine '. »
Les prisonniers furent ensuite transférés à la préfecture, et, pendant tout le chemin, les chrétiens accouraient en foule sur leur passage, pour témoigner à M«r Borie leur douleur et leur affection. Les mandarins eux-mêmes l’entouraient de grands égards. Lui, de son côté, ne songeait qu'à ses chrétiens, et surtout à ceux au milieu desquels il avait été arrêté, et il leur obtint den’être plus inquiétés à son sujet. Le mandarin de la préfecture, l’ayant interrogé le premier, loi fit à regret donner la question exigée par les lois. M«r Borie la supporta plusieurs fois avec constance, et son élève, Pierre Tu, subit de même, à son exemple, des tortures rigoureuses sans donner aucune marque de faiblesse. M*1" Borie témoigna encore, dans les divers supplices auxquels on le soumit, une défiance de lui -même aussi admirable que son courage. « Je suis de chair et d’os comme les autres, « avaitil répondu à l’un des mandarins qui lui demandait s’il ressentait de la souffrance dans les tourments, « pourquoi se- » rai -je exempt de douleur? mais n'importe, avant comme » après la torture, je suis également content. » Une autre fois, le mandarin , étonné de la constance avec laquelle il se laissait battre de verges, lui disait : « Mais, supposons que » le roi vous mande à la capitale : là, un grand feu est allu- » mé, les tenailles sontrougics, et votre chair arrachée par
1 Lor. rit, p. 533.
» lambeaux; pourrez -vous l’endurer et vous taire? » Le martyr répondit : « Quand le roi me mandera, je verrai : » je n’ose présumer de moi-même à l’avance *. »
Le 24 novembre la sentence portée par les mandarins ayant été ratifiée par le roi , les prisonniers furent avertis de se préparer à l’exécution qui devait avoir lieu le jour même. Mgr Borie était condamné à être décapité, les deux prêtres annamites devaient périr par la corde ; Pierre Tu et un autre confesseur devaient encore attendre dans les fers le moment de leur dernière victoire.’ Avant de -quitter la prison, M8r Borie voulut donner une nouvelle marque de son attachement à son élève en l’adoptant pour son fils à ce moment suprême. Il sortit ensuite pour se mettre en marche vers le lieu de l’exécution, au milieu des sanglots des chrétiens. Le mandarin chargé d’y présider ne put lui-même retenir ses larmes, et il pleura comme les autres à la vue de cette glorieuse victime qui s’offrait si généreusement à la mort. Dans le trajet, le mandarin civil, qui n’avait pas eu pour M«r Borie les mêmes égards que ses collègues, rencontra le cortège et le fit arrêter. Il demanda au missionnaire s’il craignait enfin la mort. « Je ne suis point un rebelle, ni » un brigand pour la craindre, répondit ce dernier, je ne » crains que Dieu. Aujourd'hui c’est à moi à mourir, de- » main ce sera le tour d’un autre*. » Cette réponse ayant choqué le mandarin, Mer Borie se repentit de l’avoir faite ; quelques instants après il pria un des écrivains du tribunal de lui en faire agréer ses excuses. On était alors arrivé au lieu de l’exécution.
« Le supplice des deux prêtres annamites fut prompt, ce- » lui de M«r Borie fut affreux. L’exécuteur à demi-ivre ne » savait presque pas ce qu’il faisait; son premier coup de » sabre porta sur l’oreille du martyr et descendit jusqu’à
1 I.oe. cit. pp. 534 el 535.
a Loe. cil. p. 537.
» la mâchoire ; le second enleva le liant des épaules et le • replia sur le cou; le troisième fut mieux dirigé, mais il ne •• sépara point encore la tète du tronc. A cette vue le man- » darin criminel reculn d'horreur. Il y fallut revenir jusqu'à » sept fois avant d’achever cette œuvre de sang pendant la- » quelle le saint prêtre ne poussa pas un seul cri ! En pu- » nition de sa maladresse le bourreau fut condamné à re- » cevoir quarante coups de rotiu. Aussitôtaprès l’exécution, » chrétiens et païens, mandarins et soldats, se jetèrent à » l’envi sur les dépouilles des saints martys, et se les dis- » putèrent comme autant de trésors. Quelques fidèles ré- » clamèrent et obtinrent la permission de leur donuer la » sépulture. On dit qu’actuellement les païens vont sur leurs » tombes offrir des victimes comme à des génies tuté- » laires1 . »
MORT GLORIEUSE DE M. DELAMOTTE
La mort de M«r Borie laissait ainsi le Tong-king Occidental sans vicaire apostolique ; les deux évêques du Tongking Oriental étaient également morts, en sorte que les deux missions se trouvaient de nouveau sans pasteur, dans un moment où il était si nécessaire qu’il y eût plusieurs évêques. M. Masson fut uommé peu de temps après pour notre vicariat; mais, par un louable sentiment de défiance de luimême, il ne crut pas pouvoir accepter d’abord ce pénible ministère. D’après ce refus M. Retord sc sacrifia pour la mission et faisant taire eu lui les considérations personnelles, il dut se résigner à recevoir le fardeau. En conséquence, il lit ses efforts pour se rendre eu Cochinchine
1 I.oc. cit. p. 538.
afin de s’y faire sacrer par M«rde Métellopolis, mais il ne put y parvenir. 11 fut donc obligé de s’exposer à des dangers sans nombre pour aller jusqu'à Manille. La divine Providence ménagea, il est vrai, les moyens d’exécuter sans accident ce dangereux projet; mais cette circonstance n’en offre pas moins un nouvel exemple de l’inconvénient majeur attaché au trop petit nombre d’évêques dans les missions persécutées. . .
Pendant ce temps, Minh-mang poursuivait ses projets de haine contre le christianisme; un nouvel édit parut le 5 décembre 1838, afin de mander à la cour des interprètes pour les langues européennes, avec la condition d’apostasie; le 18 janvier suivant, une ordonnance fut lancée spécialement contre le P. Hermozilla, le dernier des quatre Dominicains espagnols connus précédemment parles lettres interceptées. Par suite de la courageuse confession de trois soldats annamites nommés Augustin Huy, Nicolas Thê et Dominique Dat, le roi publia un autre décret par lequel les chrétiens précédemment tombés étaient soumis à une nouvelle apostasie, et tous les autres également obligés de renoncer à Jésus-Christ; le tout, sous peine de mort, avec responsabilité de la part des autorités. L’édit du 3 octobre 1839 fut encore plus terrible et semblait menacer la religion d’une destruction totale dans le royaume, si les mandarins l’eussent exécuté dans toute sa rigueur. Il avait pour but de découvrir les chrétiens secrets en les mettant dans la nécessité d’élever des temples pour le culte idolàtrique et des autels domestiques en l’honneur des ancêtres.
Toutes ces ordonnances furent accompagnées du supplice de plusieurs prêtres ou fidèles annamites mis à mort en haine de la foi; mais aucun de nos confrères de France n’eût, cette année-là, le bonheur de recevoir la couronne du martyre. Seulement M. Delamotte, prêtre du diocèse de Coutauces, fut arrêté dans la nuit du 1 3 au 1 4 avril, et conduit en prison où il fut occupé pendant long-temps à traduire
pour Miuh-mènh des lettres et des livres d'Europe. Vers la fin du mois de juiu 1840, il eut à subir une question des pins douloureuses. Indépendamment des coups de rotins usités dans les interrogations ordinaires, on eut recours plusieurs fois aux tenailles froides et aux pinces rougies au feu. « On » se servit même de la chaise garnie de doits, supplice qui » consiste à faire asseoir le patient sur ces pointes aiguës, » tandis qu'on lui tenaille les jambes. M. Delamotte a dé- » claré, depuis, que toutes ces tortures n’étaient à ses yeux » que des jeux d’enfants, et qu'il n’en ressentait presque » aucune douleur*. » Celte grâce extraordinaire n’empêcha pas la nature de s’affaiblir sous le poids des souffrances de la prison et des autres tortures endurées par le confesseur. M. Delamotte mourut le 3 octobre suivant, chargé de ces chaînes qu’il avait reçues avec tant de joie et qu'il lui fut si pénible de quitter momentanément par suite des ordres de Minh-mang.
SACHE DE Mcr RETORD ET DU PÈRE HERMOZILI.A. — MORT DE Mro D’ïSAUROPOLIS. — ARRESTATION DE MM. GALY,
DE PAIX
Le 31 mai de la même année, M. Retord, échappé aux dangers de sa sortie du Tong-king, fut sacré à Manille sous le titre d’évêque d’ Acanthe, tandis que Msr d’Isauropolis , vicaire apostolique exilé de Cochinchine, mourait à Calcutta, le 31 juillet suivant.
Pendant son séjour dans cette ville, M®r d'Isauropolis avait profité de son exil pour y faire imprimer un dictionnaire annamite de la plus grande utilité pour les missionnaires. Cet
1 Ann. de la Prop. t. XIII, p. 462.
ouvrage, dont ia science a su aussi apprécier toute l'importance, est dû en grande partie au travail de Msr d’Adran, perfectionné par de patientes études auxquelles la persécution permit à Msc ïaberd de se livrer hors de sa mission.
Le 10 janvier 1841, MBr Retord, accompagné de trois nouveaux missionnaires 'européens, aborda heureusement au Tong-king malgré les nouveaux dangers du débarquement. Quatre jours après, le persécuteur de l’église annamite, Minh-mang paraissait devant Dieu tout couvert du sang des martyrs. Cette mort procura quelque soulagement aux chrétiens qui commencèrent à respirer un peu dans l'espérance d’une paix plus durable.
Voici, du reste, d'après les nouvelles récentes, l’état dans lequel se trouve maintenant la mission. Nous empruntons, ces détails à une lettre de 31. Masson, qui a été reproduite par le journal l’Univers, dans son numéro du 7 octobre 1 842 *. « Je ne reviendrai pas, dit-il, sur les événements qui ont » eu lieu les années précédentes. Minh-manh ayant été •> frappé de la maiu de Dieu comme un autre Antiochus, » et étant mort le 20 janvier dernier, nous avons tout lieu » d’espérer qu’une ère de paix va commencer pour nous. » Thieu-tri, fils et successeur de Minh-manh, depuis son » élévation au trône, n’a encore rien dit, ni rien fait qui » pût faire présumer de ses dispositions à notre égard. Au- » cun des prêtres ou des chrétiens qui, sous le règne précé- » dent, avaient été condamnés à mort pour la foi, n’a encore » été exécuté; plusieurs même ont obtenu une commutation » de peine, les autres sont à la cangue et eu prison. Nous » sommes beaucoup moins à l’étroit qu’au paravaut, parce que » les mandarins qui, généralement parlant, ne veulent pas » pas la persécution, n’étant pas stimulés par les ordres réi- » térés de l’impie Minh-manh, ne disent rien. Si quelques » prêtres ou chrétiens tombent par hasard entre leurs mains,
1 La lettre a été écrite du Toug-King, le 1 3 octobre 1841.
» iis sont bien obligés d'agir, à cause des édits de persécution » qui sont encore en vigueur. Les dispositions de persécu- » tion chez les mandarins sont de rares exceptions.
» C’est à cause des édits anciens que furent arrêtés, le jour » de Pâques, cette année, dans la province de Nam-dinh,
• MM. Galy et Berneux, qui se mettaient en route pour venir » me joindre. Après avoir été quelque temps en prison dans
* cette province, le roi les fit venir à la capitale de la Co- » chincbine. Ils étaient portés dans une cage de bois, ayant » une chaîne de fer au cou comme les grands criminels, lis » passèrent près de mon habitation et je pus les faire visiter. » Des soldats qui arrivent de la Cochinchine disent qu’on
* veut les mettre à mort; mois j’attends la confirmation de » leur rapport avant de m’y fier. Un autre de mes confrè- » res, M. Charrier, qui voyageait sur une barque, pendant » la nuit, fut rencontré par un corps de garde, le 5 octobre » dernier, et fut mis à la cangue et en prison. Le roi le fait » aller à la capitale. Il va passer près de moi, marchant A " pied, et ne portant qu’une cangue assez légère, ce qui » prouverait qu’on ne le regarde pas comme un grand cri- » iniuel; car c’est ainsi que l’on conduit ceux qui ne sont » coupables que de fautes légères. Arrivé à la capitale, qu’en » fera-t-on? Je l’ignore. Mais cette manière de le faire voya- » ger et le supplice de MM. Berneux et Galy, indéfiniment » retardé, indiqueraient que le roi veut agir envers nous
• avec moins de rigueur que son père de détestable mémoire. » C’est ce que nous saurons mieux dans la suite. »
MM. Galy et Berneux, dont il est ici question, étaient entrés au Tong-king avec M&r Retord à son retour de Manille. Us furent pris l’un et l’autre dans la chrétienté de Phucnhac, trois mois seulement après leur arrivée. Comme il y avait une récompense considérable attachée à l'arrestation du P. Hermozilla1, Trinh-quanh-khanh , qui venait de se
* Triuh-qiianh-khauh fui en effet récompensé de sa capture comme un général d’armée l’eut été d’une grande victoire.
saisir de nos deux confrères , voulut faire passer l’un d’eux pour le vénérable prêtre espagnol qu’il recherchait depuis si long-temps. M. Galy fut en conséquence signalé dans le rapport au roi sous le nom annamite du P. Dominicain, et il en accepta généreusement toutes les conséquences. Plus préoccupé du bien général de l’Église que de ses propres intérêts; rempli d’ailleurs comme il l’était, du désir de souffrir pour Jésus-Christ, il se contenta de dire que s’il souffrait pour le I’. Hermozilla, il irait aussi dans le ciel à sa place.
Cette arrestation offre encore une circonstance assez remarquable pour être notée ici. Au moment où M. Galy, sur le point de quitter Bordeaux, venait d’y célébrer pour la dernière fois, le saint sacrifice, il prit fortement les mains de celui qui l’avait assisté à l’autel en lui disant : < Je suis bien >• heureux, j’ai eu, pendant tout le temps de la sainte messe, » une distraction dont je ne me repens pas; je serai martyr » en arrivant.» Et en parlant ainsi, son visage était rayonnant de bonheur'. Pendant long-temps ensuite M. Galy se vit obligé de renoncer eu quelque sorte à cette douce espérance du martyre qu’il avait. conçue; l’entrée de sa mission lui était fermée par la persécution même; mais enfin le moment marqué par Dieu arriva, et s’il n’est pas mort martyr en ce moment, du moins il a beaucoup souffert pour le nom du Sauveur qu’il allait faire conuaitre*.
Pendant que ces choses se passaient au Tong-king, le P. Hcrmozitla, nommé vicaire apostolique de la mission dominicaine, recevait la consécration épiscopale des mains de Mf,r lletord. <> Cette cérémonie eut lieu le 25 avril dans » une hutte couverte de paille, dans un village situé sur
1 Nous tenons ces détails d'un ecclésiastique du diocèse de Bordeaux, qui se trouvait au séminaire à l’époque où M. Galy s’y rendit à l'occasion de son départ.
2 On a reçu récemment de MM. Galy et Berneux des lettres écriies de leur prison, dans lesquelles on peut apprécier la générosité de ces âmes vraiment héroïques.
» le bord d’une épaisse forêt, afin, rapporte M®r Retord, » qu’en cas de danger imminent nous pussions nous y réfu- » gier. Vous pouvez bien vous imaginer que la solennité » de cette cérémonie ne fut pas pompeuse. Presque aussi- * tôt après, Sa Grandeur est repartie pour aller conférer le » caractère épiscopal à son coadjuteur, car ici il faut se hà- » ter d’imprimer Fonction sainte sur d’autres fronts, quand » notre tête est peut-être à la veille de tomber sous le fer » des bourreaux'. » Deux de nos missionnaires assistèrent à ce sacre mémorable, et M. Marettc, qui revenait alors en France, se réunit à eux. Ce dernier, qui avait déjà été bloqué deux fois par les troupes des mandarins , en 1 837 et 1838, fut pris quelques jours après et relâché moyennant rançon.
Quelque temps avant sa mort, Minh-mang, alarmé par la guerre des Anglais contre les Chinois, avait envoyé en France quelques mandarins inférieurs', chargés de sonder les dispositions du gouvernement par rapport à la Cocbinchine. La conduite de leur souverain ne permettant pas de leur faire un accueil favorable, le roi refusa de les admettre à son audience, et ils s’en retournèrent, après quelques mois de séjour à Paris. Parmi eux il s’en trouvait un assez, jeune, dont les parents étaient chrétiens, et qui paraissait résolu lui-même à quitter le plus tôt possible sa position actuelle pour embrasser la foi. Que Dieu daigne soutenir son courage, et écarter de lui les dangers et les séductions que l’ambition fera naître nécessairement autour de lui!
Indépendamment de l’arrestation de MM. Galy, Berneui et Charrier, on eut à déplorer, quelques mois après, celle de MM. Miche et Duclos récemment entrés en Cochinchine, après avoir couru les plus grands dangers. Ces deux excellents missionnaires ont été pris hors des frontières du
1 Auu. de la Prop. t. XV, p. 147.
royaume, au moment où ils allaient pénétrer au milieu des peuplades laociennes, tributaires de la Cochinchine. Jusqu’à présent il ne paraît pas qu’ils aient été condamnés à mort; mais, au moins, ils ont l’un et l’autre le bonheur de souffrir et de porter des chaînes pour Jésus-Christ.
Avant de partir pour cette mission de trop courte durée, M. Miche avait assisté au synode tenu par M6r de Métellopolis, au milieu môme de la persécution *.
Ainsi, quoique la persécution semble se ralentir depuis la mort de Minh- Mang , cependant le temps de la sécurité n’est pas encore venu , et nous devons hâter par nos vœux et par nos prières, le moment où la paix permettra de seconder le mouvement extraordinaire qui porte les païens vers la foi chrétienne \ La répugnance que la plupart des mandarins témoignent à continuer la persécution donne pour l’avenir des espérances que le caractère personnel du nouveau roi rend encore fort incertaines. Aussi corrompu et aussi cruel que son père, il pourrait bien, comme lui, devenir un jour altéré du sang de nos martyrs, et alors de nouveaux triomphes seraient réservés à nos frères sur ces rivages déjà sanctifiés par tant d’illustres holocaustes. Si
* Ann. de la Prop. I. I, numéro premier, pp. 7, 9; numéro deux, p. 7 ; numéro quatre, pp. 84, 106, 112, 1 14, 1 17, 155; numéro six, pp. 29, 42; ». Il, pp. 153, 103, 173, 185, 194, 196, 204; t. III, pp. 114, 408, 410, 445, 453, 456, 463, 472, 476, 478, 482, 485 ; t. IV, pp. 217, 303, 348, 356, 363, 371, 391 ; t. V, pp. 295, 307, 310, 315, 319, 324, 337, 341, 343, 348, 353, 355, 369, 386, 389, 392, 402, 404, 408, 725; t. VI, pp. 7, 10, 74, 84, 365, 368, 377, 394, 400, 406, 407, 411, 424, 443, 448, 451, 453, 467, 473, 476, 486, 623; t. VII, pp. 405, 460, 475, 501, 504, 534, 574, 583, 593, 600, 609, 616, 619, 621, 682 ; t. VIII, pp. 328, 341, 380, 391, 394; t. IX, pp. 362, 382, 385, 390, 392, 394, 497, 499, 511, 573, 587; t. X, pp. 158, 283, 289, 294, 304, 307, 480; t. XI, pp. 184, 206, 214, 219, 220, 224, 262, 550, 554, 556, 558, 561, 653; t. XII, pp. 124, 138, 302, 332, 366, 380, 505, 539 , t. XIII, pp. 85, 168, 171, 263,
276, 278, 281, 365, 445, 460, 462; t. XIV, pp. 19, 144, 147, 150
Un martyr, p. 133. — Vie de l’abbé Gagelin, pp. 54 et suiv.
a Les lettres de M6r de Mélellopolis et des missionnaires s’accordent à dire qu’un grand nombre de païens se trouvent dans ce montent disposés à embrasser le christianisme ; ou en baptise meme un asseï grand nombre malgré la persécution.
donc cette guerre sacrée recommençait bientôt , alors encore nous offririons sans crainte nos poitrines aux traits de l'ennemi ; alors chacun des confesseurs qui tomberait frappé de mort dans les combats du Dieu des batailles, trouverait en nous des remplaçants pleins d’ardeur pour conquérir par de semblables travaux une aussi brillante couronne. Oui , le sang qui coule dans vos veines est impatient de se répandre, et si devant le sabre des bourreaux notre front vient un jour à pâlir, qu’aucune puissance humaine ne 8'ntfceude à vaincre pour cela notre constance, parce que celui qui combat pour nous est plus fort que les tortures et sait relever notre faiblesse. Si c’est une guerre à outrance qu'on veut nous déclarer, nous la soutiendrons par uue invincible patience, car c’est ici une question de vie et de mort pour les églises d’Asie; et malheur à nous si par noire découragement nous laissions voir aux tyrans qu’on peut arracher la croix de Jésus-Christ d’une terre où elle a été une fois solidement plantée. Enfants des divines promesses, nous ne nous laisserons point abattre par les sanglantes épreuves qui pèsent gur nous; espérons contre l’espérance même, et soyons assurés qu’elle est bien solidement bâtie la maison dont notre Dieu lui-même a jeté les fondements; qu’ elle est bien gardée lu ville dont Jésus-Christ protège les remparts. Déjà la puissante voix de l’Église romaine a retenti jusqu'aux extrémités du monde pour faire enteudre à nos frères des paroles d’encouragement et d’espérance : • Regardez le » ciel, disait le Pontife suprême aux chrétiens annamites;
» la couronne de l'immortalité y attend ceux qui ont bien » combattu : les jours de votre lutte seront courts; la fé- » licité qui vous récompensera sera la même que celle dont >• Dieu jouit, c'est-à-dire éternelle. Enlin, dans le cours » même de cette vie mortelle, le malheur n’est pas le per- » pétuel partage des fidèles du Christ ; mais ordinairement » leurs plus dures afflictions sont suivies de consolations » plus abondantes. Vous aussi vous n’êtes pas voués pour
» jamais à cette atroce persécution : un jour viendra où ,
» délivrés de vos alarmes, et comme échappés d’une tenu » pète furieuse, vous rendrez au vrai Dieu un culte sans » danger, et vous lui payerez un tribut éternel d’actions de » grâces pour le calme enfin rétabli » Bien plus, Notre Saint Père le Pape Grégoire XVI a ouvert les trésors de l’Église pour venir au secours de ces chrétientés désolées, il a répandu les indulgences sur les fidèles qui prieront pour leur obtenir de Dieu, constance et fermeté dans leurs épreuves. En présence des vénérables cardinaux de l’Église romaine, il a exalté la gloire des martyrs et des confesseurs * et il veut maintenant inscrire dans nos sacrés dyptiqucs les noms glorieux de ces nouveaux témoins de Jésus-Christ \ Ainsi les jours viendront où l’Église toute entière pourra vénérer solennellement leurs ossements sacrés, leurs chaînes vénérables et les instruments de leurs supplices. Saintes reliques , déjà pressées avec amour par nos lèvres, dans le culte intime de notre vénération particulière, vous allez devenir pour tous les fidèles l’objet de cette piété touchante qui réunira ainsi, sur le même autel, les restes des martyrs de l’Église des anciens jours et ceux des témoins vainqueurs sortis naguère de nos familles. Ainsi vont s’accomplissant dans les siècles les destinées glorieuses de cette Église toujours dans sa jeunesse. » Ainsi, pour parler avec S. Léon, la Religion fondée » sur le mystère de la croix de Jésus-Christ ne peut être dé- » truite par aucun genre de cruauté1 * 3 4. »
1 Bref adressé par Notre Saint Père le Pape Grégoire XVI aux fidèles annamites, en date du 4 août 1839. — Ann. de la Prop. t. XI, p. 657.
a Consistoire secret du 27 avril 1840.
3 L’introduction du procès de béatification-canonisation a été approuvée par Notre Saint Père le Pape Grégoire XVI, le 19 juin 1840.
4 Pour la fête des apôtres Pierre et Paul, serra. 82, al. 80. — Encyclique de Grég. XVI, 14 août 1840. — Ann. de la Prop. t. XII, p. 610.
JÉSUS, MIIIIE, JOSEPH.
MISSION DE L’INDE
Monseigneur ,
Après vous avoir entretenu, comme je viens de le faire, des triomphes de nos martyrs, je dois vous parler d’une mission où il a toujours été fort rare qu’on obtint une semblable grâce, mais où le missionnaire rencontrera toujours bien des trésors de souffrances et le long martyre de la patience et de la résignation. Sous ce rapport, l’Inde ne le cède à aucune mission de la terre, car aucune ne présente peut-être autant d’ennemis à combattre. Sans parler des mœurs et des préjugés nationaux si opposés souvent à la doctrine et à l’esprit évangéliques; les scandales des mauvais chrétiens d’Europe, le schisme des anciens sectaires d’Orient, et celui des Portugais modernes, l'hérésie anglicane avec les nombreuses fractions des communions protestantes, le mahométisme des Maures, l’infidélité des Gentils, se rencontrent à chaque pas, sur cette terre où les erreurs du monde entier semblent se réunir. Position crucifiante pour
une âme qui aime la justice et connaît la vérité qu'elle voudrait faire régner sur tous les peuples que le soleil éclaire! Généreux travail bien digne des plus riches récompenses du ciel !
Que si, maintenant, dirigeant nos regards vers un autre ordre d’idées, nous considérons la vaste sphère intellectuelle ouverte devant les missionnaires de l’Inde , nous verrons combien, sous ce rapport, ils peuvent rendre encore de services à l’Église universelle dans sa lutte incessante avec les puissances ennemies de Dieu. L’état de la mission, et surtout le petit nombre des missionnaires leur ont, il est vrai, interdit jusqu’alors la plupart des travaux de ce genre, mais il leur sera désormais plus facile de s’y livrer maintenant qu’ils se multiplient et qu’ils voient se ranimer l’espérance prochaine d'un clergé indigène, maintenant aussi que les missionnaires de la Compagnie de Jésus sont venus partager avec eux les travaux de leurs anciens pères.
ORIGINE DE LA MISSION DE FONDICHERV
La mission de Pondichéry, bornée dans le principe à la seule province du Karnatic, s’est étendue successivement à celles du Maïssour, du Madüré eu partie, et du Tanjaour qu’elle n’a pas toujours conserve depuis. Elle doit son origine à la révolution qui, en détruisant l’influence française à Siam, engagea le P. Tacbardetses autres confrères à quitter ce royaume. Il est constant, cependant, que les missionnaires de la Compagnie de Jésus ne furent pas les premiers à y porter la foi. Les Capucins français établis à Madras, dès l’an 1642, furent appelés par les fondateurs de la colonie de Pondichéry en 1671, l’année même où notre comptoir y fut établi pour la première fois. Comme ils étaient peu nombreux, ils se virent obligés de se restreindre au littoral oc-
cupé par les Français sans pouvoir porter la foi aux populations de l’intérieur des terres. Les choses en étaient à ce point, lorsque le P. Tachard passant à Pondichéry, pour retourner de Siam en France, sentit l'importance que devait avoir pour la religion en général, et pour sa Compagnie eu particulier, l’établissement d’une mission dans une colonie qui promettait de prendre une grande extension. Il n'hésita donc pas à profiter des ouvertures qui lui furent faites à ce sujet, et il acheta un terrain où il établit une résidence; alors, encouragé par ses premiers succès auprès des infidèles de la ville, il voulut donner à cet établissement une forme plus stable en obtenant l’autorisation de Louis XIV nécessaire pour les colonies françaises. Sur sa demande, le roi lui accorda des lettres-patentes par lesquelles il permettait aux Pères de la Compagnie de Jésus d’exercer les fonctions du ministère apostolique dans toutes les terres soumises à sa puissance royale; il enjoignit en même temps à tous les gouverneurs de nos possessions dans l’Inde, de les protéger et de leur fournir tous les secours dont ils auraient besoin.
« A la faveur de ces lettres-patentes, la mission de Pon- » dichéry fit des progrès sensibles. Les supérieurs du P. Ta- » chard lui envoyèrent quelques religieux deleur Compagnie » pour partager se3 travaux. Ces fervens missionnaires ne » se bornèrent pas à travailler à la conversion des idolâtres » delà ville, ils annoncèrent aussi l’Fvangile aux peuples des • environs, et bientôt ils trouvèrent le moyen de pénétrer » dans l’intérieur du pays, où ils recueillirent une abon- » dante moisson. Ils formèrent des chrétientés, bâtirent des » églises et eurent la consolation de voir les Gentils accourir » en foule pour se ranger sous les étendards de Jésus-Christ.
» Ainsi le Seigneur, dans ses desseins de miséricorde pour le » salut des Indiens, donuoit-il dès le commencement à la » mission du Carnatc les bénédiction s les plus abondantes et » les accroissemens les plus rapides. Il y avoit à peine
» trente ans quelle étoit établie, et elle s'étendoit déjà jus- » qu’à deux cents lieues dans l’intérieur du pays. Oncomp- » toit dès lors un grand uombre d’églises, et quelques mis- » sionnaires n’avoient pas moins de dix mille chrétiens dans » leur district.
» Les Révérends Pères de la Compagnie de Jésus s’établi- » rent aussi à Karikalet à Chandernagor dans le Bengale...
» Des commencemens . aussi heureux et des progrès si » rapides faisoient concevoir les plus grandes espérances » pour l’agrandissement du royaume de Jésus-Christ dans » ces contrées infidèles. Tl y avoit en effet tout lieu de croire » que le tems des miséricordes divines étoit enfin arrivé » pour ces peuples ensevelis depuis si long-tems dans les » ténèbres de l’erreur et du mensonge. Mais, ô profondeur > des conseils de la sagesse et de la science de Dieu ! les cho- » ses ne tardèrent pas à changer de face. Les missionnaires » eurent la douleur de voir cette église naissante- en proie » à toute la fureur des révolutions et à toutes les horreurs de » la guerre, de la famine et de la peste, auxquelles se joi- » gnirent encore divers incidens fâcheux. Un grand nombre » de chrétiens furent les victimes de ces terribles iléaux ; » plusieurs abandonnèrent leur infortunée patrie et n’y re- » vinrent jamais; quelques-uns même retournèrent à lagen- » tilité, de sorte que cette chrétienté si florissante d’abord » se trouva réduite à vingt mille communions tout au plus. >■ Tel étoit à peu près l’état de la mission du Carnate, lors- » qu’en l’année 1777, elle fut réunie aux missions étran- » gères '. »
Indépendamment des malheurs arrivés à cette mission par suite des guerres de la France avec la Hollande et l’Angleterre, de graves questions avaient en effet troublé la pair des chrétiens et arrêté les progrès de la foi. L’exercice de la
1 Origine, progrès et état actuel de la mission française du Carnate dans les Iodes Orientales, rédigé par M. Hébert. — Notes hist. p. 81.
juridiction devenu un sujet de graves contestations entre les premiers missionnaires, et la tolérance de certains usages analogues aux trop fameuses cérémonies chinoises devinrent la source des plus déplorables divisions. Les capucins et les jésuites se disputèrent pendant long-temps l’administration curiale de Pondichéry, sur laquelle les uns et les autres se reconnaissaient des droits ; mais les plus funestes et les plus opiniâtres discussions roulèrent sur la question des rits malabares, que la fermeté de Benoît XIV put seule terminer d’une manière définitive. Cette controverse commença presque aussitôt après l’arrivée des missionnaires de la Compagnie de Jésus qui crurent pouvoir permettre à leurs néophytes des usages sévèrement prohibés par les capucins. De part et d’autre on suivit la même marche que dans les missions de Chine; les uns négligèrent uu peu trop d'user de condescendance relativement à certaines coutumes, supportables peut-être dans le commencement d’une mission ; tandis que les autres, se laissant emporter par le désir de faciliter aux âmes les voies du salut, allèrent jusqu'à tolérer des pratiques reconnues plus tard comme essentiellement idolàtriques et superstitieuses. Ici encore, comme en Chine, on voulut en faire un sujet de graves imputations contre les Pères de la Compagnie de Jésus; on voulut quelquefois dénaturer leurs intentions, tandis qu’on devait reconnaître la droiture de leurs vues, aussi bien que l’on constatait leurs erreurs dans le cas particulier qui nous occupe. Quoique notre Congrégation n’ait pas été engagée directement dans cette discussion, cependant comme, d’une part, les procureurs de nos missions établis à Pondichéry dans le dernier siècle, se montrèrent toujours fort opposés à la pratique des jésuites; comme d’ailleurs tous les missionnaires de l’Inde ont à vivre maintenant sous l’empire des constitutions pontificales relatives aux usages contestés, je crois devoir, Monseigneur, vous rapporter ici le sommaire de la discussion.
CONTROVERSE RELATIVE AUX RITS MALABARES
C’est, comme je viens de le dire, à Benoit XIV que nous devons encore la solution de cette grande question jugée dans le sens opposé à la pratique des missionnaires de la Compagnie de Jésus, par sa bulle du 12 septembre 1744, Omnium sollicitudinum. Dans cette bulle, le Souverain Pontife, suivant la même marche que pour les cérémonies chinoises, rapporte l’historique des anciennes contestations et les divers actes émanés de ses prédécesseurs en cette circonstance. Voici, en substance, le récit des faits qui s’y trouvent consignés.
Clément XI, envoyant le cardinal de Tournon en Chine, l’avait chargé en même temps de s’arrêter dans l'Inde pour y examiner et régler la question des rits malabares qui faisait alors beaucoup de bruit dans l’Église. Le cardinal vint donc débarquer à Pondichéry, où il fit un séjour de quelques mois. Pendant ce temps il interrogea les différentes personnes intéressées dans cette affaire, prit toutes les informations capables de le mettre à même de porter un jugement assuré sur les faits contestés, et, le 23 juin 1704, il publia un mandemeut favorable aux adversaires des jésuites. Il adressa en même temps cette ordonnance à Clément XI qui l’approuva en Congrégation du Saint-Office, le 7 juin 1706, en y ajoutant toutefois la clause suivante : « Jusqu’à ce que » le Saint-Siège en ait décidé autrement sur les observations » (s’il y en a) de ceux qui prétendraient avoir quelque chose » à réclamer contre la teneur de ce décret »
Autorisés par cette restriction , les jésuites poursuivirent de nouveau cette affaire dont la haute importance leur était connue , et afin de donner plus de poids à leurs réclamations, ils les firent appuyer par l’archevêque de Goa et
1 Bull. Pont. S. Gong, de Prop. Fide, l. III, p. 140.
l’évêque de San-Thomé; le conseil supérieur de Pondichéry suivit la même conduite et appela, comme d’abus, du mandement du légat. Les discussions devinrent alors extrêmement vives ; les savants indiens donnèrent à chaque parti des attestations favorables au sentiment qu’on avait adopté départ et d’autre, en sorte qu’on se trouvait plus embarrassé que jamais pour reconnaître la vérité au milieu des ténèbres dont toutes ces contradictions l'enveloppaient.
Dans cet intervalle, le P. de Visdelou , sacré évêque de Ctaudiopolis par le cardinal de Tournon, fut obligé de venir de Chine à Pondichéry, où il fit un assez long séjour. Le Souverain Pontife en profita pour le charger de veiller à l’exécution du mandement du légat sur les rits malabares ; toutefois, comme le nouvel évêque était fort mal vu de ses anciens confrères, dont il condamnait les opinions dans l'Inde comme dans la Chine, il vit que son intervention serait un obstacle à la paix , et il pria le pape de l'en dispenser. En conséquence, Innocent. XITI réunit à Rome une Congrégation chargée d’examiner la question avec une attention toute nouvelle, et de lui rendre compte de ses opérations *. La mort le surprit avant que cet examen fût terminé, et Benoît XIII, son successeur, fit poursuivre l’affaire avec la plus grande activité. Le 12 décembre 1727, il fut à même d’adresser aux évêques et aux missionnaires des royaumes du Maduré, du Maïssour et du Karnatic, un bref par lequel il confirmait, les décrets de ses prédécesseurs et le mandement du cardinal de Tournon.
Quatre ans après , les défenseurs des rits malabares ayant adressé des réclamations à Clément XII, l’affaire fut de nouveau soumise à l’examen du Saint-Office. Gette fois , la question fut encore décidée dans le sens des décrets précédents, sauf quelques modifications de détail, et le Souverain
1 Benoît XIV alors cardinal en faisait partie, ce qui le mit à même, dans la suite, de décider la question en toute connaissahce de cause.
pontife confirma cette sentence par un bref du 24 août 1734. Néanmoins, comme tous les missionnaires ne s’étaient pas encore soumis à cette décision, une nouvelle constitution parut le 13 mai 1739, pour prescrire une formule de serment à prêter à ce sujet. Afin de s’assurer de la prompte obéissance des intéressés, le Pape portait les plus sévères censures contre ceux qui oseraient y contrevenir, et rendait les supérieurs responsables de l’inexécution ultérieure des décrets. Il fit expédier en même temps un autre bref adressé particulièrement aux évêques de ccs missions, pour se plaindre de l’inobservation des ordonnances précédentes, et les engager h faire leurs efforts pour que ce mal ne se renouvelât plus à l’avenir.
Tous les missionnaires obéirent cette fois et prêtèrent le serment exigé. Cependant les jésuites conservaient encore quelque espérance de faire modifier les décrets; ils le demandèrent en particulier peu de temps après, pour ce qui concernait le serment, et les peines portées contre les infractions aux prescriptions du Souverain Pontife; ils proposèrent aussi de changer quelque chose au règlement prescrit pour la conduite à tenir à l’égard des castes réputées infâmes. Croyant reconnaître de graves inconvénients à ce que les missionnaires fussent employés indistinctement pour tous les chrétiens, ils demandèrent l’autorisation d'en désigner un certain nombre pour les castes inférieures, tandis que lesautres continueraient à se conformer aux usages de la nation, en évitant d'avoir aucun rapport avec ces mêmes castes. Ils supplièrent enfin le souverain Pontife de leur accorder une prolongation de la dispense donnée par Clément XII, pour l’omission de quelques cérémonies du baptême qui répugnaient aux mœurs de l’Inde.
Les choses en étaient à ce point, lorsque Benoît XIV résolut de mettre fin à tous les doutes et à toutes les réclamations, en donnant une bulle solennelle à ce sujet. En conséquence, il fulmina celle qui sert maintenant de règle de
conduite aux missionnaires. Dans cette constitution il confirma pleinement tout ce qui avait été fait par ses prédécesseurs touchant le fond de la question, le serment exigé des missionnaires et les censures portées contre les infracteurs ; il consentit cependant à proroger de dix ans la permission relative aux cérémonies du baptême, et approuva la proposition faite par les jésuites, pour le mode d’administration des sacrements aux chrétiens des basses castes, mais à une double condition. Il exigea, d'abord, qu’on prit soin d’envoyer dans l’Inde un nombre suffisant de missionnaires, pour les besoins des parias et autres castes repoussées par le reste de la nation. Il imposa, eu second lieu, à tous les ouvriers évangéliques, l’obligation de s’appliquer de tout leur pouvoir à faire disparaître, parmi les chrétiens , des préjugés si o pposésau véritable esprit de l'Évangile. Sans cela, il déclarait aux jésuites, qu’il était déterminé à les remplacer dans cette mission par d’autres Congrégations religieuses; « afin, dit-il, d'éprouver si Dieu , dont les jugements sont » impénétrables, n’a pas décrété de répandre les richesses » de sa miséricorde sur le travail d’autres ouvriers, et de » produire au milieu de ces peuples, par l’industrie et les » efforts de ces derniers, les fruits que n’ont pas encore pu » obtenir les sueurs des anciens missionnaires '. » Il blâmait ensuite fortement la tolérance de certains usages, qu’il défendit de conserver sous aucun prétexte ; il recommandait encore, de la manière la plus pressante, l’observation des décrets pontificaux aux évêques et aux missionnaires, les suppliaut, au nom de Notre Seigneur Jésus-Christ , de se conformer à ce que le Siège apostolique avait ainsi réglé. Il défendait, enfin , d'interpréter ou d’expliquer sa bulle en quelque manière que ce fût, parce que, disait-il, elle doit être exécutée rigoureusement selon sa forme et teneur.
Après de semblables injonctions, les missionnaires de la
> Bull- l'ont. S. Cong. de Prop. Fidc, t. 111, p. 167.
Compagnie de Jésus, n’ayant plus aucun moyen de revenir d’une décision aussi précise, se soumirent malgré les répugnances qu’ils éprouvaient à la faire. 11 ne leur fut pas possible, cependant, de conserver long temps la séparation entre les missionnaires destinés aux différentes castes, et l’on dut recourir ù d’autres moyens pour concilier l’observation des décrets avec les exigences imposées par les coutumes nationales. Enlin, lorsque plus tard la mission fut dirigée par M«r do Tabraca, ce prélat consulta de nouveau le Saint- Siège sur quelques usages, supportés jusqu’alors et sur lesquels cependant il pouvait rester quelques doutes. « La ré- » pense fut, qu’on pouvoit permettre, au moins pour le ■> présent , ce qui semblerait tolérable et ce que I on avoit » accoutumé de pratiquer » Cette décision, bien propre à tranquilliser pleiuement la conscience des missionnaires, a toujours se rvi de règle jusqu'à présent, et tout fait espérer qu'il n’y aura plus à revenir, dans la suite, sur ces péuibles discussions.
PIE VI CONFIE LA MISSION DE PONDICHÉRY A LA CONGRÉGATION DES MISSIONS-ÉTRANGÈRES.
La Compagnie de Jésus ayant été supprimée par Clément XIV, les aucieus missionnaires de l’Inde se trouvaient par là même tout-à-fait abandonnés et privés entièrement d'un supérieur immédiat capable de diriger leurs travaux ; il leur devenait en outre impossible de se perpétuer dans leur mission , puisqu'ils n’avaient plus de successeurs à espérer d’Europe, et qu’il n’entrait pas dans leurs vues de former un clergé indigène pour ces contrées.
Un pareil état de chose devait donc attirer la sollicitude
Mém. de Picot, t- 11, p. 189.
du vicaire de Jésus-Christ sur cette portion intéressante de l’Église. C’est ce qui arriva, en effet, bientôt après. Sur la proposition de Msr Étienne Borgia, secrétaire de la Propagande, et en vertu des ordres du Pape Pie VI, alors régnant, la Sacrée Congrégation substitua la société des Missions- Étrangères aux anciens Pères de la Compagnie de Jésus, auxquels on laissait toutefois la faculté de se réunir à nos missionnaires pour continuer avec eux le même emploi. Lebref pontifical, qui est daté du 30 septembre 1776, nommait également, pour supérieur de cette mission, de Tabraca, aucieu vicaire apostolique de Siam, retiré à Paris par suite des troubles de ce royaume.
Divers motifs, assez graves, avaient empêché de donner à ce prélat le titre de vicaire apostolique, usité pour les autres missions confiées à nos soins. D’une part, on voulait faire preuve de condescendance à l'égard des anciens jésuites, en se rapprochant ainsi du mode d’organisation des missions de leur société ; on ménageait, d’un autre côté, la susceptibilité de l’évêque portugais de San-Thomé, qu’on ne supposait pas disposés reconnaître facilement l’exercice du pouvoir d’un vicajro apostolique, dans un pays sur lequel son siège avait des prétentions. Cette mesure était donc fondée sur des motifs d’une véritable sagesse chrétienne; cependant les conséquences pouvaient en devenir fâcheuses, et faire sortir la mission de l’ordre véritablement hiérarchique sur lequel les autres reposent si heureusement. Le simple titre de supé- . rieur, donné au prélat chargé de diriger celle-ci , n’était pas suffisamment en harmonie avec cet ordre d'institution divine, sans lequel une Église sera toujours incomplète; de plus, l’inconvénient qu’on voulait éviter, par rapport à la juridiction, n’en eut pas moins lieu ; il en résulta même, dans l’administration, une incertitude plus grande, et par conséquent plus nuisible aux travaux des missionnaires.
Quoiqu’il en soit, par suite de la nomination pontificale, le roi Louis XVI fit expédier, au Conseil supérieur de Pon-
dichéry, l’ordre de recounaitre MR' de Tabraca comme supérieur de la mission du Karnatic, pour ce qui concernait les indigènes; les Capucins français continuèrent à demeurer chargés des Européens de la colonie. L’ordre du roi , daté du 30 décembre 1776, fut suivi de lettres-patentes du mois de mars suivant, dans lesquelles Louis XVI réglait tout ce qui avait rapport au temporel et à l’établissement de la nouvelle mission.
Dans cet intervalle, MR' de Tabraca était parti de Erance au mois de janvier 1777; le 18 septembre de la même année , il se rendit à l’une des séances du conseil d’administration de la colonie, pour y régler tout ce qui avait rapport à l’exécution des ordres du roi. On le fit en effet, et dans la même séance, les anciens jésuites signèrent leur acte de réunion aux Missions-Étrangères.
Ce rapprochement causa dans la suite le plus grand bien pour l’union des esprits entre les missionnaires ; les anciennes aigreurs cédèrent bientôt devant la charité mutuelle et la condescendance réciproque qu’on se témoignait. Cette fusion des cœurs devint d’autant plus facile, que la constitution même de notre société nous garantit de cet excessif esprit de corps si nuisible dans les rapports entre les différentes congrégations ; de plus, les ancieus Pères de la Compagnie de Jésus, replacés alors dans la position de prêtres séculiers, se trouvaient aussi bien disposés que nos missionnaires à faire, de leur côté, toutes les concessions désirables pour le bien de la paix. D’ailleurs, il eût été difficile de trouver des hommes avec qui les rapports individuels fussent plus faciles et plus agréables qu’avec ces prêtres vénérables, auxquels les plus grands ennemis de leur corps ont toujours rendu justice à cet égard. Aussi ceux de nos missionnaires qui eurent l’occasion de se trouver associés à eux, ne ccssèreut-ils, plus tard, de se féliciter de celte rencontre, comme d’une véritable grâce de la Providence. « Les P. Jésuites sont les seuls Mission- » naires avec lesquels j’aie vécu dans l’Indostan, écrivait un
» d entr'eux : ils furent les seuls que je connusse assez pour x pouvoir les apprécier et leur rendre témoignage. Au reste,
» on ne doit pas soupçonner ce que j’en dirai d’avantageux :
» je n’ai jamais appartenu à leur corps, qui n’existoit déjà » plus lorsque la Providence me mit dans l’heureuse néces- « sité d’entretenir des relations avec plusieurs de ses anciens » membres. J’étois agrégé à une association de prêtres sé- » culiers qui avoient eu des débats très-longs et très-vifs » avec ces Pères, et qui auroient pu être regardés comme » leurs ennemis, si des Chrétiens étoient capables d’en » avoir 1 * 3 * . Mais je leur dois cette justice, aux uns et aux au- » très, d’assurer que, malgré leurs débats, ils se sont tou- » jours témoigné de l’estime et de la considération *. »
Cette harmonie de sentiments produisit tout le bien qu’on pouvait en attendre ; malgré leur petit nombre, les missionnaires purent bientôt venir au secours des chrétientés de l’intérieur des terres, qu’ils avaient été forcés de négliger dans les premiers temps. Ils portèrent aussi tous leurs soins sur la formation du clergé national, dont ils sentaient vivement la nécessité; ils ouvrirent un collège dans cette vue, et quelques-uns d’entr’eux s’occupèrent en particulier de l’éducation de quelques jeunes Indiens qu’ils avaient pris avec eux pour les instruire. « Je sens qu’il est » absolument nécessaire de faire des prêtres, écrivait » M. Magny. Les Missionnaires Européens, je ne sçais trop » pourquoy, ne se font pas bien entendre des gens du pays ;
» en conséquence, il y a dans ice pays-ci une ignorance af- » f reuse5. » Malheureusement les obstacles qu’on y ren-
1 Ce missiounaire avait quitté la congrégation au moment où il écrivait ceci.
> Voyage dans l’tndostan par M. Perrin, ancien missionnaire des Indes, chanoine honoraire de la métropole de Bourges. Io-8, Paris, Le Normand, 1807, *• t. II, p. ICI.
3 Les missionnaires ont souvent eu l’occasion d’observer que les Européens
se faisaient très-difficilement comprendre des indigèues. M. Mollet, l’un des
plus distingués d’entr’eux, regardait cet inconvénient comme un des plus grands obstacles opposés à la propagation de la foi parmi ces peuples. — Noies hist. pp. 78 et 83.
coutratt, et peut-être aussi l’influence des anciens missionnaires, empêchèrent de s’y adonner, dans la suite, avec autant de persévérance qu’il eût été désirable de le faire ; tellement que le nombre des prêtres indigèues a toujours été bien au-dessous de ce qu’on pouvait raisonnablement espérer. Cependant, comme ccs prêtres se sont toujours montrés dignes du sacerdoce dont iis étaient revêtus; comme, d’ailleurs, par les soins dont cette oeuvre a toujours été l’objet, on eu a maintenu constamment le principe dans la mission, on a ainsi fait un grand pas vers une amélioration désirable, que l’avenir réserve nécessairement à cette église.
M«c de Tabruca étant parvenu à un âge qui ne lui permettait plus d’exercer toutes les fonctions du ministère épiscopal, choisit pour son coadjuteur M, Champenois, prêtre du diocèse de Rheims, qu’il sacra sous le titre d'évêque de Dolicha, dans le courant du mois de janvier 1787. L’année suivante, dans ses instructions au nouveau prélat, le cardinal Antonelli, préfet de la Propagande, lui recommandait instamment de s'appliquer spécialement à la formation du clergé indien, et de tâcher d'envoyer quelques missionnaires dans le Maissour, où içs chrétiens étaient réduits au plus grand état d’abandou. Pourtant il fut impossible d’aller secourir alors ccschrétientés, au milieu desquelles nos missionnaires pénétrèrent seulement à la chùte de Tippou-sa'ib '.
Dans le courant de l’année 1791, la mission perdit M«r de Tabraca mort à Pondichéry, le 16 de juin. Son coadjuteur lui succéda en qualité de supérieur de la mis sion.
' Prince maure devenu célébré dans la péninsule par sa lutte contre l'Angleterre.
CONQUÊTE DES ANGLAIS DANS L’iNDE. — PROGRÈS DE LA
DÉVELOPPEMENT
l)e graves événements politiques devaient bientôt changer la face de l’Inde destinée à devenir la plus riche possession coloniale de l’Angleterre. D’une| part, les guerres de la révolation française entraînaient, en 1794, la prise de Pondichéry et de nos autres établissements à la côte de Coromandel ; mais surtout la défaite et la mort de Tippou-saïb, facilitaient puissamment à la Grande-Bretagne l’établissement de cette toute-puissante prépondérance qu’elle conserve encore aujourd’hui dans la péninsule. Ces succès favorisèrent également nos missionnaires dans leurs travaux apostoliques; car, il faut bien le dire, ils étaient beaucoup mieux traités par les Anglais que par nos propres nationaux. La mort de Tippou délivra aussi les chrétiens du plus dangereux ennemi de notre sainte religion dans ces contrées.
Ce prince, en effet, avait résolu quelques années auparavant, d’anéantir le christianisme dans ses états, afin d’y substituer la religion de Mahomet, qu'il pratiquait luimême. Pour cela, il fit rassembler en un jour quarante mille chrétiens qui se trouvaient sous sa puissance, et leur imposa la circoncision sans qu’ils pussent s’en défendre, et sans même qu’ils comprissent parfaitement la portée de l’acte qu’ou exerçait ainsi sur eux. Cependant, comme il se contentait de cette apostasie apparente, les chrétiens, ne croyait pas avoir pour cela, renoncé à leur religion, continuèrent secrètement à en suivre les pratiques; aussi, à l’arrivée des missionnaires, ils s’empressèrent de chercher dans la pénitence l’expiation d’une faute où il y avait plus d’ignorance encore que de faiblesse.
Tippou-Saib fut tué, le 4 mai 1799, au siège de Scriuga-
patnam sa capitale, prise d’assaut par les Anglais, devenus ainsi entièrement maîtres du Maïssour. Quelques années auparavant, leurs succès dans cette province et dans celle du Maduré, avaient permis à M®r de Dolicba, d’y visiter les chrétiens et de leur donner quelques missionnaires. Parmi ces derniers se trouvait l’un des plus distingués d’entre tous ceux qui travaillèrent jusqu'à présent à la mission de Pondichéry ; c’était M. Dubois, prêtre du diocèse de Viviers, établi dans le Maïssour par son évêque, en 1795 De son côté le prélat avait parcouru les autres chrétientés, qu’il avait trouvées dans le même état d’abandon, et auxquelles il laissa aussi quelques missionnaires, mais la rivalité des Portugais de San-Thomé ne permit pas de les conserver partout pendant bien long-temps ; on représenta nos confrères aux Anglais comme des observateurs dangereux au moment d’une guerre aussi acharnée entre les deux nations, et on parvint à leur faire retirer l’autorisation nécessaire pour s’établir dans certaines parties de la mission.
Le traité d’Amiens rendit momentanément à la France Pondichéry et les autres possessions de la côte; mais la rnptnre qui suivit bientôt permit à peine aux Français d’y exercer quelques actes d’administration, et Pondichéry n’avait encore reçu qu’une garnison de 150 hommes, lorsque les Anglais reprirent cette place en 1804.
Les choses demeurèrent en cet état jusqu’à la paix définitive et, pendant tout ce temps, la mission se trouva trèsaffaiblie par la pénurie de missionnaires européens; on
■ M. J.- A. Dubois partit de France pour Pondichéry en 1792, il revint en 1823 au séminaire de Paris, où nous avons eu le bonheur de le retrouver encore et de nous édiGer par ses exemples. Bien souvent aussi nous avons demandé à son expérience des conseils dont un jour il nous sera donné d’apprécier tout l'avantage. Puisse le divin maitre de la vie conserver encore long-temps pour nous, cette existence bien chère à laquelle nous ne cesserons de nous intéresser dans nos humbles prières. Indépendamment de ses Mtrtirs, institutions et cérémonies des peuples de l'Inde, ouvrage si justement apprécié par la science, M. Dubois mit encore au jour diverses autres publications d’une moins grande importance.
s’occupait, il est vrai, avec assez de zèle de la formation du clergé indigène ; 'pourtant cette œuvre de persévérance ne pouvait pas produire immédiatement des fruits aussi abondants que les besoins l'exigeaient. On songeait donc à demander des prêtres à l’église d’Irlande, mais ce projet n’eut pas de suite. Ce ne fut pas un mal, car les antipathies nationales et la position respective des deux peuples dans l’Inde n’étaient pas de nature à produire de bien bons résultats dans cette mission.
Cependant, M8r de Dolicha avançait en âge, et il sentait que sa faiblesse le mettait hors d’état de supporter seul tout le travail de l’administration; il demanda en conséquence et obtint sans peine un coadjuteur. Le choix du Souverain Pontife tomba sur M. Hébert, prêtre du diocèse de Séez, qui fut nommé coadjuteur de M«r de Dolicha et évêque d’Halicarnasse, en 1807. Diverses circonstances retardèrent son sacre pendant trois années entières, et la mort surprit son évêque au moment où il se disposait à faire cette consécration. Msr de Dolicha mourut sur la fin d’octobre 1810. Le 3 mars suivant, M. Hébert fut sacré à Vérapaly, par Msr de Surens, de l’ordre des Carmes-déchaussés, vicaire apostolique des chrétiens malabares du rit syriaque.
La pauvreté de la mission ne permettait pas de donner un grand développement au collège établi pour le clergé tamoul ; la charité des chrétiens avait peine à soutenir cette charge et nous voyons qu'en 1 8 1 3, M. Dubois était obligé d’y consacrer une partie des ressources personnelles que la Providence avait mises entre ses mains. On avait ouvert aussi un coUége pour l’éducation des jeunes créoles de la colonie dont le produit contribuait au soutien de la mission ; mais on l’abandonna ensuite parce que cette œuvre n’entrait pas dans le but de notre institution.
Les guerres de la révolution et de l’empire ayant enfin cessé par suite des revers de 1814 et 1815, Pondichéry rentra sous la domination française, mais la mission était
toujours dépourvue de missionnaires. Les directeurs du séminaire de Paris n’ayant pas encore à leur disposition les ressources offertes plus tard par la Propagation de la Foi, se voyaient hors d’état d’envoyer un assez grand nombre de sujets et de les soutenir dans toutes les missions confiées à leurs soins. Ils proposèrent, en conséquence, à 5Pr d’Halicarnasse de céder celle de l’Inde aux jésuites récemment rétablis par le Souverain Pontife. Le prélat et ses missionnaires ne crurent pas convenable de faire cet abandon , au moins d’une manière complète ; et, parmi les raisons trèsgraves alléguées par' eux à ce sujet, nous avons remarqué la suivante qu’il n’est pas hors de propos de consigner ici. « Vous n’ignorez pas le système des jésuites dans ce pays- » ci , écrivait un missionnaire. Point de prêtres du pays : » que deviendront ceux qui sont déjà ordonnés et qui tra- * vaillent dans la mission*. » D’un autre côté le gouvernement sollicitait notre congrégation, pour qu’elle prît également l’administration spirituelle des Européens dans les villes françaises de l’Inde ; mais on ne crut pas devoir accepter ces fonctions un peu en dehors de notre œuvre. En conséquence, les capucins italiens qui avaient remplacé leurs confrères de France dans le temps de la Révolution, continuèrent à s’en charger jusqu’en 1 829, époque où l’on fit partir pour Pondichéry nn préfet apostolique choisi parmi les prêtres du séminaire du Saint-Esprit.
Dans le courant de 1817, M«r d’Halicarnasse ayant reçu des bulles pour la nomination d’un coadjuteur, songea d’abord à choisir M. Dubois pour en remplir les fonctions ; mais diverses circonstances s’opposèrent à ce qu’il réalisât ce projet. M. Dubois revint en Frauce comme représentant de sa mission, et MW1 d’Halicarnasse l'esta long-temps encore avant de se fixer sur le choix de son coadjuteur *.
1 Noies hist. p. 83.
* Mém. de Picot, t. I, Introd. p. ccxxi, p. 27; t. II, p. 187. — Hist. de l’ét. du Christ., etc. t. I, p. 2. — Béranlt, t. XII, pp. 179 et sniv. — Nouv.
INFLUENCE DE t’ ASSOCIATION DE LA PROPAGATION DE LA
FOI SUE LA MISSION. — TENTATIVE SUR LES ILES Nî-
COBAR. — RBTOUR DES JÉSUITES DANS L’iNDE.
Peu à peu, cependant, les ressources de la mission augmentaient à l’aide des secours de la Propagation de la Foi; quelques missionnaires arrivaient aussi de temps en temps et tout faisait espérer que des jours plus heureux approchaient pour ces églises si long-temps abandonnées. Du reste, on peut dire que ces ressources ménagées par la Providence ne pouvaient arriver plus à propos. Eu 1821 , la mission renfermait quarante-mille chrétiens dispersés sur une étendue de pays considérable et administrés seulement par un évêque et quinze prêtres européens ou indigènes presque tous infirmes. Le collège subsistait encore, il est vrai, mais dans un état si déplorable qu’il ne pouvait guère offrir de ressources prochaines à la mission. Msr d’Halicarnasse seutait donc plus Vivement que jamais le besoin de nouveaux missionnaires européens ; aussi , ne cessait-il d’en demander avec les plus vives instances.
Les choses demeurèrent à peu près dans le même état pendant les années suivantes ; seulement, les conversions étaient un peu plus fréquentes dans chaque district; malgré les pré-
Lett. édif. t. I, Prcf. p. xv. — La Gloire de Louis-le-Grand, etc. pp. 20, 35. S. D. N. Ben. Papa XIV, Bull. t. I, pp. 397 et suiv. — Bull. Pont. S. Cong. de Prop. Fide, t. II, pp. 68, 93, 279, 283 ; t. III, pp. 133 et suiv. — M. Henrion, t. IX, pp. 345 et suiv. 482; t. X, p. 239; t. XI, pp. 74 et suiv. — Hist. de saint François Xavier, t. I, pp. 60 et suiv. — Lett. édif. t. VI, Préf. pp. n et suiv.; pp. 1 et suiv. ; t. VII, pp. 1 1 1 et suiv. ; t. VIII, pp. 150 et suiv.; t. XIV, p. 509. — Ath. Kircherü Chine, etc. p. 53. — Ann. de la Prop. de la Foi, t. XI, pp. 579, 582, 60G. — Lett. de saint François-Xavier, 1. 1, pp. 43 et suiv. — Cat. des Miss. pp. 19, 23. — Vie du vénérable Père Jean de Brilla, de la Compagnie de Jésus, mis à mort aux Indes, dans le Madtiré, en haine de la Foi. Composée par le P. ne Beauvais, de la Compagnie de Jésus. In-12, Paris, GiSsey, î 746, pp. 148, 102, 173 et suiv. — Nottv. des miss, orient. 1787, première partie, pp. 2 et suiv. — Notes hist. pp. 74 et suiv. — Histoire d'Angleterre du docteur John Lingard, continuée depuis la révolution de 1088 jusqu’en 1837, par M. oe Maiu.es, etc. In-8, Paris, Parenl-Uesbarres, 1838, t. XX, pp. 326 et suiv. 391.
jugés nationaux qui, joints aux scandales des Européens, en arrêtaient encore partout un grand nombre. M. Bonnand, prêtre du diocèse de Lyon, envoyé alors dans le pays de Télinga, y exerça son zèle pendant six ans, avec des peines infinies compensées bien abondamment par les succès dont Notre Seigneur daigna couronner ses travaux. Msr d’Halicarnasse le rappela ensuite à Pondichéry, afin de le prendre pour coadjuteur et de le sacrer évêque de Drusipare. Ceci se passait en 1833.
La même année, M. Supriès, l’un de nos missionnaires, obtint, après bien des instances, l’autorisation d’aller prêcher la foi aux îles Nicobar abandonnées depuis bien longtemps par les missionnaires catholiques. Cette entreprise ne pouvait être que très glorieuse pour la religion et sous ce rapport, sans doute, on ue saurait trop louer le zèle de cet excellent confrère; cependant, comme il faut avant tout, songer à établir solidement la foi dans une contrée, avant de la quitter pour en évangéliser une autre ; comme de plus la mission de Pondichéry était loin encore d’avoir reçu tout le développement qu’elle devrait avoir, on comprend facilement les difficultés que M*r d’Halicarnasse fit à M. Supriès avan| de céder à ses désirs. L’insistance du missionnaire ■ayanV fait craindre ensuite au prélat de s’opposer à la volonté deDieu, s’il le retenait plus long-temps, il lui donna la liberté de suivre son attrait. M. Supriès partit donc, ainsi qu’il l’avait tant souhaité, et il aborda heureusement chez les * N icobar dont il ignorait la langue. Il vint à bout cependant de
vaincre les premières difficultés; mais d’autres obstacles survinrent qui lui parurent insurmontables, et il fut obligé de quitter ces îles. Ce projet ajourné ainsi, n’a pas été abandonné par notre Congrégation, et dans ce moment quelques missionnaires de Siam se disposent à tenter de nouveau l’entreprise. 11 ne séra donc pas inutile, Monseigneur, de vous dire un mot ici des premiers missionnaires qui eurent autrefois le bonheur d’y faire connaître l’évangile.
Les PP. Faure et Bonnet, de la Compagnie de Jésus, y ayant pénétré pour la première fois en 1711, furent d'abord assez bien accueillis à Nicobary où ils formèrent une chrétienté ; mais ensuite, ayant voulu étendre les bienfaits de la foi aux lies voisines, ils y furent massacrés après deux ans et demi de séjour dans cet archipel. La chrétienté de Nicobary, privée de prêtres après leur mort ne se soutint pas ; cependant cette première prédication suffit pour laisser au milieu de ce peuple des traces de christianisme encore reconnaissables de nos jours. Les Danois y ayant formé un établissement commercial dans le courant du dernier siècle y furent accompagnés par quelques missionnaires de la secte des Frères Moraves qui n’eurent aucun succès. Ce comptoir détruit dans la suite, fut relevé en 1832, et cette fois, un ministre luthérien voulut y prêcher sa doctrine , mais sans réussir mieux que ses prédécesseurs. C’est alors que M. Supriès s’y rendit et fut obligé d'en sortir comme nous l’avons vu. Espérons que les nouveaux efforts qu’on se propose de faire seront plus heureux et que la parole de vérité sera bientôt accueillie dans ces iles où l’établissement de la foi chrétienne serait un si grand bienfait*.
Les années 1833 et 1834 furent signalés dans l’Inde par les épouvantables ravages de la famine et du choléra. Malgré les sacrifices de la Compagnie anglaise, la famine surtout remplit une partie de la péninsule des plus lamentables malheurs. « La mort, rapporte un de nos missionnaires , con- » tinua donc à frapper : elle entassa les victimes , et , re- » doublant de jour en jour ses coups, bientôt les rues, leB » alentours de chaque bourgade, furent jonchés de cadavres » ou de moribonds. Le nombre en croissant sans mesure, » ceux qui survivaient, languissant eux-mêmes, ne conser- » vèrent pins assez de forces pour creuser une fosse ou dres- » ser un bûcher, pour inhumer ou brûler les corps de leurs
Les anthropophages sont encore assez communs dans l’archipel Nicobar.
» parents expirés. On se contenta d’attacher nne corde au » cou de ces cadavres, et de les traîner à quelques pas au* « delà du village. Là, ils étaient dévorés par les chiens , les » renards et les oiseaux de proie ; mais ces animaux, tout » voraces qu’ils sont, rassasiés enfin et dégoûtés de cette hor* * rible abondance, abandonnèrent une foule de ces cadavres. » Ainsi, l’approche de chaque hameau ne présentait plus que » le spectacle d'un champ de bataille, couvert de membres « épars, de tètes disséminées, de corps mutilés, au milieu >* d’autres encore intacts, qui, se réduisant en pourriture, » rendaient l’approche de ces charniers dangereux par l’in- » fection pestilentielle qui s’en exhalait ' . »
En même temps que Dieu affligeait ainsi ce pauvre peuple, il lui ménageait de nouvelles facilités pour entrer dans les voies du salut. Des jésuites et un vicaire apostolique demandés par l'Angleterre s’embarquaient au mois de juin 1834 pour Calcutta, chef-lieu d'un vicariat récemment formé par le Souverain Pontife. Quatre ans après, les Pères de la même Compagnie allaient , sons la juridiction de MP d’Halicarnasse, reprendre leurs anciens travaux dans le Maduré.
VEAUX VICARIATS APOSTOLIQUES. — SCHISME DES POR- TUGAIS
MP d’Halicarnasse étant mort à Pondichéry le 5 octobre 1836, son coadjuteur lni succéda dans l’administration de la mission, d’abord avec le simple titre de supérieur qui fut remplacé deux ans après par celui de vicaire apostoliqne. Ce changement ent lien par suite d’une grande mesure prise, par le Souverain Pontife, pour le bien de la religion dans l’Inde. Voici comment les choses se passèrent.
1 Ann. de la Prop. t. VIII; p. 7t.
Depuis la chûte de la puissance portugaise, les évêchés à la nomination de cette puissance souffraient beaucoup d’un relâchement introduit dans la discipline par les circonstances fâcheuses où l’on se trouvait; quelques-uns même étaient vacants depuis un demi-siècle, lorsque le Saint-Siège résolut de mettre un terme aux maux de ces Églises. Le 24 avril 1838, par sa bulle Mulla praclarè, Notre Saint Père le Pape Grégoire XVI, usant de son autorité apostolique, supprima dans l’Inde, l’archevêché deCranganor et les évêchés de Cochin et de San-Thomé-de-Méliapour, en conservant seulement l’archevêché de Goa. Tout le reste du territoire fut partagé en sept vicariats apostoliques administrés par des évêques in partibus. De ce nombre était M«r de Drusipare dont la juridiction fut étendue à toute la partie méridionale de l’Inde, depuis le cap Comorin jusqu’au fleuve Krichna, sauf les points du littoral réservés au vicariat de Madras.
Une mesure de cette importance n'était pas de nature à s'opérer sans une violente opposition de la part des intéressés, d’ailleurs elle était trop évidemment la conséquence des principes posés lors de la création de nos premiers vicaires apostoliques, pour ne pas être fortement combattue par le gouvernement portugais constamment opposé à cet exercice de la puissance pontificale. Ce qu’on prévoyait arriva, et les choses allèrent même plus loin peut-être qu'on ne pouvait le craindre d’abord. Une grande partie du clergé portugais refusa d’obéir et ne craignit pas de consommer le schisme plutôt que de se conformer aux ordres du vicaire de Jésus-Christ. De grandes pertes pour les âmes suivirent immédiatement cette rupture, mais enfin ces malheurs inévitables ne doivent avoir qu’un temps, et l’ancien état de choses tendait directement à la ruine de la foi catholique dans l’Inde. U n’y avait donc pas à balancer sur le parti à prendre dans cette circonstance.
Dans la position délicate où il se trouvait par suite de ces évènements, M*r de Drusipare a constamment donné des
preuves d'une prudence et d’une modération chrétiennes qui ont puissamment contribué à maintenir la paix dans plusieurs chrétientés. Sa généreuse mansuétude lui concilia de même la bienveillance de plusieurs personnes égarées au premier instant et qu’il a ramenées ensuite à l'obéissance due au Siège apostolique. Toujours maître de lui-même par la patience, il sut, au milieu des circonstances les plus difficiles, donner à tous, ces paroles de paix qui, selon le langage de la sainte Écriture, brisent la colère et gagnent les âmes. En un mot, il s’est toujours montré comme un évêque et comme un père. Et afin, Monseigneur, de vous donner une idée plus complète des vertus apostoliques de ce prélat, je répéterai ici l’éloge bien mérité qu’en faisait naguère un jésuite du Maduré : « Une Providence toute paternelle a veillé sur nous » pendant le cours de notre traversée, écrivait ce père, elle » sembla plus attentive encore à protéger nos premiers pas » dans l’Inde ; vous en verrez une preuve dans le compagnon » de voyage qu’elle nous a choisi. C'était lui qui nous servait » à la fois de pourvoyeur et d’interprète; le matin il était » le premier sur pied, disposait tout pour le départ, pressait » ou retardait la marche de la caravane selon les circons- » tances et les localités, prenait les devants pour tout faire » préparer dans les stations où nous devions passer la nuit.
« Eh bien, ce guide charitable était M«r Bonnand lui-même,
» le vicaire apostolique de Pondichéry, qui, oubliant en » quelque sorte sa dignité et son âge, ne croyait jamais en » faire assez pour quatre pauvres religieux qui allaient, sous » sa conduite, travailler au salut de ses chers Indiens. Plus » tard, je l’ai vu prêcher comme un simple Missionnaire, en- » tendre avec bonté la confession des plus humbles parias,
» se faire tout à tous pour gagner tout le monde à Jésus- » Christ. Quelle leçon il nous a donnée ! quelle odeur de » vertu il a laissé parmi nous *. •
1 Ann. de la Prop. t. XIV, p. 115.
ÉTAT ACTUEL DE LA MISSION
Le vicariat de Pondichéry renferme aujourd'hui environ deux cent trente mille catholiques, dont quatre-vingt mille administrés par vingt-un missionnaires de notre Congrégation et deux prêtres indigènes. Les autres sont confiés aux soins des PP. de la Compagnie de Jésus. L'attention de nos missionnaires est, dans ce moment, plus fixée que jamais sur la formation d’un clergé capable de faire prendre à la mission le développement qu’on peut en espérer; ils s'occupent aussi spécialement de l’éducation des catéchistes dont l’emploi sera toujours si nécessaire auprès des infidèles. Depuis longtemps encore on y sentait le besoin de contrebalancer l’influence des publications protestantes par l’établissement d’une imprimerie catholique en langue tamoule; mais jusqu’à ces derniers temps on s’était trouvé dans l’impossibilité d’y réussir. Aujourd’hui enfin, grâce aux secours providentiels de la Propagation de la Foi, on est parvenu à réaliser ce projet dont l’importance sera de jour en jour plus vivement sentie. Déjà même nous sont arrivés des exemplaires du premier ouvrage catholique imprimé en langue du pays, par les presses que nos missionnaires y ont établies.
A côté des misères intellectuelles que les missionnaires ont à secourir dans l’Inde, on en rencontre encore d’autres, plus généralement et surtout plus immédiatement senties par la plupart des hommes apostoliques, et auxquelles cependant il a été impossible jusqu’à présent d’apporter remède. Je veux parler des hideuses maladies qui affligent ces peuples, et que la charité catholique pourra seule faire disparaître un jour. Parmi ces fléaux, il en est un dont la seule pensée afflige le coeur : c’est la lèpre , mal horrible dont le souvenir reste à peine aujourd'hui au milieu de nos sociétés civilisées par le christianisme. Dans l’Iude,
au contraire, cette maladie est si commune que des villages entiers s’en trouvent bien souvent atteints. Les malheureux ainsi attaqués répandent au loin une odeur infecte , leurs chairs se rongent peu-à-peu, leurs oreilles, leur nez, les phalanges de leurs doigts tombent successivement, jusqu’à ce qu'ils expirent enfin dans l’état le plus lamentable. 11 n’est pas rare d en rencontrer dans les bourgades et dans les villes, abandonnés et croupissant dans leur misère au coin des rues, où des feuilles d’arbres les garantissent seules des ardeurs du soleil, et où personne ne leur adresse jamais un mot d’espérance ou de consolation. Souvent, il est vrai, les chrétiens les recueillent à l’entrée de leurs maisons et exercent à leur égard cette touchante hospitalité qu’ils pratiquent, pour l'ordinaire, à l'égard des étrangers sans asile ' ; mais les secours qu'ils leur donnent ainsi sont bien faibles comparativement aux maux inouïs dont , ces malheureux sont accablés. Les soins de nos frères hospitaliers, ceux plus maternels encore de nos sœurs de la Charité pourraient seuls venir suffisamment en aide à tant d’infortune; seuls ils pourraient adoucir, pour ces malheureux, les derniers jours d’une existence trop souvent suivie d’une éternité plus déplorable encore. En soulageant les corps on parviendrait à sauver bien des âmes et c'est quelque chose de si grand que le salut d’une âme rachetée au prix du sang d'un Dieu 9 !
D’après tout cela, Monseigneur, vous vo^ez combien les missionnaires de l’Inde rencontrent de misères à soulager, de ténèbres à dissiper, et d’ennemis à vaincre danB la carrière
1 Daus la plupart des maisons aisées de l’Inde, on construit un abri pour les voyageurs pauvres et sans ressources.
2 Ann. de la Prop. 1. 1, numéro deux, pp. 16, 20; numéro quatre, p. 140; t. III, pp. 49, 67, 71, 80, 85; t. IV, pp. 119, 147, 162; 1. V, pp. 9, 13, 16, 30, 33; t. VII, pp. 27, 33, 37, 40, 43, 47, 49, 52, 59, 64, 67; I. VIII, pp. 62, 77; t. IX, pp. 115, 118, 134, 136, 416; t. XI, pp. 579 etsuiv.; t. XII, pp. 327, 453, 455, 460; t. XIV, p. 124. — Lelt. édif. t. VI, pp. 408, 41t.
qui s’ouvre devant eux ; je vous dirais bien aussi plus eu détail, les obstacles qui s'opposent à leur œuvre apostolique et les facilités qu’elle présente, mais ce serait m’écarter du plan que je me suis tracé ici et que j'ai tâché de suivre jusquà présent. Seulement, je terminerai en vous rapportant les paroles d’un missionnaire, qui appelait autrefois au secours de ces âmes abandonnées, les hommes apostoliques dont l’Église de France est si richement pourvue. Sans doute la position des chrétiens était alors plus triste qu’elle l’est maintenant; mais elle n’en est pas moins bien pénible encore et des millions de païens demeurent auprès d’eux, ensevelis dans les ténèbres de l’infidélité, parce qu’ils manquent des instructions nécessaires pour parvenir à connaître la vérité de l’Évangile.
« De temps en temps, écrivait M. Supriès, on voit arri- >» ver ici des députations de ces chrétiens abandonnés. De- » puis que suis ici, j’en ai vu arriver deux, dont l’ une, com- » posée des trois principaux personnages du pays, avoit fait » près de cent lieues pour venir à Pondichéry. Ils appor- » toient une lettre écrite sur des feuilles de cocotier ; cette » lettre étoit très-touchante : ils se plaignoient de ce que de- » puis six ans aucun père n’étoit venu les visiter, quoiqu’ils » l’attendissent avec impatience, et qu’ils lui eussent préparé » une belle cabane pour le loger; ils ajoutoient, dans leur style » simple, mais sublime, que leurs âmes avoient faim de Dieu; » ces paroles touchantes, que je ne pus entendre sans verser » des larmes, me rappelèrent ce passage du prophète Jéré- « mie : Pervuli palier unt panem, et non erat qui frangerel » eis ' . »
* Ann. de la Prop de la Foi, t. IV, p. 1G9.
JEStS, MARIE, JOSEPH.
MISSIONS DE CORÉE, DE MAND-TCHOURIE ET DU LEAO-TONG
Monseigneur,
Les missions de Corée, de Mand-tchourie et du Leao-tong sont les dernières dont j’aie à vous parler ici ; nouvellement confiées à notre Congrégation , elles ont déjà peut-être été fécondées par le sang de nos martyrs; déjà, sur cette terre récemment ouverte à notre zèle, se prépare une riche moigson pour l’Église, et, pour nous , d’amples douleurs. Glorieux partage que j’aimais à demander à mon bon Maître, et qu’il me refusera peut-être pour me punir des fautes de ma vie. Et cependant, quelle joie pour mon âme, s’il m’était donné d'attacher quelques fleurs au bandeau de cette nouvelle fiancée, de cette Église virginale, si belle dans sa jeunesse ! Avec quel inexprimable bonheur je la foulerais cette terre illustre où la croix de Jésus-Christ, relevée seulement depuis un jour, et devenue pour plusieurs un si
triomphant étendard! Terre désirable où de pensées de dévouement et d’amour m’ont si souvent porté, je m’incline à l’aspect de ton sacré rivage, et mon àme te désire autant que Jésus, le roi de mou cœur, me permet encore de désirer quelque chose en ce monde. Vénérable évêque, et vous, mes frères, qui combattez ett ce moment les combats du Seigneur sur cette terre si féconde en sacrifices; vous qui, peutêtre, goûtez déjà dans la gloire le repos qui ne doit plus finir, âmes lavées dans votre sang mêlé à celui de l’Agneau , oh ! je vous en conjure , appelez sur ce corps de mort les souffrances et le martyre que vous êtes allés chercher avec tant de courage. Obtenez pour moi dd divin Père de famille qu'il m’envoie, moi aussi, à ce grand travail auquel vous avez tant désiré vous épuiser vous-mêmes! Car je les aime, ces pauvres âmes à qui votre voix annonça les paroles de la vie éternelle ; ministre et imitateur de Jésus- Christ, je l’aime cette terre de privations et de misères où vous avez vécu : enfant du Nord, j’aime jusqu’à ses frimats et aux glaces de ses hivers, parce que les frimats et les glaces bénissent le Seigneur aussi bien que les torrents de lumière et de chaleur réservés à des climats plus heureux! Je les aime surtout, parce que les frimats et les glaces recèlent en eux- mêmes des trésors de souffrance dont mon âme est altérée. Oui, mon Jésus, oui, je la dirai dans la force de votre grâce, cette parole que vous fîtes entendre du haut de votre croix, silioJ Oui, moi aussi, j’ai soif de souffrir, et parce que j’ai soif d’amour, depuis le grand sacrifice du Calvaire c’est la douleur qui enfante l’amour et qui le nourrit. Rigueurs excessives des saisons, privations de la misère, tortures des boufreaux, venez donc, bâtez- vous de saisir cette chair autrefois révoltée contre Dieu que je vous livre en victime d’expiation pour toutes ces longues années de ma jeunesse passées si loin de ce Dieu d’amour ! Époux de sang, marquez donc enfin mon àme du sceau de votre fiancée; car l’alliance promise à cette àme si faible cepen-
dant est aussi une alliance de sang et de douleurs ! Qui donc me donnera de cette eau puisée à la citerne merveilleuse de cette nouvelle Bethléem? Qui donc m’attachera enfin, pour jusqu'au dernier jour de ma vie, sur cette croix désirée, où mon Jésus est mort et où je veux aussi mourir? O amour! amour! qu’il est bien vrai de dire que tu es plus fort que la mort !
— il o au mtm-
EXPÉDITION JAPONAISE. — CONVERSION DE PIERRE LY
Les premiers missionnaires de ce royaume furent bien dignes d’annoncer la foi à cette nation pleine de courage cl d’héroïque générosité; ces missionnaires furent des soldats, les braves chefs chrétiens japonais que le Taï-kosama envoyait à cette dangereuse expédition dans l’espérance de se délivrer ainsi des obstacles que leur puissance opposait à son ambition. Vainqueurs par les armes, ils voulurent aussi planter la croix sur des rivages où flottaient leurs étendards, et pour la première fois le Dieu du ciel reçut l’hommage d’une adoration digne de lui sur la terre coréenne. Ces choses se passaient eu 1592, temps auquel le P. de Cespédcz et un autre jésuite qui accompagnaient l’armée japonaise eurent le bonheur de baptiser un assez grand nombre de Coréens. Les plus belles espérances s’ouvraient même devant eux pour l’avenir, lorsque les malheurs du Japon vinrent les ruiner sans retour. Plusieurs des nouveaux chrétiens partagèrent les houneurs du martyre avec les fidèles de la généreuse Église que la persécution immolait; puis ensuite, lorsque la tempête fut appaiséc, les
rares chrétiens, échappés au glaive des bourreaux par une apostasie apparente, ne trouvèrent personne qui pût les admettre à la pénitence. Le crime que la faiblesse leur avait fait commettre pesa sur eux de toute sa grandeur, et comme il n’y avait ni prêtres ni évêques au milieu d’eux pour les ramener à la foi, dans la Corée , comme au Japon, le christianisme demeura enseveli sous ses ruines.
Les choses demeurèrent dans cet état jusqu’en 1784, époque marquée dans les desseins de Dieu pour donner une nouvelle naissance à l’église coréenne. Nous avons dit ailleurs comment les jésuites de Pè-king avaient profité des sciences de l’Europe pour amener à la foi le jeune Pierre Ly, venu à la capitale de l’empire avec l’ambassade annuelle de sa nation. Cette conversion fut si entière , et la charité qni remplissait le néophyte si abondante, qu’il ne put renfermer en lui-même le trésor de grâces qu’il possédait. Arrivé dans sa patrie, il s’empressa de faire connaître à d’autres les paroles de vie éternelle qu’il avait reçues avec tant de générosité. Ses discours et la lecture des livres de religion qu’il avait apportés de Pê-king déterminèrent un assez grand nombre de ses compatriotes à embrasser la foi chrétienne ; il établit ensuite des catéchistes, à l’aide desquels le nombre des fidèles s’éleva jusqu’à près de quatre mille dans l’espace de cinq années. En 1788, Thomas Ring, l’un des plus zélés, fut arrêté et condamné à l’exil en haine de la foi, ce qui rendit les autres chrétiens plus courageux encore qu’ auparavant. Deux ans après, l'absence de prêtres se faisant vivement sentir parmi eux, ils envoyèrent à la suite de l'ambassade de Pè-king un chrétien, nommé Panl Yn, avec mission de demander à l’Église de cette capitale les secours dont ils étaient eux-mêmes privés. Comme il leur fut impossible d’en obtenir, à cause du petit nombre des missionnaires, Paul Yn et un catéchumène nommé U revinrent encore, la même année, tenter de nouvelles démarches. Ils furent plus heureux cette fois , et Jean A Ilémédiis , prêtre séculier
de Macao, se rendit à la frontière du royaume pour y pénétrer à l'époque de la grande foire qui s’y tient chaque aunée. Aucuu courrier coréen ne s'étant présenté jusqu’en 1793, le missionnaire mourut avant d'avoir pu entrer dans sa mission.
PREMIÈRES PERSÉCUTION S . — GÉNÉROSITÉ DES CHRETIENS DANS LES SUPPLICES.
Une cruelle persécution suscitée contre le christianisme dans le royaume avait empêché les Coréens de se rendre à la frontière pour y recevoir le prêtre de Pè-king. Elle avait été occasionnée par le refus que firent deux chrétiens distingués de rendre à leur mère les honneurs superstitieux usités à l’époque des funérailles. Ces deux chrétiens étaient Paul Yn et Jacques Kuan, qui furent d’abord emprisonnés, chargés de chaînes et conduits devant lemaudarin. Dès le premier interrogatoire on leur fit subir une rude question, suivie d’une condamnation à mort, ce qui fut exécuté le 7 décembre 1791. La persécution s’étant apaisée en 1793, par suite d’un édit du roi qui craignait les murmures occasionnés dans la population païenne par les mauvais traitements infligés aux chrétiens, ceux-ci envoyèrent deux d’entr’eux à Pè-king pour demander encore des missionnaires.
L’évêque de cette ville cédant à leurs instances, et profondément touché des sentiments de foi qu’ils témoignaient, leur envoya Jacques Vellozo, prêtre chinois, qui pénétra heureusement dans le royaume. Il arriva dans le courant de janvier 1794 à Kim-kin-tao, capitale de la Corée, et eut le premier le bonheur d’offrir de nouveau le saint sacrifice sur cette terre dont il venait prendre possession au nom de l’Église. Déuoncé par un apostat, le 27 juin de l’année suivante, il devint l’occasion de plusieurs souffrances pour quelques chrétiens. Trois d’entr’eux qui l’avaient introduit dans le royaume, curent les mains, les pieds et les genoux
écrasés sans qu’on pût les faire renoncer à la foi , et furent condamnés à mourir dans les tortures, ce qui arriva le 28 juin 1795. Le roi refusa ensuite de publier un édit de persécution générale qu'on l’engageait à donner, mais il u’empêcha pas les vexations particulières des officiers subalternes. Ce prince mourut cinq ans après, et la régente qui gouvernait le royaume, exerça contre les fidèles de nouvelles violences et donna ainsi plusieurs nouveaux martyres à l’Église. Le missionnaire introduit en 1794 fut pris avec d’autres chrétiens, et eut la tête tranchée au mois d’avril 1801. Le nombre des martyrs s'éleva cette fois à plus de cent quarante, parmi lesquels on cite surtout deux femmes dont l’admirable constance fat un grand motif d’encouragement pour les confesseurs. L’une d’elles, nommée Colombe Kiangouan-chou , avait jusqu'alors grandement contribué à soutenir la mission ; on la mit en prison où elle témoigna la plus grande constance, ne cessant d'encourager les fidèles à garder leur foi. Ayant appris le martyre du missionnaire, elle déchira un morceau de ses vêtements sur lequel elle écrivit la vie de ce glorieux témoin depuis son entrée dans le royaume, mais ce précieux document n’a pas été conservé. La générosité des autres prisonniers fut un égal sujet de joie pour l’Église et de noble émulatiou pour les chrétiens qui n’étaient pas encore exposés aux mêmes combats.
Il se passa aussi, à cette occasion, divers événements qu’il est difficile de ue pas attribuer à une intervention divine, ainsi que le rapportent les Coréens dans une lettre adressée, eu 1811, à l’évêque de Pê-king. Ils donnaient, de la manière suivante, une idée de l’état où se trouvait alors leur Église décimée par les persécuteurs : « Jésus- » Christ a dit : Mon Père, vous avez caché ces choses aux » sages et aux prudens du siècle, et vous les avez révélées aux » petits '. Cette sainte parole doit s’accomplira la lettre de
■ S. Matlli c, *i, v. 35.
» génération en génération. Elle se vérifie maintenant dans » notre patrie. Parmi les grandes familles qui sont distin-
* guées par leurs ancêtres, parmi les descendans des man- » darins, ou ceux qui sont actuellement en charge, on trouve » un certain nombre d’hommes bien disposés en faveur de » la religion; mais il sont retenus par le désir de parvenir, » de s’avancer dans le monde, ou par la crainte de s’exposer » à la raillerie. Parmi les riches du peuple, la soif de l’or » étouffe la voix de la conscience. Ceux qui se tournent du » côté de la religion, et cherchent la justice, sont de ces per- » sonnes que la pauvreté et la misère accablent, qui man-
* quent de toutes ressources. D’ailleurs, suivant les mœurs » du pays, presque tous les genres de commerce et d’associa- » lions sont remplis de superstitions ou d'injustices. Les
* chrétiens qui voudroient s’y livrer pour gagner leur vie » en sont par-là même exclus. Aussi les chrétiens riches » sont devenus pauvres, les pauvres sont réduits à mendier, » à errer de tous côtés saus trouver d’asile, fis ont toutes les » peines du monde à subsister. Cependant on ne les entend » ni murmurer ni se plaindre. Ils sont contens d’errer et de » souffrir pour pouvoir observer la religion. N’est-ce pas » une faveur toute particulière du Seigneur qui nous anime » etnous soutient. Nous en sommes indubitablement redeva- » blés à la protection des anges, des saints et de toute l’E- » glise qui intercèdent pour nous 1 » Ils faisaient part ensuite de leurs besoins spirituels et de la nécessité impérieuse où ils se trouvaient d’avoir des prêtres pour les instruire. A cette lettre, ils en joignirent une autre dans laquelle ils donnaient au Souverain Pontife des témoignages de leur vénération et de leur inviolable attachement, en même temps qu’ils lui exposaient l’état d’abandon auquel ils étaient réduits. Ils renouvelèrent encore leurs instances les années suivantes; mais l’état de la mission de Pè-king ne permettant pas de
’ Nouv. Le», édif. t. V, p. 333.
faire droit à leurs demandes, on se vit à regret forcé de les abandonner pendant bien des années.
ORIGINE DE LA MISSION FRANÇAISE EN CORKB. DÉPART
DE MCR BRUGUIÈRE.
Pendant tout ce temps, la miséricordieuse Providence de Notre Seigneur avait maintenu parmi les Coréens les principes de la foi, en récompense de la générosité avec laquelle ils supportèrent les privations et les peines attachées à leur constance dans la foi. Ils ne se rebutèrent pas non plus de tant d’efforts, tentés jusqu’alors inutilement auprès du Souverain Pontife, près de qui ils firent de nouvelles instances en 181 7, et ensuite dix ans après. Cette fois leurs crisdedétresse devaient être entendus, et voici ce que M. Bruguière, alors missionnaire à Siam, en écrivait à M. de Gualy, vicairegénéral de Carcassonne ' : « Ils ont écrit de nouveau cette » année-ci. Le procureur de la Propagande, que j’ai vu à Ma- » cao, m’en a parlé. Il désireroit que quelque prêtre fran- » çais % plein de zèle et de courage , se dévoùat à une si » sainte entreprise. L’ecclésiastique qui aura cette vocation » peut être assuré qu’il aura le bonheur de souffrir beau- » coup pour la gloire de Dieu : il opérera bien des conver- » sions; et en peu d’années il obtiendra la couronne du » martyre. Plusieurs fois j’ai désiré d’aller au secours de » ces peuples : mais ne faut-il pas rester au poste qui m’a » été confié? et l’abandonner pour aller ailleurs, neseroit- » ce pas montrer de l'inconstance? Cependant, si la Sacrée
" M. de Gualy a été nommé depuis à l'évêché de Saint-Flour où il a laissé de précieux souvenirs. O prélat est mort récemment archevêque d’Alby.
À C’est une chose vraiment bien flatteuse pour notre nation, que cette confiance de la Propagande pour nos missionnaires qu’elle est habituée à voir, depuis bien des siècles, dans les postes les plus périlleux des missions catholiques.
» Congrégation s'adressoit à nous autres missionnaires ,
» comme elle s’adresse aux prêtres européens, je partirais à » l’heure même »
Ce moment arriva bientôt pour le généreux apôtre, qui obtint enfin de Notre Seigneur la grâce immense qu’il lui demandait depuis tant d’années. Une lettre de MM. les directeurs du séminaire de Paris lui ayant annoncé, que la Propagande proposait à notre Congrégation d’entreprendre la mission de Corée , M. Bruguière, alors sacré évêque de Capse, pria Msr de Sozopolis d’agréer le dessein qu’il avait de s’y consacrer. Malgré les besoins de sa mission, le vénérable évêque fit le sacrifice de son coadjuteur, et lui donna toutes les facilités nécessaires pour l’accomplissement de son projet. En conséquence, ce dernier en fit part à la Sacrée Congrégation et au Souverain Pontife, qui accueillirent ses lettres avec la plus grande joie. On le nomma aussitôt vicaire apostolique de la Corée, et cette nouvelle, lui étant parvenue le 25 juillet 1832, acheva de fixer invariablement sa résolution. Afin de se mettre à même de l’exécuter au plus tôt, il avait écrit d’avance à MM. Umpières et Lamiot, procureurs de la Propagande et de Saint- Lazare à Macao, afin de leur demander les renseignements nécessaires sur les moyens d’y parvenir; et il trouva près d’eux tout ce qu’il pouvait désirer de zèle et de charité pour le seconder dans son entreprise. « Combien grande a été la joie que m’a » procurée votre lettre! lui répondait le dernier; avec • quelle consolation baiserais-je les pieds du missionnaire « que la divine Providence enverrait en Corée! Cette mis- » sion est toute française 9 ! »
A cette époque, Notre Seigneur envoya à M®1 de Capse un compagnon de voyage qui lui fut plus tard d’un bien grand secours c’était un jeune Chinois nommé Joseph Taou, que sa mauvaise santé avait obligé de quitter le college de
’ Ann. delà Prop. t. IV, p. 204.
1 Ann. de la Prop. t. IX, p, 198.
Pinnng. Ce jeune homme était pieux, rempli de courage et de résolution ; il servit puissamment dans la suite à faciliter le voyage du vicaire apostolique jusqu'aux portes de sa mission. En 1835, Mer Bruguière parlait ainsi des fatigues endurées par cet ami dévoué de la croix du Sauveur : « A pied » ou sur une mauvaise monture , disait-il , il a déjà fait » plus de chcmiu, pour m’ètre utile, qu'il n’y eu a de Pè- « king à Paris ; et cependant il est d'une sauté très-frèle'. •
Le Ci septembre, ils s’embarquèrent l'un et l’autre pour Manille, où ils furent accueillis par Msr l'archevêque* avec cette bonté dont nous avons déjà eu l’occasion de faire l’éloge. Le 18 , ils arrivèrent à Macao. Là, M*r de Capse reçut ses bulles de vicaire apostolique pour la Corée, en même temps qu’une somme d’argent, assez considérable que lui destinait la Propagation de la Foi. Ce secours arriva dans le moment le plus opportun; car sans cela, peut-être, l’entreprise eût été retardée de nouveau, faute de ressources pour la poursuivre. Le 23, Joseph partit avec les lettres de son évêque pour M&r de Nan-king , alors résidant à la capitale de l’empire; pour les chrétiens de l’ambassade coréenne, et pour le P. Pacifique, prêtre chinois, destiné à se rendre au Leao-tong, afin d’y préparer à M*r de Capse l'entrée de sa mission. Ce prélat s'embarqua lui-même sur la fin du mois de novembre avec plusieurs missionnaires de différentes congrégations. Ils arrivèrent au Fokienle 1er mars 1833, après une longue navigation, pendant laquelle la barque, qu’ils
1 Loc. cit. p. 200.
2 «Ms1 2 Joseph Ségui, archevêque de Manille, est un religieux espaguol de » l’ordre des Augustins-déchaussés de la pro\iuce de Manille. Il exerça j.en- >» dant plusieurs années les fonctions de missionnaire dans la province de Can- » Ion, en Chiue, dépendante du diocèse de Macao. En 1829, Sa Sainteté le » nomma évêque in pa/iibus de Hiérocesarée et coadjuteur de l’archevêque de
* Manille. Il n’était pa» encore sacré lorsque l’archevêché étant devenu vacant,
• il se trouva archevêque en titre. C’est un prélat d’un mérite distingué, re- » commandable par ses vertus et par sa science. Il témoigne en toute occasion » une bienveillance particulière pour l’œuvre des missions étrangères, et reçoit ** dans son propre palais les missionnaires qui passent par Manille pour se reu- » dre à leur destination. » — Ann. de la Proj). t. IX, p. 202.
montaient, faillit être la proie des pirates. Le vicaire apostolique de la province fit la plus cordiale réception ' à SIRr Bruguière qui le quitta le 27 avril pour se rendre à Nan-king. Pendant ce temps, M. Maubaut, missionnaire destiné pour le Sse-tcliouan, pressé fortement par la grâce pour se rendre en Corée, fit examiner cet attrait par le vicaire apostolique du Fo-kien, qui crut y reconnaître les marques d’une vocation divine. Il fut donc décidé qu’il suivrait Mgr Bruguière. Le vicaire apostolique du Sse-tchouan, s’étant ensuite prêté à cet arrangement, qui intéressait la gloire de Dieu, rien ne s’opposa plus à ce que M. Maubant pùt entrer dans la voie où il était appelé. 11 le fit, et au moment où j’écris ces lignes, ce généreux confrère a peut-être été récompensé de son dévouement par le martyre.
Quinze jours après son embarquement, Mgr de Capse arriva au port d’ Ilia-pou, dans le Cbe-kiang et ensuite à Changnan-fou, ville du Kiang-nan *. Le 29 juillet, il passa près de Nan-king, mais, par mesure de prudence, il ne voulut pas s’y arrêter. Le 10 septembre, après avoir déjà supporté bien des fatigues et des souffrances, après avoir été reconnu plusieurs fois comme Européen et menacé, en conséquence, des plus grands malheurs pour lui et pour ceux qui l’accompagnaient, il arriva dans la résidence de MBr le vicaire apostolique du Chan-si. Il y fut accueilli avec les mêmes égards
1 « Rien n’égale, dit 3M8r de Capse, la charité que MSr du Fokien a montré » pour nous et pour moi en particulier. Nous nous sommes trouvés chez lui u jusqu'à quatorze, en y comprimant les courriers; quelques-uns y ont passé » plusieurs moip. Il a pourvu généreusement à tous nos besoins, il s’est donné • des soins pouf nous faire continuer sûrement notre voyage. Du reste, ce n’est » pas envers nous seulement qu'il s’est montré si généreux, il a rendu les memes >» services aux missionnaires qui nous ont précédés et à ceux qui nous ont sui- » vis, il les invite meme à passer par son vicariat. Une conduite si noble et si » digne d'un évêque catholique, lui a mérité les éloges et les remerciments de » la Propagande. Il est cependant peu riche, mais malgré scs faibles ressour- » ces, il donne beaucoup aux pauvres. Quelquefois nous lui manifestions la » peine que nous éprouvions en voyant les dépenses qu’il faisait, soit pour »• nous, soit pour les autres ; il nous répondait seulement : Deus providebity la » Seigneur y pourvoira. * ~ Ann. de ta Prop. t. IX, p. 214.
a Province de Nan-hing.
qu’à Manille et au Fo-kien , et il s’y occupa de suite des moyens de pénétrer jusqu’en Tartarie. Il fut cependant obligé d’y séjourner jusqu’au 22 septembre 1834. Là il apprit que, l’année précédente, une persécution ayant éclaté en Corée, plusieurs chrétiens y avaient été emprisonnés et torturés pour la cause de Jésus-Christ, sans qu’aucun d’eux cependant eût été puni du dernier supplice.
Pendant ce temps, le prêtre chinois était arrivé aux frontières de ce royaume; M. Maubant s’efforçait de traverser la Chine pour s’y rendre ainsi qu'un nouveau confrère, M. Chastan ', appelé pareillement à la même mission. On avait d’abord destiné ce dernier à l’éducation des jeunes Coréens, qu’on se proposait d’ envoyer de suite à Macao pour les y préparer au sacerdoce ; mais ce projet n’ayant pas pu se réaliser aussitôt, M. Chastan put suivre une carrière moins importante peut-être, mais que son zèle pour la gloire de Dieu et son amour pour les souffrances lui faisaient désirer de préférence à toute autre.
Le 7 octobre, Mgr Bruguière passa sans difficulté la grande muraille, autrefois si vantée, et dont les voyages récents de nos missionnaires ont fait plus justement apprécier l’importance \ Le lendemain il retrouvait à Si-van 1 M. Maubant, qu’il n’avait pas revu depuis son départ du Fo-kien. Le 9 janvier 1835, Joseph reprit la route de Pè-king, où déjà il avait fait plusieurs voyages pour s’entendre avec les membres de l’ambassade coréenne. Jusqu’alors aucun chrétien ne s’y était joint depuis l’arrivée du P. Pacifique aux frontières, et des bruits de persécution commençaient à se répandre. Cette fois il fut plus heureux; il eut plusieurs
• M. Maubant est du diocèse de Bayeux, M. Chastan est du diocèse de Digne.
* Celle muraille est beaucoup moins extraordinaire qu’on l’avait cru jusqu’ici . Dans plusieurs endroits, elle n’existe plus, si tant est qu’elle ait jamais existé.
3 Nous devons dire ici que tous nos missionnaires ont reçu le meilleur accueil de la part de MM. de Saint-Lazare qui desservent l'importante mission de la Mongolie.
conférences avec les chrétiens récemment arrivés, et il apprit d’eux l’entrée du P. Pacifique en Corée, ainsi que les obstacles et les facilités offerts pour l’iiitroduction deM«r de Capsc lui-même.
PAR LES CHRÉTIENS POUR T INTRODUIRE LES MISSION- NAIRES EUROPÉENS
À son retour de Pè-king, Joseph rapporta plusieurs lettres qui sont pour nous une nouvelle preuve de la nécessité des prêtres et des évêques indigènes dans ces missions persécutées. Les missionnaires de toutes les congrégations s’ac~ cordent, il est vrai, à regarder comme impossibles, pour le moment, la nomination d’évêques dans les contrées qui nous occupent, et en présence d'un semblable témoignage, il n’est pas permis d’exprimer ici autre chose que le désir d’un avenir meilleur. Cependant, on doit être bien convaincu par l’expérience de trois cents longues années que, jusqu’au moment où l’établissement complet d’une hiérarchie indigène pourra s’y réaliser, il faut renoncer à y former jamais de véritables Églises. La religion chrétienne y subsistera d’une manière plus ou moins précaire comme société secrète, mais comme croyance nationale, jamais. Quoi qu’il en soit, voici l’un des passages les plus frappants de cette lettre des Coréens à M*r de Capse. On y verra en peu de mots l’expression du désir sincère que leur foi leur donnait de voir un évêque parmi eux, mais en même temps une excessive répugnance à laisser compromettre toute la chrétienté par la présence d’un Européen au milieu d’eux '.
» Quant à l’entrée du grand Maître en Corée, disent-ils,
1 II parait aussi que les Coréens avaient été iufluencés dans leur opposition, par d’autres motifs encore, mais les raisons qu’ils allèguent n’en conservent pas moins leur gravité.
• le Prêtre (le P. Pacifique) a déjà exposé l’état des choses » dans la lettre qu’il envoie. Nous, pécheurs, nous sommes » véritablement incapables de décider s’il est expédient qu'il » entre ou non; mais, outre notre avis, fruit d’un génie » borné, nous sommes obligés de faire connaître à Son Ex- » cellence unejou deux circonstances, pour la mettre à même » de voir s’il lui est expédient d’entrer ou de rétrograder.
» Le grand Maître ayant un visage et une couleur tout-à- » fait différents de ceux des Coréens, ne pourra point entrer » furtivement ( secrètement ). Sa forme et son langage le » trahiront facilement au milieu delà foule, dans lasuppo- » sition même qu’il pût entrer et prêcher la religion. Enfin, » il sera exposé au danger ( il sera reconnu ). Voilà ce qui » nous met dans de grandes angoisses.
» Nous n’osons pas vous forcer à venir à nous, ni chercher » des prétextes pour nous dispenser de vous recevoir, dans la » crainte de nous priver du plus graud bienfait de l’Eglise '. » Cependant MBr de Capse leur envoya par Joseph, une lettre, dans laquelle il leur déclarait que son intention était de tenter à tout prix d’exécuter les ordres du Souverain Pontife comme sa conscience lui en faisait un devoir ; il leur donna en même temps connaissance de la peine d’excommunication portée contre tous ceux qui, directement ou indirectement, viendraient y porter obstacle. Eu conséquence les Coréeus se résignèrent et consentirent enfin à l’introduire au milieu d’eux. Ils lui écrivirent donc une seconde lettre où ils lui faisaient part de leur détermination, et lui indiquaient les moyens de se faire reconnaître des chrétiens envoyés à sa rencontre. Néanmoins, comme la crainte devoir pénétrer un Européen dans leurs pays, leur avait fait apporter quelques restrictions à leur promesse, Joseph repartit de nouveau le 29 janvier pour Pè-king, où l’affaire fut entièrement terminée le 7 février suivant. Les Coréens convinrent de tout
' Ann. de la Prop. I. IX, p. 314.
avec Joseph, ët lui donnèrent un habillement complet dont de Capsc devait se revêtir au moment où il serait près de la frontière, hes choses étant ainsi réglées, ce prélat songeait à se mettre eu route, lorsqu'une légère persécution excitée dans la province où il se trouvait, vint encore retarder son départ.
Le 8 septembre, Joseph, sur le compte duquel M*1, de Capse était fort inquiet depuis quelque temps, revint à Sivan accablé de fatigues et couvert de plaies qui lui survinrent â la suite des froids excessifs de son dernier voyage. Il était réduit à un tel état qu’il ne pouvait plus voyager même en chariot, et cependant son ardeur pour le bien de la mission et son courage à supporter les fatigues n’avaient pas diminué. Le 7 octobre, il se trouva un peu mieux et put se mettre en route avec son évêque qui se voyait ainsi sur le point d’arriver au terme de son voyage.
MORT bE Mgr BRUGUIÈRE. — ARRIVÉE ET PREMIERS TRAVAUX DES MISSIONNAIRES EN CORÉE.
Comme la province du Leao-tong se trouvait encore sous la juridiction de l’évêque de Pè-king, M6rde Capse fut obligé avant d’y pénétrer, de demander les pouvoirs nécessaires au prélat chargé de ce diocèse. En conséquence, le 19 octobre 1835, il s'arrêta chez leschrétiens de Pie-liêou, village de la Mongolie, voisin delà frontière. Le lendemain, il tomba subitement malade, eut à peine le temps de recevoir l’Extrème-Onction des mains du P. Ko, prêtre chinois qui l’accompagnait, et une heure après, il était mort. « Il » avait assez souffert pour Jésus Christ : il méritait de rece- » voir sa récompense. Nous avons la ferme espérance qu’il » intercède maintenant dans le ciel auprès de Dieu pour la » mission dont il était chargé ‘ . »
1 Ann. de la Prop. t. IX, p. 332.
M. Maubant étant arrivé au village de Pie-lièou un mois après la mort du prélat, fit inhumer le corps que les chrétiens avaient conservé jusqu’à ce moment. La cérémonie eut lieu, le 30 novembre suivaut, en présence de tous les fidèles. Le 12 janvier 1836, il se rendit à Fong-piên-men où il trouva cinq chrétiens de Corée disposés à l’introduire dans le pays. Il se remit en route avec eux, dès le lendemain, traversa sur la glace, le fleuve Ya-lo-kiang qui sépare la Chine de la Corée, franchit heureusement la douane d’Ychou; et peu de temps après il pénétra jusqu’à Han-yang, capitale du royaume , où il fut reçu par les chrétiens et le P. Pacifique. Peu de temps après Joseph Taou, qui se préparait à recevoir les ordres sacrés, était retourné de nouveau à Pè-king afin de conduire M.Chastan à la frontière de Corée , comme il avait fait pour M*r Bruguière et pour M. Maubant.
Après un assez long séjour dans la province de Cbangtong, M. Chastan arriva en effet en Corée, le 2 janvier 1837, jour auquel une héroïque chrétienne mourait en prison, après avoir eu les os des jambes brisés et les lèvres déchirées en haine de la foi. D’autres chrétiens étaient de même persécutés pour leur religion. Aussi les missionnaires pouvaient-ils s’attendre, tous les jours, à confesser devant les juges le saint nom' de Jésus-Christ '. Ils s’y préparaient surtout par une grande défiance d’eux-mêmes et une extrême confiance en Dieu, seule base de toute véritable force chrétienne. « L’appréhension continuelle où j’étais qu’on ne vint » se saisir de nous, rapporte M. Chastan, et nous faire subir » de pareils tourments ou plus cruels encore, me firent im- » pression pendant quelques jours. Je compris alors que le » martyre considéré dans l'oraison, à quelques mille lieues
1 Les lois portées en 1801 coDtre leschrètieos subsistent encore dans toute leur vigueur ; elles portent la peine de mort coutre ceux qui persévèrent, et celle de vingt ans d'exil contre les apostats.
» du péril, ou bien dans le lieu même, et à la veille du jour » où l’on peut le subir, produit un effet bien différent : » mais si les forces de notre nature ne sont pas toujours » égales, la grâce de Dieu qui nous soutient est la même par- » tout*. » Les deux missionnaires qui s’étaient réunis pendant quelque temps, se séparèrent ensuite, pour aller administrer les sacrements sur divers points du royaume; mais au bout de quelques mois ils furent obligés de se rejoindre de nouveau, par suite d’une maladie fort grave de M. Maubant. Les choses en vinrent au point que son confrère crut devoir lui donner l’extrême-onction; puis la maladie diminua peu à peu et il finit par se rétablir.
Le 17 août 1837, M«r Imbert, évêque de Canope, vicaire apostolique de la Corée, quittait son ancienne mission pour se rendre au milieu du précieux troupeau, mis récemment sous sa conduite. Ce généreux missionnaire, né à Aix en Provence, était parti dans le courant de 1820, pour la mission du Sse-tchouan, où il fit beaucoup de bien. Plus facilement que la plupart de ses confrères il avait su se former aux mœurs, au langage et aux habitudes du peuple au milieu duquel il vivait ; d’ailleurs, sa physionomie n'était pas non plus trop étrange pour le pays qu'il avait à parcourir; il put donc traverser toute la Chine sans trop courir de dangers d’être reconnu pour européen. Le 17 décembre, il arriva heureusement à Fong-pièn-mcn , frontière de la Corée, et le 31 du même mois il se rendit à Kin-ki-tao dans le centre'du royaume. M. Maubant le rejoignit aussitôt, mais M. Chastan ne put le voir que dans le courant du mois de mai 1838. Dès lors la présence des missionnaires commençait à être soupçonnée des païens, et devenait ainsi la cause d’une foule de vexations exercées contre les fidèles. « Nais, disait MB1- de Canope, ici comme partout, l’Église est un ar- » bre qui sc féconde sous le fer qui taille ses rameaux. En
1 Ami . de la Prop. t. XI, p. 341).
» 1836, au moment où M. Mauband pénétra dans la Corée, » elle comptait tout au plus quatre mille chrétiens; aujour- - d’hui nous en avous plus de neuf mille ; en sorte que trois » ans d'apostolat ont doublé le nombre de nos fidèles » Cependant, au milieu des dangers où ils se trouvaient, les chrétiens étaient soutenus par la miséricorde divine qui avait bien disposé en leur faveur le premier régent du royaume. Toutefois, cet appui était bien précaire et les bruits actuels de persécution font grandement craindre que cette Église ne soit encore une fois devenue veuve de ses pasteurs.
Ce malheur serait d’autant plus déplorable que le maintien de la mission de Corée donnerait les plus grandes chances de succès pour le rétablissement de la foi au Japon. Dès l’année 1838, M8r Imbert, dont la juridiction s’étend sur ce royaume, prenait des mesures pour y préparer les voies aux missionnaires. Il cherchait à profiter pour cela de la station japonaise établie en Corée depuis l’invasion sous le Tay-kosama, et sur son avis, M. Chastan avait dû y envoyer un catéchiste intelligent , pour tâcher de découvrir s’il existait encore quelques restes des anciennes chrétientés dans l’empire. Quelques indications assez vagues feraient présumer que le christianisme n’y a pas été entièrement anéanti par la persécution, et peut-être ne faudrait-il qu'une étincelle pour ranimcrcet immense foyer de foi etd’araour dont l’éclat s’est autrefois répandu parmi toutes les nations de la terre.
Dès l’ouverture de la mission de Corée, avant même que M*1 Bruguière eût pu s’y rendre, ce prélat avait songé à y former un clergé indigèue dont la nécessité se trouvait trop évidemment démontrée pour qu’on pût la méconnaître. D’ailleurs, nos missionnaires sont trop fidèles à poursuivre l’exécution des ordres du Saiut-Siége pour uégliger une semblable occasion de s'y conformer. Eu conséquence, trois jeunes Coréens furent envoyés à Macao, en 1836, pour y
2 Ann. de la Prop. I. Xllf, p. 161.
être formés à l'esprit et à la science ecclésiastiques et devenir ainsi les prémices du clergé national dans leur patrie. Ils donnaient tous les trois les plus grandes espérances lorsque Dieu voulut en appeler un à lui. Ce jeune homme nommé François-Xavier Tchong, appartenait a l’uue des premières familles du royaume : autrefois riche et puissante, cette famille prédestinée avait été obligée de s’enfuir dans les forêts à cause de la persécution. La mort de François-Xavier fut un objet d’édification comme sa vie avait été un constant modèle des vertus chrétiennes '.
Depuis cette époque aucune nouvelle positive n’est parvenue en Europe sur la mission de Corée, aucun chrétien n’a paru à Pè-king avec l’ambassade annuelle; seulement le bruit courait à la frontière qu’une sanglante persécution venait de s’y renouveler et qu’un graud nombre de fidèles, rassemblés pour la célébratiou des Saiuts Mystères le jour de la Pentecôte, avaieut été massacrés tous ensemble dans le lieu même de leur réunion.
MAND-TCHOLKIB ET LEAO-TOKG.
Afin de faciliter à nos missionnaires l’administration de lu Corée, le Souverain Pontife détacha de l’évêché de Pè-kiug, en 1839, la province chinoise du Leao-tong et la Mandtebourie dont il fit uu vicariat particulier % confié à M. Vé-
1 Hisl. du Japon, 1. 1, pp. 462 el suiv.; t. II, pp. 17, 79 Mém de Pi-
col, t. I, p 64; t. III, pp. 277, 389. — Hist. de Ja Chine, t. X, p. 355. — Tell. édif. t. IX, pp. 227, 419. — Nouv, lelt. édit', t. II, p. 20; I. III, p. 42; t. IV, p. 208 ; t. V, pp. 255 el suiv. — Ann. de la Prop. t. III, p. 2.19 ; I. IV, p. 204 ; 1. VI, pp. 542 et suiv.; t. VII, pp. 267 el suiv. 680; l. VIII, pp. 56, 168, 405; 1. IX, pp. 196 el suiv. 200, 214, 225, 400, 505 ; l. X, pp. 78, 479; t. XI, pp. 342, 349, 354, 358; t. XII, pp. 190, 335; t. XIII, pp. 155 el suiv. — M. Henrion, t. VIII, p. 353 ; 1. XI, p. 520; 1. XII, p. 185. — De cltrisl. cxpcdil. pp. 316, 342. — Un Martyr, pp. 49, 101 .
1 La Mongolie fui érigée de même en vicariat administré par les prcUes de Saint-Lazare.
rolles, l'un de nos missionnaires du Sse-lchouun. Le nouveau vicaire apostolique quitta son ancienne mission au commencement de septembre 1840, et arriva dans la résidence du vicaire apostolique du Chan-si ' le 29 octobre suivant. Voici comment il parle de ce vénérable Prélat à qui M«r Bruguière eut lui-môme tant d'obligations : « Ce bon vieillard, » plus que septuagénaire, dit-il, m’accueillit avec une cor- » dialité toute paternelle. Son âge et ses infirmités l’empê- » chent de marcher, douloureux état qui est bien glorieux » pour lui ; car à son entrée en Chine, vers 1 800, je crois, » ayant été reconnu dans la province de Canton et jeté dans » les fers, l’bumidité de la prison lui a paralysé les jambes1 * 3 4.» Le 8 novembre M. |Verolles fut sacré évêque de Colombie, après quoi il quitta le Chan-si, traversa la grande muraille ou plutôt, comme il le dit lui-même, le lieu où elle fut peutêtre jadis, et il s’apprêtait à traverser la Mongolie lorsqu’il écrivit sa dernière lettre en Europe*.
Jusqu'à ce moment ce prélat n’a, dans sa mission, d’autre prêtre que M. Ferréol destiné pour la Corée ; plusieurs missionnaires ne tarderont pas à l’y rejoindre * et bientôt, nous l’espérons, à l’aide de ses secours dont il a si grand besoin, la bonne nouvelle do salut sera connue de bien des âmes qui l’ignorent encore aujourd'hui.
1 Le vicaire apostolique du Chan-si est Mlr Salvetli, évêque d’Eurie, il a pour coadjuteur Msr Douato, évêque de Cardes, franciscain italien ainsi que ie vicaire apostolique.
* Ann. de la Prop. t. XIV, p. 321.
3 Ann. de la Prop. t. XI, p. 483; t. XII, p, 335; t. XIII, p. 444 ; t. XIV, pp. 320 et suiv.
4 Parmi ces prêtres, il en est un surtout, Monseigneur, qui a généreusement sacrifié le plus bel avenir dans le monde et dans l'Église, pour suivre Jésus-Christ pauvre et souffraul. Ce divin Sauveur me l'avait donné un instant pour me soutenir dans les premiers pas que je tentais vers cetle voie de sacrifices où il daigne m’engager; puis il me l’a retiré, et depuis ce moment, mon âme est demeurée seule, seule avec vous, ô Jésus! soyez en béni!
JÉSl'S , MARIE , JOSEPH.
LETTRE NEUVIÈME
INFLUENCE DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE SCR LA MARCHE DES MISSIONS. — ASSOCIATION DE LA PROPAGATION DE LA FOI. — ESTRIT ET CONSTITUTION DE LA CONGRÉGATION DES MISSIONS-ÉTRANGÈRES.
Monseigneur,
Après vous avoir entretenu des détails relatifs à chacune de nos missions en particulier, il me reste à vous rapporter quelques faits d’une haute importance pour l’ensemble de la Congrégation ; je veux dire les épreuves auxquelles elle fut soumise par suite des grands événements de la révolution française, les vicissitudes quelle éprouva sous l’empire, et les espérances que lui donnèrent le rétablissement de la paix et la création de l’œuvre de la Propagation de la Foi. J’ai aussi à vous indiquer une amélioration assez considérable opérée dans la constitution même de la Compagnie quelques années avant la révolution.
Vers le milieu du siècle dernier, des semences de division s’étaient introduites entre les directeurs du séminaire
de Paris et les missionnaires; et comme cet inconvénient tenait à l’organisation même du séminaire, il occasionna, pendant assez longtemps, des débats fort pénibles en euxmômes et non moins funestes aux missions. En 1775, Louis XV f y mit un terme par ses lettres - patentes dans lesquelles il fixa d’une manière plus précise et plus convenable, la nature des rapports nécessaires entre les deux portions de la société. Par suite de cette mesure, l’union se rétablit, et le bon accord dans lequel on vécut exerça la plus heureuse influence sur la marche des missions; de part et d’autre, on se prêta de tout son pouvoir à ce qu’on jugeait capable de contribuer au bien de l’œuvre commune et Dieu répandit d’abondantes bénédictions sur les efforts tentés pour y parvenir. Les vocations au ministère apostolique se multiplièrent aussi parmi les jeunes membres du clergé de France, puissamment encouragés par la lecture de quelques lettres des missionnaires, qu’on recommençait alors à publier; en un mot, une vie nouvelle semblait promise à nos missions, lorsque la révolution française éclata. Ainsi, à peine sortie d’une épreuve, la Congrégation victorieuse par la grâce qui l’assistait se voyait engagée à de nouveaux combats.
RÉVOLUTION FRANÇAISE. — EMPIRE. — RESTAURATION
Les grands événements de 1 789, ayant entraîné la ruiue de toutes les institutions religieuses en France, le séminaire des Missions Étrangères disparut aussi pour un temps; mais Dieu, qui veillait sur nous, ne permit pas que cet établissement fût enseveli dans cette commune ruine. Le mal temporaire qui en résulta fut bien déplorable sans doute; mais, comme dans toutes les grandes afflictions envoyées à notre œuvre, on sentit plus vivement qnc dans
les temps ordinaires le besoin d'un clergé indigène, et ce résultat fut un bien.
Dès le commencement de 1 791 , on put facilement prévoir les maux qui s’apprêtaient à fondre sur la Congrégation; la chapelle du séminaire fut fermée, par suite du refus de serment des directeurs, et bientôt il fallut songer à quitter le royaume. Six nouveaux missionnaires furent cependant envoyés cette année-là; ce furent MM. Langlois, destiné pour le Tong-king; Dubois, pour l'Inde; Jarot et delà. Villegonan , pour la Cocliinchine; Duval, mort deux ans après son départ, et M. Hébert, devenu depuis évêque d'Halicarnasse. Quatre autres de leurs confrères, partis d'Angleterre à la même époque, furent pris en mer par les Français, avec le navirequi les portait, et ne purent se rendre au lieu de leur destination.
Les ressources pécuniaires de l’œuvre étaient bien peu de chose alors et l’on pouvait craindre de se trouver, sous ce rapport, dans l’impossibilité de la soutenir, mais ce malheur n’arriva pas , et la Providence nous vint en aide dans cette détresse. Plusieurs des directeurs parvinrent à se réfugier à Rome et les autres à Londres , d'où l’on entretenait la correspondance avec les missions, et où l’on put se procurer quelques secours. D'un autre côté, M. Létondal, procureur de la Congrégation à Macao, recueillit des aumônes assez abondanles à Manille et au Mexique, et l'œuvre se continua. Six nouveaux missionnaires s’embarquèrent à Londres dans le courant des années 1796 et 1799, et quatre autres partirent également de Rome, de 1800 à 1807.
Aussitôt que le calme, renaissant en France, eût ouvert les portes de la patrie aux prêtres exilés , M. Bilhère, l’un des directeurs réfugiés à Londres, revint à Paris, où il parvint, en peu de temps, à racheter la plus grande partie des bàtimeutsdu séminaire. Les affaires publiques continuèrent à prendre de jour en jour une marche plus consolante,
sous la direction de l’homme providentiel, placé alors à la tête de l’État, et on obtint en 1805 , le rétablissement officiel de la Congrégation des Missions-Étrangères. Le décret impérial qui s’y rapporte est daté du 2 germinal an xm. Rendu à la sollicitation du Souverain Pontife, il s'étendait également à la Congrégation de Saint-Lazare, et au séminaire du Saint-Esprit.
Cet acte de réparation, exécuté dans un moment où la haine contre les corporations religieuses était encore dans toute sa force, fut bien apprécié à l’époque où il eut lieu. « Les sociétés de missionnaires sont rendues à la re- » ligion, disait M. l’abbé de Montmignon, dans son Choix » des Lettres édifiantes; de nouveaux ouvriers évangéli- » ques partent pour la Chine sous la protection déclarée » et aux frais de l’ Empereur. Ce prince, à qui tout ce qui » est grand ne parolt que simple et naturel, s’associe au » génie et à la munificence de Louis XIV, qui sut si bien » apprécier ces institutions religieuses, même sous le point » de vue politique. Le rétablissement de rUniversité1, et » celui des missions françaises seront inscrits dans les fastes » de Napoléon , parmi les plus belles époques de son rè- » gne*. »
Cependant de nouveaux malheurs nous menaçaieut; Napoléon, engagé dans une déplorable lutte avec le chef de l’Église, s’était laissé aveugler par l’orgueil et préparait sa ruine en s’attaquant à l’arche sainte. Quatre années s’étaient écoulées à peine, lorsque, par suite de ces funes-
* Pour bien apprécier l’importance do rétablissement de l’Université, à celte époque, il faut se rappeler l’état déplorable dans lequel se trouvait l’enseignement public en France, et certainement Napoléon rendit un service immense à la société, en reconstituant ce corps, dont la nécessité se faisait vivement sentir. Mais comme il portait partout une unité de vues et une pensée de centralisation, nécessaires alors dans les institutions nationales, il donna aux bases de celle-ci un caractère de dépendance exclusive du pouvoir , incompatible, aujourd’hui, avec les besoins de l’époque.
3 Choix des I.ett. édif. (1807), t. Ur, dise, pré!., p. xcvn.
tes événements, il annula toutes les concessious faites aux différentes congrégations par son ordonnance de 1805. Le nouveau décret, daté du 26 septembre 1809, remit donc notre société dans l'état précaire où elle demeura jusqu’au retour de l’ancienne famille royale.
Pendant ce temps, M. Chaumont, l’un des directeurs réfugiés à Londres au commencement de la révolution, continuait à y séjourner pour entretenir avec les missions une correspondance impossible à établir autrement que par la voie d’Angleterre ou de Portugal. La nouvelle décision de l’Empereur y rendait sa présence encore plus nécessaire, aussi ne revint-il en France qu’après les événements de 1814. Les malheurs publics tournèrent, cette fois, à l’avantage de notre Compagnie; la paix revint, les directeurs du séminaire dispersés de nouveau, se réunirent et élurent pour supérieur M. Chaumont, dont toute la vie avait été consacrée d’une manière si utile au bien des missions*. Enfin, le 2 mars 1815, une ordonnance royale de Louis XVIII rétablit la Société des Missions Étrangères, telle quelle avait été reconstituée en 1805.
A peine cette ordonnance avait-elle paru, que la révolution du 20 Mars s’opéra d’une manière aussi imprévue qu'instantanée. Les nouvelles craintes qu’elle occasionna déterminèrent une seconde fois le départ de M. Chaumont pour l’Angleterre, d’où il revint lorsque le calme fut rétabli. Le 15 octobre 1823, une nouvelle ordonnance royale acheva de fixer définitivement l’état de la Congrégation des Missions- Etrangères par la confirmation et l’approbation des lettrespatentes de 1 775, et du règlement annexé à cet ancien titre.
Pour y parvenir, on avait éprouvé bien des difficultés auxquelles on ne pouvait pas s’attendre, et qui faillirent ruiner entièrement notre établissement. 11 fut très fortement
1 Une notice biographique sur cet homme si dévoué aux missions étrangères a été insérée dans le cinquième volume des Nouvelles lettres édifiantes , pp. 345 etsuiv.
question de placer dans la maison, le séminaire diocésain, h la condition que les directeurs choisis pour le diriger s’engageraient à fournir, selon les besoins et les ressources, les sujets nécessaires pour le soutien des missions. Ce projet, assez spécieux en apparence, n’était cependant pas exécutable sans que notre œuvre souffrit beaucoup d’un pareil rapprochement. Un système mixte, tel qu’on le proposait , a même été regardé de tout temps, comme tellement impraticable, que dans le commencement de la société, M®r d’ Héliopolis sollicita vainement, pendant longues années, les supérieurs des principaux séminaires de Paris pour les déterminer à s’aggréger à la procure centrale des missions. Il fiten particulier tout ce qu’il put pour décider MM. de Saint- Sulpice à prendre cet engagement , sans jamais y réussir, malgré toute la sympathie que notre œuvre excita toujours dans le cœur de ces hommes si recommandables dans l’église et si dévoués au salut des âmes '.
1 Quoique le séminaire de Saint-Sulpice ait toujours été, comme corporation, étranger à l’œuvre de nos Missions ; cependant, il n’a jamais cessé de demeurer attaché de cœur aux travaux et aux succès des hommes apostoliques. Nous avons vu que plusieurs de nos plus illustres missionnaires avaient été élevés dans cette maison de si sainte et si chère mémoire. Ce n’est là, du reste, que l’accomplissement des vœux ardents de M. Olier, le pieux fondateur de Saint-Sulpice. Sincèrement affligé de ne pouvoir se dévouer lui-méme au service de Dieu, dans les missions étrangères , il demanda souvent à Notre Seigneur, qu'il daignât susciter, parmi ses enfants, des apôtres qui répandissent jusqu'aux extrémités du monde la connaissance de cette vie divine ignorée par tant d'âmes. Yoici ce qu’en rapporte l'auteur de la vie de ce grand serviteur de Dieu. « Ne pouvant suivre lui-méme le P. de Rhodes, dit-il, » M. Olier le conjura d’obtenir au moins pour lui , et pour les ecclésiastiques » de Saint-Sulpice, la grâce d’étre présents en esprits à tous ses travaux , et le » supplia encore d’accepter quelques prêtres de son séminaire. Il fut exaucé » cette fois , plusieurs partirent pour la Chine, où ils consumèrent leur vie au » service de Jésus-Christ. Mais le projet d’envojer dans les Indes des vioaires- » apostoliques, éprouva de grands obstacles, et ce fut pour M. Olier le sujet
• d’une continuelle affliction. Il était sans cesse en esprit au milieu de ces na- » lions infortunées'; et uu jour qu’il fut visité par M. Fallu, il ne put s’empê- » cher de protester qu’il s’estimerait heureux s’il pouvait employer le reste de
• sa vie à la conversion de ces infidèles. Pour le consoler, Dieu lui donna , ce
• semble, comme un pressentiment de ce qu’il avait résolu d’opérer en leur fa- « veur. Au sortir de l'oraison, M. Olier écrivait à son directeur : Dieu, qui
Cependant M&rde Qnélen, considérant tout l’avantage que le séminaire diocésain devait retirer du projet proposé, insista pendant quelque temps pour le faire mettre à exécution ; mais enfin, mieux éclairé sur les suites désastreuses qu’il devait avoir pour les missions, il y renonça entièrement. Il approuva en conséquence le rétablissement et le règlement de notre congrégation selon l’ancienne forme, et, depuis cette époque, la bonté divine a daigné faire marcher dans la paix l’œuvre éminente à laquelle les directeurs de notre séminaire travaillent avec tant de constance et de succès.
ORIGINE ET PROGRÈS DE L’ ASSOCIATION DE LA PROPAGA- TION DE LA FOI
Pendant que les missions reprenaient ainsi une vie nouvelle, Dieu qui sait ménager des ressources pour tous les besoins de l'église, et de qui nous pouvons dire, dans l’ordre de la grâce plus encore que dans celui de la nature : Tu das escam illorum in fempore opporluno *; Dieu faisait naître au sein de notre France l’œuvre providentielle destinée à seconder si puissamment les efforts des missionnaires auprès des peuples infidèles. Dans le sileneede l’humilité chrétienne surgit tout d’un coup cette création inespérée, qui, faible et inaperçue dans son origine , devait prendre en si peu de temps, un accroissement aussi merveilleux. Le 3 mai 1822, la pieuse et catholique Association de la Propagation de la Foi prit sa forme définitive aux pieds d’un autel vénéré de
». ni 'animait, me faisait dire, étant hors de moi-même, et voulant répandre la » foi par toutes les créatures, si je pouvais : O donc , mon Totit, que j'envoie » par tout le monde! et il me semble (pie je voyais ici un commencement de » séminaire pour les nations étrangères, auquel quelques personnes très-zélées, » qui ont vocation pour ces peuples , pourront contribuer beaucoup. » — Fie de M. Olicr, t. II, p. 411.
1 Vous leur donnez la nourriture au temps opportun. — Ps. 144, 15.
Marie 1 . Ce sera un jour une belle histoire que celle des développements de celte œuvre immense dans ses résultats, la gloire de notre époque, et qui répand déjà sur tout l’univers les bienfaits de ses prières et de ses aumônes. Je ne chercherai pas, Monseigneur, à vous parler des fruits incroyables produits jusqu'à présent par cette inappréciable association; les faits dont j'aurais à vous entretenir sont trop présents à votre peusée pour qu’il soit nécessaire de vous en rappeler le souvenir, et d’ailleurs votre nom ne se trouvet-il pas inscrit dans les annales de l’œuvre, parmi ceux des prélats illustres auxquels elle doit ses progrès et ses succès1? Je me bornerai donc ù vous rapporter ici l’origine et les premiers progrès de l’association dont les rapports avec notre société furent dès lors trop intimes pour que je puisse les omettre.
Jusqu'à nos jours nous ne connaissons pas d’exemple d’association parfaitement conforme à celle dont nous nous occupons en cet instant. Seulement nous voyons le P. Hyacinthe, religieux capucin, établir à Paris, en 1632, une confrérie dont la dénomination a beaucoup de rapport avec l’association lyonnaise, mais dont le but n’était pas le même, puisqu’on se bornait à la conversion des protestants et à la confirmation des néophytes dans la foi catholique s.
La première pensée d’une pieuse société formée en France dans le but d’obtenir de Dieu la conversion des infidèles, parait avoir été émise à l’époque où notre Congrégation elle-même fut instituée; nous le voyons par les démarches de Mgr d'Héliopolis, qui, pendant son séjour à Rome, en 1665, sollicita auprès du Souverain Pontife l’approbation
1 Notre-Dame deFourvières, à Lyon.
3 Ann. deIaProp.,1. IX, p. 585; t. X, p. 340 ; t. XI, p. 3C5.
3 Celle confrérie , formée sous le nom de Congrégation de V Exaltation de la Sainte-Croix pour la Propagation de la Foi, fut approuvée d’abord par l’Archevêque de Paris , ensuite par le Souverain Pontife, et confirmée par lettrcs-pateutes du Roi.
d'une confrérie formée à cet effet, sous le titre des Saints Apôtres. Toutefois, il ne parait pas avoir réussi comme il le désirait; car nous ne retrouvons dans la suite aucune trace de cette congrégation. Seulement, il se conserva dans notre séminaire quelques pratiques traditionnelles observées dans le but d'attirer les bénédictions de Dieu sur l’œuvre des missions étrangères; mais on ne forma point pour cela de confrérie proprement dite. On imprima aussi quelques livrets relatifs à cette dévotion qu’on cherchait à répandre parmi les fidèles de France; et nous allons voir que ce fut là réellement l’origine de l’association actuelle de la la Propagation de ta Foi.
Pendant les premières années qui suivirent le rétablissement de notre séminaire, on se trouva dépouillé entièrement des anciens revenus anéantis précédemment, et impossibles à remplacer dans un temps où la charité des fidèles était alors surchargée d’aumônes exigées par la détresse des églises de France. En présence de pareils besoins, il n’y avait pas d’espérances à fonder sur les secours humains, aussi s’adressa-t-on d’abord à la miséricorde divine qu’on tâcha de se rendre favorable parla prière. Dans cette vue, on se rappela les anciennes pratiques conservées par quelques-uns des directeurs, et l’on s’efforça de les répandre de nouveau parmi les fidèles. On s’adressa de plus au Souverain Pontife, pour obtenir des indulgences eu faveur de ceux qui voudraient entrer dans cette communauté de bonnes œuvres.
La supplique, datée du 7 octobre 1817, fut présentée par Mgr le secrétaire de la Propagande à Pie VII, qui en renvoya l'examen à la Congrégation des Rits. Ensuite, sur le rapport de l’assesseur Luigi Gardinclli il autorisa l’association proposée, et accorda pour ceux qui en feraient partie, des iudulgences plénières fixées aux fêtes de l’Épiphanie, de la Peuteeôte, de Saint-Joseph, patron de nos missions, et à celle de Saint-François-Xavier. L'Induit pon-
iifical est daté du 30 novembre 1817. Pour être membre de l’association, il suffisait do s’unir d'intention aux autres personnes déjà réunies pour la même prière; seulement on désirait que dans les lieux où les associés seraient assez nombreux, on se ût inscrire sur un registre ouvert à cet effet.
l^s choses étant ainsi établies, les directeurs du séminaire publièrent quelques imprimés destinés à faire connaître les pratiques de piété proposées ; et afin d’y intéresser un’plus grand nombre de personnes, ils donnèrent en même temps quelques détails sur les besoins des missions, et sur les efforts tentés par les sociétés protestantes pour la propagation de leurs doctrines. Ils firent ainsi conuaitre l’usage des troncs exposés dans les magasins, et de l’aumône du sou par semaine adopté pour cet objet dans les grandes villes d’Angleterre.
Cet ex posé émut profondément la charité française; et plusieurs villes s’empressèrent de venir par leurs aumônes, au secours des missions abandonnées. De toutes uos cités, Lyon sut le mieux comprendre les misères des infidèles ; habituée elle-même à verser du sang pour toutes les causes quelle croit voir marquées au signe du dévouement et de la générosité, elle voulut deveuir la mère de ceux qui n'hésitaient pas à exposer leur vie pour Jésus-Christ. Dès-lors ces jeunes filles se réunirent pour recueillir auprès des Âmes pieuses l’obole deslinée à procurer le pain de chaque jour à nos missionnaires, et à leur fournir les moyens de poursuivre leur œuvre de salut au milieu des infidèles '. En peu de temps les aumônes augmentèrent, le nombre des associés s’accrut et l’on sentit le besoin de donner à la nouvelle association la forme stable qu elle demandait.
' A la télé <le cette tenue se trouvait, dès le principe, nue personne de piété, dont le nom se cacha toujours dans le silence de l'humilité chrétienne, et dont nous craindrions de blesser la modestie, en la faisant counaitrc.
Dès ce moment l’œuvre de la Propagation de la Foi fut établie telle que nous la voyous aujourd’hui, et le jour de l'inventiou de la Sainte-Croix, 3 mai 1822, elle fut spécialement placée sous la protection de Marie devant l'autel de Fourvières. Alors un conseil de fidèles dévoués se chargea de régulariser, et d’étendre l'association devenue catholique ; notre congrégation cessa aussi de recevoir exclusivement, comme elle l’avait fait dans le principe, les au mènes recueillies; les églises naissantes de l’Amérique du Nord furent appelées à partager avec nous ces offrandes de la charité française ; puis d’autres missions se formèrent ou s'agrandirent , et la Propagation de la Foi répandit bientôt ses bienfaits sur l’uuivers qu elle embrasse dans le domaine de sa charité 1 .
Vous savez, Monseigneur, les merveilles de cette extension rapide et de cette diffusion universelle, qui a fait connaître, d’un bout du monde à l'autre, l’association populaire dont l’avenir est immense comme la charité qui l’aiuspirée ; vous savez que de l'Europe en Afrique, des bords de l’Amérique aux terres inhospitalières d’Asie, au milieu des jeunes et llorissautes chrétientés de l’Océauie, formées à l’aide de ses aumônes et de ses prières; partout enfin la_ Propagation de la Foi répaud sur les peuples et sur les apôtres qui lesévau-
* Choix des Lettres édit. (1807), t. Ier, Disc. prêt. p. xcvn; t. 111, p. 448 ; t. VIII, p. 453. — Notes bisl. p. 19. — Mém. de Picot, t. 111, p. 479.
— Nom. Lett. édif. t. Ier, Préf. p. xxtiij t. V, pp, 353 el suiv. — Vie de JV1- O lier, t. II, p. 165. — Aun. de la Prop. t. 1er, numéro ri, pp. |» et suiv. ; t. XIV, p. 153. — M. Henrion, t. XI, p. 233 ; t. XII, pp. 348, 557.
— Un Martyr, etc. p. 40. — Gall. christ, t. VII, col. 1003, 1004. — Asso-
ciation de prières pour demander à Dieu la conversion des Infidèles, la persévérance des Chrétiens qui vivent au milieu d'eux , et la prospérité des établissements destinés à propager la Foi, brocli. in-8", Paris, A. Leclère, 1818.
Exposé de l’état actuel et des besoins des Missions françaises de la Chine, du Tonking, de la Cochiuchine, de Siam rt des Indes-Orientales, confiées aux soins des Missionnaires du séminaire des Missions-Etrangères de Paris, Broch. iu-8", p. 9. Paris. A. Leclère. — Nouvel exposé, etc. Broch. in-8°, p. 6. Paris. A. Leclcre.
géliscut, les trésors de sa fécondité', en échangé des peines sans nombre et des glorieuses souffrances endurées sur les terres infidèles, pour le saint nom de Jésus-Christ. » Comme » parle passé, disait le rédacteur du compte-rendu de 1841, » c’est à de solennelles recommandations qu’elle doit, après » Dieu, la reconnaissance de ses accroissements. Aux ac- » cents que fit naguère entendre pour elle l'auguste voix de » Pierre, cette voix dont les cris vont frapper si loin, la bien- » veillance de l’Épiscopat n’a cessé de répondre; et la parole » des pasteurs elle-même n'a pas retenti vainement à l'o- > reille des troupeaux. Non-seulement elle a provoqué des • offrandes nouvelles, au sein des diocèses, enveloppés déjà » dans le cercle de l’œuvre ; mais elle a ménagé l’adhésion » de provinces restées jusqu’à ce jour étrangères à nos rangs; » et c'est ainsi qu'au moment où l’Espagne nous retirait, en » gémissant, sa part de sacrifices, la Lombardie ébranlée par » le zèle d’un autre Ambroise, est venue nous offrir le con-
* D’après le compte-rendu de 1841, l’Association avait recueilli près de trois millions de francs en aumônes, somme considérable, sans doute, mais bieu inférieure à celles prodiguées avec si peu de fruit par la Propagande protestante. Voici ce qu’on lit à ce sujet dans une Revue mensuelle : « Nous avons sous les yeux, » dans le journal anglais The Mission tiary Register, du mois de décembre der- » nier, un compte-rendu des recettes faites en Angleterre, dans le courant de » l’année, par la société Biblique, pour l’entretien des Missionnaires protes-
• testants, et la publication de Bibles et autres livres de religion. La somme des » recettes a été de 1,058,515 livres sterl., faisant environ 27 millions de
* francs. Le nombre des Bibles et autres imprimés religieux a été de 3,937,944. » Les recettes, dans les États-Unis du Nord de P Amérique seulement, ont
• été de 944,648 dollars, environ 5 millions de francs. Les recettes dans les » Etats du Sud, qui ne doivent pas être moins considérables, ne sont pas men- » tionnées.
» Si l’on ajoute à ces recettes celles qui sont faites dans les pays protestants » et mixtes de l’Europe , dans les immenses possessions d’outre-mer soumises » au domaine de l’Angleterre , on restera, sans doute, bien au-dessous de la » réalité, en portant la somme totale des recettes pour les missions protestantes à cinquaitti'. millions de francs.
» Le nombre des Bibles et autres livres de religion, imprimés pendant l’an » née aux Etats-Unis seulement, a été de 254,710 volumes; et depuis sa
* fou dation la société Biblique a publié 59,383,771 ouvrages. >* — Bibliographie catholique , numéro xii, Juin 1 842.
» cours de ses bienfaits. Où le zèle des pontifes u'a pu faire » des conquêtes, il a du moins soutenu la générosité. Au- » jourd’hui , comme hier , les offrandes nous arrivent de » tous les vents du monde; nos chrétientés naissantes con- > tinuent à mêler leur tribut à celui de nos vieilles Églises ;
» et telle est encore la gloire de notre humble trésor, qu’il » s’alimente au milieu même des peuples qu'il soulage, et » qu’en distribuant des secours à nos différentes missions , » il échange plus d’une fois entre elles de fraternelles au- » mènes*. »
Ainsi étendue à toutes les nations du monde, la charité de l’association ne cesse d’opérer des merveilles et d’attirer au sein de l'église des enfants nouvellement conquis à la foi; et dans les transports de notre reconnaissance, nous pouvons bien nous écrier avec un de nos vénérables confrères du Toug-king : « O belle œuvre que celle de la Pro- » pagation de la Foi ! Œuvre venue du ciel ! Le Seigneur » dans sa miséricorde, en a inspiré l'établissement et favo- » risé les progrès pour le bonheur des deux mondes; le petit » paieu baptisé au moment de la mort, le païen converti, le • pécheur repentant, le fidèle soutenu, la religieuse affermie, » le catéchiste formé, le prêtre consacré au service de Dieu » et des âmes , le missionnaire joyeux au milieu de ses tra- » vaux, lui doivent des actions de grâces. Oui, sainte œuvre » de la Propagation de la Foi , voilà votre ouvrage ! Si les » collèges sont construits, les séminaires érigés, les églises » bâties eu l’honneur du Très-Haut, c’est le fruit de vos im- » menses charités. La Propagation de la Foi appelle dans le » centre de la France tous les peuples de l’univers, pour » partager avec eux les faveurs que le Seigneur accorde à la » ferveur de ses prières; elle se transporte chez tous les » peuples, pour répandre sur eux la rosée de son inépui- » sable charité *. »
1 Ann. delà Propag. !. XIV, p. 153.
• Ann. de la Propag. t. VII, p. 479.
ESPRIT ET CONSTITUTION DE LA CONGRÉGATION DES MIS- SIONS ÉTRANGÈRES
Maintenant, Monseigneur, que je vous ai dit le* obstacles apportés jusqu’à présent aux travaux de nos missionnaires et les espérances de l’avenir, il me reste à vous donner une idée sommaire de la constitution de notre société et de l’esprit qui l'anime. J’emprunterai ces détail* à un article inséré, il y a quelques années, dans l’Ami de la Religion, qui résume d'une manière assez précisées que j'ai à vous rapporter à cet égard. Après avoir fait envisager la formation du clergé indigène comme le but primitif de notre institution , l'auteur de l’article ajoute ce qui sait : » Rome » qui désiroit voir s’établir une congrégation de laquelle » on pût tirer les évêques et vicaires apostoliques, sans que » ces prélats cessassent, par l’effet de leur promotion à l’é- » piscopat, défaire partie de cette même congrégation, et de « jouir de toutes ses prérogatives, s’opposa constamment à » ce que ses membres fussent liés par des vœux Du reste, » cette nouvelle société, qui formoit une véritable congré- » galion par son organisation et ses constitutions, qui » sont basés sur l’esprit de dévouement, d’union et de cha- » rité, ne tarda pas à justifier les sages vues du Saint-Siège, » et elle continua à remplir avec gloire et snccès, la su- » blime mission qui lui a été confiée dès l’origine de sa » fondation.
• Le séminaire des Missions-Étrangères, situé rue du Bac, » à Paris , est regardé comme la maison-mère et le novi- » ciat de la congrégation, et il est dirigé par quelques-uns
' Ceci répond, de la manière la plus satisfaisante, à des difficultés qu’on non» oppose quelquefois par rapport à la natnre du lien qui réunit les divers membres de notre Congrégation. L’absence de va*ix semble à quelques personnes, un vice capital d'organisation pour la société, tandis que l’expérience, appuyée sur le désir formel du Saint-Siège, prouve qu’il résulte le plos grand bien de cet état de choses.
» de ses membres, dont la plupart sont des missionnaires » députés par les missions; car, d’après les constitutions » de ce corps respectable, les évêques et les prêtres euro- » péens de chaque vicariat apostolique ont le droit d’en- » voyer un représentant à Paris. C’est de cette maison cé- » lèbreque sortent tons ces nombreux enfants1 * 3 4, ces hom- » mes généreux, qui vont à travers mille périls annoncer » Jésus-Christ aux peuples des Indes, de la Ghine ët des » royaumes qui sont voisins du céleste empire. Mais les » missionnaires en quittant la France né restent point on- » bliés; la sollicitude de leurs confrères de Paris les suit » au-delà des mers*. Au sortir des vaisseaux qüi les ont » portés sur les rivages lointains , ils entrent dans la mai- » son de procure, dont les supérieurs, nommés par les di- » recteurs du séminaire, ont soin de les fairë pénétrer « dans leurs missions respectives, et, une fois arrivés au » lieu de leur destination, ils sont reçus comme des frères 1 » par les vicaires apostoliques , qui sont , comme nous » venons de le dire , membres de la même congrégation ; » tous les ans eucore d’abondants secours sont envoyés » de France à chacun d’eux \ Poilr imiter, autant que les
1 Cette expression pourrait faire croire que notre Congrégation envoie seule dot missionnaires dans l’Inde et à la Chine, mais vous savez, Monseigneur, que plusieurs autres sociétés religieuses partagent les mêmes travaux; cependant notre Compagnie est la seule en France, consacrée exclusivement aux missions chez les infidèles.
1 Ceci me fournit une occasion de relever une erreur assez répandue, qui consisle'à représenter nos missionnaires comme indépendants de tout lien de congrégation, une fois hors deFrance.il n’en est rien, et cette fausse opinion vient de ce que l’on confond quelquefois notre œuvre avec d’autres qui lui sont tout-à-fait étrangères.
3 Cette expression est vraie à la lettre ; rien n’égale la charité avec laquelle nos dignes évêques accueillent les nouveaux missionnaires, et leur continuent les mêmes bontés dans le cours de leurs travaux apostoliques. De leur célé, les missionnaires aiment à vénérer en eux plutôt de tendres pères que des supérieurs exigeants, et celte mutuelle affection devient, pour les uns et les autres, le gage le plus assuré de la déférence, du respect et de la paix.
4 Les aumônes de la Propagation de la Foi mettent à même, en effet, d’envoyer aux missionnaires de quoi s'entretenir, sans être à charge aux chrétiens.
>. circonstances le permettent, l'exemple du Sauveur, qui » faisoit partir deux à deux les disciples qui alloient évan- » géliser les bourgades de la Judée et de la Galilée, les » supérieurs des missions confiées à la congrégation ont » soin de ne point laisser dans l’isolement les ouvriers qui » travaillent sous leurs ordres1. Le missionnaire, dans les » temps ordinaires , se trouve souvent en compagnie de » quelqu’un de ses confrères et surtout des prêtres indi- » gènes qu’il est chargé de diriger. L’esprit de charité » qui unit les différents membres de cette société se mon- » tre surtout à l’égard de ceux que l’âge, la maladie et les » infirmités empêchent de travailler. Ils deviennent l’ob- » jet de toute la sollicitude de leurs confrères. Et même, si * les supérieurs respectifs de chaque mission jugent à pro- „ pos de faire repasser pour cause de maladie quelqu’un » en Europe, les directeurs de Paris pourvoient à tous » ses besoins pendant le reste de ses jours ; et il jouit lui- » même de toutes les prérogatives de la congrégation » auxquelles sa qualité de membre lui donne droit a.
A tout ceci j’ajouterai, Monseigneur, le témoignage suivant, qui dans notre bouche pourrait blesser l'humilité chrétienne, s'il n’était pas dû spécialement à la fidélité de nos pères. « Il faut avouer qu'une société ainsi cons- » tituée, et dont toutes les vues sont dirigées vers un but » unique, l’extention du règne de Jésus-Christ dans les
■ Ce fait est de ia plus haute importance à bien établir , car l'opinion contraire est extrêmement répandue. Ou se persuade faussement , d’après la lecture de certains faits, rapportés dans les pubbcalions relatives aux Missions- Etrangères , que les missionnaires se trouvent, la plupart du temps, privés des secours des Sacrements. Il faut remarquer que dans ces publications, on n’a du et voulu faire connaître que les faits capables d’exciter l’intérêt et d’animer la foi ; tandis qu’au dessous de tout cela, il se trouve une vie habituelle, aussi agréable à Noire-Seigneur , sous bien des rapports , que celle exigée par les circonstances extraordinaires dans lesquelles les missionnaires peuvent parfois se trouver, mais beaucoup moins propre à flatter ou à effrayer l’imagination.
* L’Ami de la Religion, journal ecclésiastique, politique ét littéraire, t. CIV, pp. 97 et suis.
» pays étrangers, doit donner une forte impulsion au » zèle de chacun de ses membres. Ce qui justifie notre » opinion à cet égard, c'est la haute estime et la consi- » dération distinguée dont cette congrégation, comme on » le sait, jouit auprès du Saint-Siège’. »
Jusqu’à présent on n’avait guère admis au séminaire que des ecclésiastiques engagés dans les ordres sacrés; mais les besoins des missions croissant de jour en jour ont déterminé les supérieurs à former un noviciat spécialement destiné à ceux dont la vocation a été suffisamment manifestée avant l’époque de leurs études théologiques*. Là, occupés du travail ordinaire des autres maisons d’éducation cléricale, ils se prépareront de loin à l’accomplissement des desseins de Dieu sur eux; éloignés des bruits du monde et dans la paix de la solitude , ils pourront pendant plusieurs années écouter, dans le silence intérieur de l’àme, cette voix divine à laquelle il ne faut jamais résister sans doute, mais qu’il faut aussi, bien clairement reconnaître, avant de se consacrer au glorieux ministère de l’apostolat.
Huit ecclésiastiques se trouvent maintenant réunis dans ce noviciat; treize autres attendent au séminaire de Paris le moment de leur départ et soixante-dix-huit missionnaires se rendent aux lieux de leurs missions ou supportent déjà le poids du travail confié à leurs soins1 * 3. Enfin, huit directeurs sont chargés de gérer en France les affaires des missions ou de régler tout ce qui a rapport à la vocation et à la destination des nouveaux missionnaires4.
Le nombre des aspirants réunis dans les deux séminaires
1 Loc. cit.
' Ce noviciat, établi depuis un an, se trouve placé à Meudon, près de Paris.
3 Ces missionnaires sont répartis dans les missions, de la manière suivante : Chine, quatorze; Siam et Pulo-Pinang , dix-huit; Tong-king, huit; Cochinchine, huit ; Pondichéry, vingt-trois ; Corée, cinq; Mand-tchourie, deux.
4 Dans la note £, qui se trouve à la fin du volume, nous donnons les noms de tous les missionnaires envoyés dans les missions d’Asie, depuis le commencement de la Congrégation.
est très-satisfaisant sans doute, comparativement à ce qu’il a été jusqu’à ce jour; mais en regard des besoins immenses des missions, combien n’a-t-on pas sujet de le reconnaître insuffisant encore ? Du reste, il n’y a pas lieu de s’étonner de voir les missionnaires si peu nombreux, quand ou songea la nature d’une pareille vocation et aux obstacles sans fin qu’on rencontre pour la suivre. Obstacles intérieurs et extérieurs, luttes avec soi-même et avec ce qu'on aime et ce qu’on respecte le plus au monde, voilà ce qu’il faut vaincre la plupart du temps et ce qui explique pourquoi notre nombre a toujours été si restreint. Il semble pourtant que Notre-Seigneur bénisse nos efforts en proportion des besoins que nous tâchons de secourir. Depuis près de deux siècles que notre congrégation existe, quatre cents missionnaires seulement ont propagé ou souteuu la foi dans des contrées immenses; Us ont partout fondé des chrétientés florissantes, établi de nombreuses écoles, créé des catéchistes capables et des religieuses pleines de ferveur; et surtout, malgré les difficultés de tout genre qu’on leur opposait, ils ont su former autour d’eux un clergé indigène digne de sa mission. Voilà ce qu’ils ont fait; encore un pas de plus, et le principe des églises nationales sera mis en application dans toute son étendue. Daigne Notre-Seigneur nous rendre témoin de cette conséquence nécessaire de notre institution et le but constant de tous nos efforts !
1 Le nombre des missionnaires, sortis du séminaire pour se rendre dans les missions d’Asie, s’élève jusqu’à présent à quatre cent deux, y compris ceux qui ne sont pas encore parvenus au terme de leur voyage. De ce nombre, il y en a eu soixante-quatorze élevés à l'épiscopat ; savoir : vingt-deux pour les différentes missions de la Chine, treize à Siam, seize au Tong-king, quinze en Cochinchine , cinq à Pondichéry , deux en Corée et un en M&nd-tcbQurie. Parmi eux , neuf n’ont pas reçu la consécration épiscopale.
CONOU'SION.
loi, Monseigneur, se termine le développement des principes et du but de l’œuvre à laquelle nous travaillons dans les missions étrangères ; eu vous disant notre origine, nos succès et nos combats, j'ai voulu reconnaître l'intérêt que vous portez à notre congrégation , et vous mettre à même d’apprécier eiactement le résultat de nos efforts, et ce qui nous reste à tenter pour remplir complètement la pensée fondamentale de notre institution. Dans ce récit, je me suis fait une loi de n’avancer que des faits précis, dont l’exactitude m’était attestée par les relations primitives que j'ai eues entre les mains, ou par la tradition fidèle des anciens missionnaires avec qui j’ai pu m'entretenir. Obligé parfois de traiter certaines questions délicates, j’ai lâché d’y apporter la modération et l’impartialité désirables , et je vous avoue que ce serait pour moi une satisfaction bien douce si j’y avais réussi. Enfin , Monseigneur, en vous indiquant une partie des travaux du passé, j’ai voulu vous faire connaître le terme réservé à nos efforts dans l’avenir ; et puisque nous pouvons nous appliquer à tant de titres cette parole de l'Esprit de Dieu : FilH sanctorum sumus ', espérons de la grâce divine, que nous ne nous rendrons pas indignes de marcher sur les traces de ceux qui nous ont frayé, jusqu’à ce jour, un chemin si glorieux.
Toutefois, Monseigneur, le magnifique tableau dont je vous ai retracé les principaux traits, en vous indiquant
■ Nous tommes les enfants des Saints. Tobif, cliap. vm, je. à.
l’ensemble des faits qui intéressent nos missions, n’est encore qu’une faible partie des scènes imposantes offertes par l’Église, toujours forte, toujours puissante, et qui ne cesse, dans tous les siècles , de poursuivre avec constance et bonheur, l’œuvre de son divin époux. Gloire dans les combats, fruits abondants pendant la paix , voilà ce que cette sainte mère des élus recueille, pour prix de la fidélité avec laquelle elle s’attache aux traces pénibles, mais triomphantes du Sauveur. Et aujourd'hui , comme toujours, nous la voyons sur tous les points de la terre, gagnant, par ses travaux et sa patience, des âmes égarées , ou retenant , sous ses lois maternelles, celles que la tentation éprouve et voudrait arracher de son sein. Aujourd’hui, comme toujours, plus encore qu’à bien des époques , un immense horizon se déroule à ses yeux, et elle se hâte de presser de nouveaux guerriers sur ces champs de bataille, illustrés déjà par tant de victoires.
Ce n’est pas ici, Monseigneur, le lieu de vous développer l’ensemble des événements qui s’accomplissent sous nos yeux ; trop souvent votre cœur d’évôque a tressailli de joie ou de douleur, à la pensée de ces succès et de ces combats ; et d’ailleurs , ce vaste sujet n’entre pas dans le plan que nous nous sommes tracé pour ce travail. Cependant, afin de compléter en quelque manière l'aperçu rapide qui nous a servi d'introduction au récit des faits particuliers à notre œuvre, il ne sera pas déplacé, peut-être, de résumer en peu de mots ce que l’Église conçoit d’affiietion ou d’espérances à la vue des luttes violentes, des défections et des triomphes qui ont signalé notre époque.
Vous le savez, Monseigneur, d’un bout du monde à l’autre, les nations, ébranlées par un mouvement religieux qui se fait sentir de toutes parts, lèvent les yeux vers le ciel pour implorer du secours, et appellent à grands cris, un libérateur inconnu que la foi catholique peut seule leur offrir. Plusieurs d’entr’ elles , il est vrai, se refusent encore à re-
connaître la seule voie qui puisse les conduire à la 'vérité, dont elles ont le besoin; mais d’autres, plus vivement pressées par cette impérieuse nécessité, tentent les premiers pas vers le retour. Déjà en France, au milieu de ce grand foyer de toutes les idées destinées à devenir populaires dans le monde , la religion, affranchie de tout servage politique, commence à reprendre l’importance qu’elle y a trop long-temps perdue. Désabusés ou garantis des erreurs transmises par une génération qui s’éteint, de jeunes hommes, pleins d’avenir, marchent avec une grande plénitude de foi et d’amour dans les voies de cette régénération religieuse, que nous verrons, et à laquelle, de loin comme de près, nous sommes tous appelés à concourir. Hors de France, la même tendance se manifeste, et nous voyons, tout autour de nous, l’Église recouvrer ses droits partiellement et avec patience, jusqu’au jour où elle entendra proclamer ses lois par des puissances long-temps hostiles à sa maternelle domination.
Je sais que les Eglises d’Espagne et de Portugal, désolées par le schisme et l’impiété, supportent des malheurs comparables à ceux qui éclatèrent autrefois parmi nous; mais en Espagne et en Portugal, comme chez nous , une grande épreuve était peut-être nécessaire pour déraciner bien des abus , et Dieu, pour punir les fautes des pasteurs, aussi bien que les crimes des peuples, livre les uns et les autres, pour un temps, aux vengeances de sa justice. Un jour viendra où ces Eglises , rajeunies par la persécution, verront aussi un clergé, plein de vie et de vertu, reparaître au milieu des ruines amassées par la tempête. Je sais encore que l’ambitieuse et despotique Russie, non contente d’appesantir sur ses sujets, le joug d’une puissance sans bornes, veut encore leur imposer une tyrannique uniformité de croyances, contraires à la loi divine ; que, pour reconstituer une nationalité gigantesque, le czar a dit dans son orgueil, qu’il élèverait son trône temporel au-dessus de tous les trônes de la
terre, et que, dans l’ordre religieux , il le placerait à l’égal du siège éternel de Pierre j je sais que deux millions de Grecs-unis viennent, à sa voix, de quitter de nouveau la communiou romaine, et que la Pologne, cette nation de douleurs, a vu ses prêtres persécutés pour la foi, ou mourant dans les prisons pour la cause de Dieu. Mais je sais aussi, que la voix puissante de l’Église catholique, parlant par la bouche de son chef, a fait entendre, jusqu’aux extrémités du monde, le récit de ces attentats , et que de semblables accents n ont jamais ému la terre sans monter jusqu’au ciel, où se trouvent également les trésors de la vengeance et de la miséricorde. D’ailleurs, les combats n’ont-ils pas toujours été la véritable vie de l’Église notre mère?
Mais à côté de ces sujets d'affliction, quel consolant spectacle n’offre pas aujourd’hui l’Angleterre dans sa marche rapide vers une réunion prochaine au centre commun ! Conquise depuis hier, l’émancipation catholique de la Grande- Bretagne donne déjà des fruits immenses en eux-mêmes, et plus consolants encore par les conséquences nécessaires du pnncipe qui les a produits. Dans toute l’étendue des irois royaumes, les conversions se multiplient avec une rapidité prodigieuse; partout des églises s’élèvent, les préjugés tombent pour faire place à uue sympathie aussi puissante que la haine était prononcée; de toutes parts l’église établie lutte avec peine contre les attaques de la vérité qui la presse partout; les universités s'ébranlent à la voix généreuse et indépendante de leurs jeunes docteurs qui déjà n'ont plus qu’un pas à faire; en un mot, les destinées de l’Angleterre s’acoomplissent et la terre des saints va de nouveau se ranger parmi les plus belles provinces soumises à l’autorité suprême du Vicaire de Jésus-Christ. Impossible à espérer, il y a peu d’années, ce retour nous touche peut-être aujourd’hui, et il est facile de prévoir toutes les conséquences de ce grand événement, car aujourd’hui l’Angleterre est partout; de 1 Indoustan au Labrador, de l’Australie à Gibraltar, partout
elle porte sans fruit , les doctrines et les subsides du protestantisme ; devenue catholique, elle enverra également partout des apôtres forts de la vérité et de la promesse divine, des apôtres qui marcheront avec constance et succès sur les traces des plus illustres missionnaires1.
Je pourrais encore, Monseigneur, vous parler ici des progrès du catholicisme dans les autres pays de l’Europe, vous dire ses succès de chaque jour, en Allemagne , en Suisse, en Hollande et ailleurs ; vous dire comment la parole de vérité commence à se faire entendre jusqu’aux royaumes du Nord où l’erreur règne encore en souveraine ; comment enfin la glorieuse lutte de Cologne a ranimé le zèle et la foi des populations catholiques des bords du Rhin ; mais bien mieux que moi, Monseigneur, vous avez compris tout ce qu’il y a d'avenir dans cette tendance religieuse que, de toutes parts, les sociétés éprouvent sans trop s’en rendre compte, et suivent souvent sans le savoir.
Si maintenant, portant nos regards au-delà des limites de 1 Europe, nous contemplons ce qui se passe loin de nous, que d’actions de grâces à Dieu, que de cantiques à sa louange en présence de tant de bienfaits ! Partout l’œuvre des missions prend un développement comparable à celui qu’elle a obtenu dans les plus belles époques du christianisme. L’Afrique ouvre une large carrière de zèle et de succès aux hommes apostoliques destinés à replanter la croix sur cette terre si long-temps maudite de Dieu. Déjà ce signe vénéré de notre rédemption s’élève sur les hauteurs d’Alger, à l’endroit même où tant de chrétiens ont souffert -, au sein de la ville des barbares, les mosquées purifiées par le culte si pur de l’Agneau divin retentissent déjà des chants sacrés ou pro-
< Un séminaire pour les Missions Etrangères vient de se former à Dublin, sous la conduite de quelques pieux ecclésiastiques séculiers. L’établissement a été récemment approuvé par le Souverain Pontife, ainsi que le témoigne la lettre écriteaux nouveaux directeurs, par le cardinal Frausoni, préfet d» la Propagande, en date du 28 février 1842.
voquent le recueillement de l’Ame fidèle dans le silence de la prière ; déjà la voix d’un apôtre, digne successeur d’Augustin, s’est fait entendre à ces peuples si long-temps et si obstinément ennemis du nom chrétien , et cette voix a été écoutée avec amour et vénération ;’et dans ce moment même, la plage africaine sanctifiée par les pas de nos évêques, tressaille d’allégresse eu recevant de nouveau , après bien des siècles, les restes augustes du plus grand pontife de cette Église.
Ailleurs, c’est l’Égypte qui demande à la France l'appui de sa civilisation et de son épée, sans comprendre qu’elle ouvre ainsi à la croix du Sauveur une voie inconnue à la sagesse humaine. Préoccupées par leurs intérêts politiques, les puissances de l’Europe s’apprêtent à se disputer les débris d’un empire qui s’épuise dans les langueurs de son agonie, tandis que l’Eglise catholique attend aussi dans le silence, que l’ambition des souverains et des peuples lui ouvre, à elle-même, un chemin vers des nations jusqu'à présent rebelles à ses lois. La schismatique Russie pèse, il est vrai, de tout son poids sur les destinées du grand peuple qui meurt ; elle espère bientôt l’asservir sous sa puissance et rallier en même temps de nombreux adhérents à cette communion orientale qu’elle veut opposer à l’église romaine; mais il est également vrai que les desseins des hommes s'évanouissent comme un songe devant la Toute-Puissance du Dieu que nous servons, et que cet arbitre souverain des destinées des empires saura bien, ici comme partout, procurer malgré les hommes, la gloire de son nom. Si cependant il entrait dans les desseins de ses vengeances de livrer, pour un temps, nos frères d’Orient à l’oppression religieuse qu’on leur [prépare, malgré le mal immense qui en résulterait pour le présent, peut être pourrions-nous encore y voir un sujet d’espérance pour l’avenir. Car, je n’hésiterai pas à le dire, Monseigneur, bien des chrétientés catholiques du levant se trouvent aujourd’hui dans un déplorable état de langueur et peut-êjre faut-
il un violent remède pour ranimer ces cœurs où la charité s’éteint.
Je ne vous parlerai pas ici des missions voisines de celles où nous sommes appelés à travailler nous-mêmes ; le récit que je vous ai fait du bien opéré par nos missionnaires et des obstacles qu’ils rencontrent pour le rendre complet , vous donnera la juste mesure de ce qu’on peut attendre ailleurs. Mais j’appellerai, avec une complaisance toute particulière , votre attention sur la marche que prennent en ce moment, les jeunes églises des terres australes et du reste de l’Océanie. Nées d’hier, ces florissantes chrétientés voient leur nombre s’accroître incessamment par de nouvelles conquêtes; surtout, elles prennent dès maintenant, la forme hiérarchique nécessaire pour les mettre en état plus tard , de se suffire à elles-mêmes , en perpétuant dans leur propre sein, le sacerdoce de Jésus-Christ. Des vicaires apostoliques revêtus du caractère épiscopal s’y multiplient dans une proportion des plus encourageantes , et l’Australie en particulier vient d’être l’objet d’une mesure qui doit remplir de joie l’Église universelle et lui inspirer une vive reconnaissance pour le saint Pontife qui la gouverne. De véritables sièges épiscopaux s’y établissent ou s’y préparent, et l’érection récente de Sidney ' en archevêché, nous montre d’une manière bien positive comment l’assistance spéciale du divin Esprit conduit en toutes choses, le Pontife de Rome sur les pas du Sauveur.
Et il faut bien le redire , puisqu’il est important que cette vérité devienne pratique désormais dans toute l’Église, les hommes apostoliques envoyés maintenant à la conquête des âmes chez les peuples infidèles , secondent plus efficacement qu’autrefois cette tendance du Saint-Siège vers l’établisse-
1 M6‘ Polding, nouvel archevêque de Siduey, a la contiauce de tonner , en un certain nombre d’années, le clergé indigène nécessaire à sa province ecclésiastique. Cependant, aucun peuple de la terre n’oflre plus d'obstacles intellectuels à ta réalisation de ce projet.
ment complet de la hiérarchie chez toutes les nations ; supérieurs en cela à ceux qui les ont précédés, les missionnaires de notre époque s’occupent plus spécialement de la fondation des Eglises que des conversions individuelles qu'on a vu opérer autrefois d'une manière éclatante, il est vrai, mais souvent aussi passagère. Le Japon et le Paraguay nous en ont donné le mémorable exemple. Alors détruire les missionnaires c'était anéantir la foi, tandis que désormais, détruire les missionnaires serait retarder la foi , mais l’anéantir, jamais.
Sous ce rapport, c’est avec une grande satisfaction que nous portons notre pensée vers cette Amérique du nord où de véritables Églises s’établissent tous les jours.. Formées en grande partie par les prêtres de l’émigration française, les congrégations catholiques des États-Unis, se sont appuyées, dès les premiers jours, sur les bases véritables de la constitution ecclésiastique, dont les nouveaux apôtres portaient avec eux la tradition. Séculiers par leur vocation ou sécularisés par les circonstances, ces dignes ministres de Jésus-Christ, cherchèrent naturellement dans l’établissede la hiérarchie ordinaire et apostolique, le principe d’union et d’obéissance qu’ils ne trouvaient pas, comme d’autres, dans les liens plus spéciaux d’une règle religieuse. Ils demandèrent et obtinrent facilement des évêques pour les chrétientés naissantes, et Icomme d’ailleurs il n’y avait pas de successeurs à espérer facilement d’Europe, la pensée du clergé national devint naturellement le but de leurs plus grands efforts.
Voilà, Monseigneur, les faits qui doivent puissamment encourager les missionnaires dans les travaux entrepris pour réaliser ailleurs la même idée. Ainsi affranchie de tout précédent funeste, leur œuvre reprendra partout une. marche trop souvent oubliée par plusieurs, dans les derniers siècles, mais qui doit être à l’avenir une règle dont il ne sera plus permis de se départir. Ces principes remis primitivement en
pratique par le Saint-Siège, dans l'institution de notre Compagnie, et poursuivis avec patience par nos vénérables prédécesseurs, porteront désormais, il faut l’espérer, des fruits abondants pour la propagation et surtout pour raffermissement de la foi chrétienne dans l'univers. C’est là notre gloire, Monseigneur ; que ce soit donc aussi une leçon constante qui nous montre avec quelle fidélité nous devons remplir tous les devoirs de notre vocation, et combien nous serions coupable d’oublier ce qui doit être notre vie.
NOTE A
missions n* babylone et iiu canada.
Depuis long-temps déjà ces missions ont cessé d’étre confiées à notre congrégation par suite de diverses circonstances. La première se trouvait en quelque sorte trop isolée du centre d’action générale pour pouvoir être facilement administrée, ce qui détermina la société à la céder i d’autres missionnaires établis déjà dans cette partie de l'Orient. Elle demeura cependant une mission française, et, de nos jours encore, c’est parmi les membres de notre généreux clergé de France que les évêques de Baylone sont choisis. Dans le siècle dernier, elle devint pour l’Eglise, et pour nous en particulier, l’occasion d’une affliction sensible dont il est bon de dire un mot en cet endroit.
Un prêtre dont le nom devint tristement fameux dans la suite, N. Varlet s’était introduit dans notre maison dans le but apparent de s’y consacrer à l’œuvre des missions étrangères , dont il était si grandement indigne. En se cachant sous les apparences de régularité austère affectée par les partisans de Jansénius, il parvint en peu de temps à se concilier l’estime des supérieurs à un point tel que le Souverain Pontife le nomma évêque de Babylone avant même son départ de France. Varlet fut sacré en celte qualité immédiatement après la réception de ses bulles; mais, au lieu de se diriger vers sa mission comme il avait paru le faire en quittant Paris, il se rendit à Utrecht où il consomma l’œuvre d’iniquité à laquelle il s’était ainsi voué depuis long temps. Cet événement aussi déplorable qu’imprévu fit un tort réel à notre Congrégation en ce qu’il servit à accréditer, près de quelques personnes, les accusations de jansénisme si souvent et si faussement répandues alors contre notre maison.
La mission du Canada offrait par sa position des inconvénients semblables à ceux qui engagèrent à quitter celle de Babylone. De plus,
elle devint en peu de temps une véritable Église, en sorte que le but de notre institution s’y trouvait atteint ; il était donc rationnel pour nous de nous en retirer, et on le fil en effet après quelques années.
Du reste , malgré l’intérêt que l’une et l’autre de ces missions pouvaient offrir à celte époque, on publia fort peu de choses sur ce qui les concernait , en sorte que nous ne sommes pas à même d’entrer làdessus dans de grands détails. Depuis la mort de Mïr d’iléliopolis, les membres de noire congrégation, qui auraient pu rendre ce service à l’Église pour toutes nos missions, semblèrent tout absorbés dans les discussions relatives aux cérémonies chinoises et négligèrent totalement ces il dations, si goûtées lors de l’établissement de la société et si capables de contribuer au bien de l'œuvre. Pour ce qui concerne notre mission de Québec en particulier, nous ne connaissons de documents publiés par nos missionnaires qu’une lettre de l’évêque de cette ville, imprimée en 1688.
Ce prélat, qui succédait dans celte charge à Msr de Montmorency- Laval, avait d'abord quitté la France, en 1685, comme grand-vicaire de ce diocèse, et s’y était rendu avec neuf autres missionnaires de notre congrégation. Deux d’entr'eux moururent, l’un pendant la traversée et l’autre en arrivant à Québec, par suite d’une maladie contagieuse contractée par eux en assistant les soldats du bord où ils se trouvaient. Les autres furent employés soit en mission chez les sauvages de l’Acadie , soit au ministère pastoral au milieu des chrétientés déjà formées , soit enfin à l’éducation des jeunes élèves destinés à former les éléments d’un clergé indigène , dont on s’occupait alors avec autant d’activité qne de succès.
A cette époque, les PP. de la Compagnie de Jésus et les prêtres de Saint- Sulpice travaillaient de même avec grande bénédiction à l'œuvre de salut, chet ces peuplades guerrières au milieu desquelles plusieurs missionnaires eurent le bonheur de rencontrer une mort glorieusement soufferte pour le nom de Jésus-Christ. Leurs efforts réunis à ceux de nos confrères, contribuaient à élever cette église fervente dont les progrès continuent encore aujourd’hui sous la direction de plusieurs saints évêques; ils faisaient de ces sauvages indomptés un peuple chrétien , également affectionné à l’église et à la nation dont ils avaient reçu la foi ; un peuple tel que nous le voyons encore aujourd’hui, catholique et français d’affection et de cœur malgré la domination étrangère que le malheur des temps lui fait subir*.
1 Relation des Missions de la Nouvelle France, par M. l’évêque de Québec. In-8, Paris, R. Pépie, 1688, pp. 2, 4, 10, 25, 30, 45, 52, 58, 66, 73, 120,
NOTE B
nu livre DES HSSTRUCT1 ONE S.
Vous avez vu , Monseigneur, par tout ce qui précède, combien nous sommes disposés à laisser aux missionnaires une grande latitude par rapport au choix des moyens à employer pour la conversion des peuples ; cependant , comme tous ces efforts seraient sans effet durable s’il n’étaient accompagnés de l’esprit intérieur qui sanctifie l'homme et ses œuvres, nous croyons devoir rapporter ici les régies tracées à cet égard, par nos premiers vicaires apostoliques. On les trouvera indiqués dans l’analyse que nous donnons du livre des Instructionci, d’après la première édition faite à Borne en 1669. Ce livre dédié à Clément IX, commence par une lettre dans laquelle Mer d’Héliopolis et Mgr de Bérylhe rendent compte au Souverain Pontife des motifs qui les ont engagés à rédiger ces instructions, et des moyens qu’ils ont pris pour s’assurer de l’assistance divine en y travaillant.
A la suite de cette lettre s’en trouve une seconde adressée aux missionnaires. Cette dernière est remplie d’un esprit de charité qui donne la plus haute idée des deux prélats; elle renferme aussi des conseils bien capables de guider les hommes apostoliques dans le soin qu’ils doivent avoir de leur propre sanctification et dans leurs travaux pour le bien des âmes qui leur sont confiées.
Vient ensuite le corps de l’ouvrage divisé en dix chajûtres , dont le premier traite des précautions que les missionnaires doivent prendre pour se conserver dans leur première ferveur , savoir : la mortification, la fuite de la vaine gloire et de l'avarice, enfin l’assidaité à l'oraison.
Dans le second chapitre , il est question des quelques autres dispositions nécessaires pour exercer le ministère apostolique avec fruit, dispositions qui consistent & mettre uniquement sa confiance dans la soumission parfaite à la volonté de Dieu , dans le pouvoir de la prière et des bonnes œuvres et dans une grande réserve pour ce qui regarde les moyens humains. On demande aussi qu’à ces dispositions intérieures on ajoute un grand soin pour connaître parfaitement l’étal de la mission à laquelle on doit travailler.
Le troisième chapitre est entièrement consacré à développer des pensées pleines de foi, sur l’usage qu’on peut faire des moyens humains. On demande, qu’à l’exemple des saints de tous les âges , les mission uairos les emploient seulement par nécessité et sans se reposer sur l’efli-
cace qu’ils peuvent avoir; on en prohibe sévèrement quelques-uns, tels que le négoce, la violence et d’autres encore regardés justement comme indignes du caractère sacerdotal.
Dans le quatrième chapitre, on commence à donner des instructions sur la prédication de l’Évangile. On exige qu’elle soit la principale occupation du missionnaire, partout où les circonstances le lui permettent , et qu’elle soit surtout accompagnée d’une vie édifiante et de la pratique des vertus chrétiennes.
Dans le cinquième chapitre, on indique la marche à suivre pour l’instruction des idolâtres; on recommande aux missionnaires de leur faire connaître d’abord l’ensemble des grandes vérités de la loi naturelle, ensuite la nécessité où nous sommes de rendre à Dieu un culte dont il n’a pas besoin pour lui-même, mais qu’il exige pour notre propre avantage ; après quoi on pourra leur parler de la vanité des idoles . mais toujours avec la prudence exigée par les dispositions des sujets à instruire.
Le sixième chapitre fait entrer plus avant dans les divers degrés d’instruction nécessaires pour arriver à connaître réellement l’ensemble des vérités chrétiennes. 11 a rapport aux catéchumènes, aux difficultés qn’ils peuvent opposer à la croyance de nos mystères et à la manière de lever leurs doutes. Ce chapitre, qui est le plus étendu de l’ouvrage, est empreint d’un grand esprit de prudence chrétienne et peut être regardé comme le fruit d'une expérience consommée.
Dans le septième , on examine le degré de science nécessaire à un catéchumène pour être admis au saint baptême, et comment on doit préparer ceux qu’on destine à recevoir une grâce de celte importance.
Le huitième traite des néophytes et enseigne la manière de se conduire â leur égard.
Le neuvième parle des anciens chrétiens et de la manière de les diriger dans les voies du salut. 11 indique aussi au missionnaire ce qu’il doit faire dans les chrétientés dépourvues de pasteurs.
Dans le dixième chapitre, on donne des règles à suivre pour la formation des catéchistes, parmi lesquels un certain nombre est destiné à devenir, plus tard, membre du clergé indigène. On y parle des dispositions qu’ils doivent avoir et des soins qu’on doit leur donner pour les conduire à devenir un jour les fondements et l’appui des nouvelles églises.
Enfin le livre se termine par un appendice relatif à l’enseignement des premiers dogmes de la foi et en particulier de celui du péché originel.
Afin, du reste, de donner une idée asseicomplèle des principes déve-
loppés dans cct ouvrage si utile aux missionnaires, nous allons rapporter ici quelques-unes des maximes qu’il contient, traduites par l’auteur de 17/if. de l’ét. du chriit. dans les Indes Orientales *.
Traduction de quelques maximes de piété tirées du livre des Instructions apostoliques.
ruEMiÈai maxime. Ne point prendre un soin excessif de son corps ni de
sa santé.
• Voici de quelle manière celte maxime est développée. La vie de tous les chrétiens doit être une pénitence continuelle, à plus forte raison la vie des successeurs des disciples et des apôtres de Jésus-Christ doitelle être toujours austère et pénitente. C’est à eux particulièrement que s'adressent ces paroles du Sauveur : « Si quelqu’un veut venir après
• moi annoncer mon évangile & Sion, comme je l’annonce, qu’il porte
• sa croix, qu’il cruciGe sa chair et qu’il me suive. • C’est pourquoi le Gis de Dieu ne choisit point pour ses apôtres des hommes délicats et amollis par les douceurs de la vie ; mais il appela des pécheurs endurcis au travail, à la pauvreté, aux rigueurs des saisons, afin qu’ils pussent embrasser avec courage et avec joie les fatigues inséparables du ministère qu’il voulait leur confier; durant tout le cours de sa vie mortelle, Jésus-Christ a souffert toutes les incommodités de la pauvreté, il n’avait pas même oii reposer sa tête ; la vie de ses apôtres n'a été ni moins pauvre, ni moins pénible; ils ont été, comme dit saint Paul, continuellement exposés à la faim, à la nudité, à la soif, aux mauvais traitements, au travail des mains. Saint Xavier, que tous les missionnaires doivent imiter, n’a pas vécu autrement; content de ce qui était absolument nécessaire pour soutenir la nature, il ne mangeait qu’une fois le jour, et jamais que d’une seule viande, telle que la Providence ou la charité la lui offrait ; rien de recherché, rien d’assaisonné, rien qui put flatter le goût. A cette abstinence , il ajoutait de rudes macérations, sa vie était un jeûne et un martyre continuels.
• Le démon craint infiniment cette vie austère et cruciGéedes hommes apostoliques; il sait par expérience l’effet admirable qu’elle produit dans le coeur des peuples ; comme ils se sont consacrés à prêcher les souffrances et le mystère de la.croix, il ne leur propose pas d'abord de mener une vie voluptueuse et sensuelle; mais il leur inspire que le changement de climat, le mauvais air, les aliments grossiers et insipides, ruineront bientôt leur santé; qu’un travail sans interruption
1 Tome l*r, p. 1 io et suiv.
épuisera leurs forces et les mettra au tombeau; il leur suggère que le nombre des bons ouvriers étant si petit, et la moisson si abondante, ils sont extrêmement utiles et nécessaires, que le bien de l’Église et la gloire de Dieu demandent qu’ils se conservent , qu’ils prennent du repos et qu’ils se permettent des adoucissements innocents; par ces ruses, le démon s’efforce d’entraîner les ministres de l’Évangile dans le relâchement et dans l’oisiveté, il les éloigne de tout ce qui peut mortifier les sens et affaiblir le corps, il ralentit insensiblement leur lèle et leur piété, et leur fait enfin oublier leur première ferveur, leur propre salut et celui du prochain.
> Mais un missionnaire rempli de l’esprit de sa vocation, qui craint avec saint Paul d’être réprouvé, si en prêchant Jésus-Christ crucifié, il ne demeure attaché à sa croix, s'il ne châtie son corpset ne le réduit en servitude, ferme ses oreilles et son cœurà ces séduisantes suggestions; il s’abstient de tous les mets délicats que fournit le pays oh il se trouve, et de ceux qu’on y apporte des autre» contrées, et se contente des aliments lespluscommuns; il se prive detoutesles délices, qui dans les Indes, plus qu’en autre pays du monde, mettent ta vertu â de continuelles et dangereuses épreuves; et, loin que l’usage des bains , des parfums et autres plaisirs que la coutume autorise chez les Indiens, le porte à retrancher les exercices sévères de la mortification , au contraire, la volupté qui se présente partout â ses yeux , lui inspire une crainte et une vigilance continuelles, lire de son cœur des larmes plus amères, et l’engage à ajou ter de nouvelles rigueurs à sa pénitence. »
il® msxike- Sur la présomption et la vaine gloire.
• Ceux que les délices n’ont pu vaincre, le démon lâche de les faire tomber par la présomption et la vaine gloire; tentation à craindre pour les âmes les plus pures et les plus élevées , puisqu’elle a précipité des millions d’anges dans l’enfer; piège dangereux qui est souvent caché sous les apparences d’un vrai zèle pour la gloire de Dieu; écueil fatal eontre lequel vont se briser les vertus les plus solides, si l’on se laisse entraîner au penchant qui porte à aimer les applaudissements et les louanges qu’attire le mérite ; poison subtil et mortel qui pénètre cl corrompt le cœur sans faire sentir ses atteintes meurtrières; péché de malice, où la faiblesse de la chair et les impressions des sens n’ont point de part; crime énorme, qui fait tourner les grands talents, la science, les vertus et les dons de Dieu à notre perte, et cependant crime trop aisé â commettre, dans lequel on tombe sans honte, on vit sans remords et on meurt sans repentir.
» Quel malheur si un missionnaire laisse couler ce poison dans son
âme. Bientôt l’œuvre de Dieu est ruinée, et lui-même est perdu. Dès ce moment. Dieu jaloux de sa gloire, qu’un serviteur présomptueux veut lui ravir, ne le regarde qu’avec des yeux d’indignation; il oublie ses travaux et ses bonnes œuvres, il le prive de la récompense qu’il avait méritée, il l'abandonne à ses propres lumières, ou plutôt à ses folles pensées et b ses ténèbres ; livré à son sens réprouvé, cet ouvrier présomptueux se flatte d’être capable de tout, propre à tout et de ne manquer de rien ; il entreprend témérairement des oeuvres qui surpassent ses forces; il commence b édifier ce qu’il ne peut achever, ses mauvais succès ne l’humilient point; dans sa défaite môme il s’applaudit de ses triomphes et s'attribue sans pudeur ceux que d'autres ont mérités.
» Le tentateur, pour le mieux tromper, lui met devant les yeux le nombre infini d’âmes qui périssent dans l’idolâtrie , l’enflamme d’un zèle insensé d’étendre l’empire de Jésus-Christ, lui fait envisager ses talents naturels, les connaissances qu’il « acquises, les dons qu’il a reçus de Dieu, la réputation qu’il s’est faite , la gloire qu’il peut mériter; il lui promet des secours et des succès extraordinaires; séduit, aveuglé par ses illusions, un missionnaire ne médite et ne veut rien entreprendre que de grand; les emplois éclatants qui peuvent le mettre en crédit, sont les seuls qu’il recherche et qidil accepte sans répugnance; il méprise les petites choses et la simplicité chrétienne; il se répand dans legrand monde avec empressement, il embrasse toutes les affaires importantes qui se présentent, il secoue le joug de l’obéissance, il néglige l’oraison, le recueillement, l’examen de sa conscience , toutes les humbles pratiques de la piété, et multiplie malheureusement ses fautes et ses péchés en se flattant de multiplier ses bonnes œuvres et ses vertus.
» Quelles ténèbres ! Quel abyme ! L’humilité seule peut l’en tirer et lui inspirer, non de prendre son essor selon l’ardeur de son zèle indiscret et de sa présomption , mais de se renfermer dans les bornes de sa mission et de l’obéissance, soit pour le temps, soit pour les lieux où il doit exercer son ministère , se souvenant que de trente-trois années que Jésus-Christ a passées sur la terre, il n’en a employé que trois à la prédication ; qu’il a renfermé la mission dans les bornes étroites de la Palestine , que rarement il a prêché dans les grandes villes et devant les princes, et qu’il semblait préférer l’instruction des pauvres : Pauperet cvaiigelUanlur. Que cet homme important et si plein de lui-méme, qui se flatte de posséder ce trésor de la science et des vertus, qui se croit si nécessaire, réforme donc ses jugements sur les jugements de Dieu; qu’il apprenne qu’il n’est qu’un serviteur inutile, incapable de concevoir un seul bon désir, d’avoir une pensée salutaire sans le secours divin; qu'il sente sa misère, son aveuglement, son impuissance ; qu’il
* rentre dans le néant d’où il est sorti, qu’il voie les succès des autres
sans jalousie; qu’il rende justice à leur mérite; qu’il rende à Dieu ce qui appartient à Dieu; si quelque âme a été convertie par son ministère, qu’il n’attribue sa conversion qo’à la force de la grâce, qu’il n’en parle et n’en écrive qu’en ces termes : La divine miséricorde a converti telle et telle personne, etc. Qu'en prêchant les humiliations et les opprobres de Jésus-Christ, il ne désire point les louanges, mais qu’il mette son bonheur et sa gloire à être humilié et méprisé ; et s’il juge que l’estime des hommes doive contribuer au progrès de la religion , qu’il laisse à Dieu le soin de la lui procurer. •
111e maxime. Bannir de son coeur l'avarice .
« L’effet naturel de l’avarice est d’éteindre, dans tous les cœurs qu’elle possède, l’esprit et l’amour de la pauvreté évangélique , laquelle est un bien infiniment plus précieux que tous les trésors de la terre; les funestes effets, que produit cette détestable cupidité, sont encore plus 5 craindre que n’est la perte des biens qu’elle ravit; c’est, dit l’Apôtre, la racine empoisonnée d’où naissent tous les maux qui désolent la terre, et toutes les passions criminelles qui perdent les hommes; elle est la mère de tous les vices, elle leur fournit tout ce qui peut les entretenir , les fortifier, les satisfaire, et précipite ainsi des millions d’âmes dans la perdition ; quels ravages ne fait pas dans l’Église celte peste maudite, lorsqu’elle peut répandre son venin dans le sanctuaire ! Le ministère sacerdotal en est déshonoré, la discipline des Ordres les plus réguliers dégénère en relâchement , et les missions les plus florissantes sont bientôt ruinées.
• Dès que le cœur d’un missionnaire se livre â cette avidité insatiable, il perd la tranquillité et la paix de l'esprit; mille soins, mille inquiétudes terrestres l’agitent, le rongent, le dévorent, le consument, le mettent hors d’état d’élever son esprit et son cœur à Dieu, et de travailler â la sanctification du prochain; la réputation et l’autorité, que scs travaux et ses vertus lui avaient acquise parmi les peuples, s’affaiblissent et tombent entièrement , dès qu’ils s’aperçoivent qu’il ne cherche plus leurs âmes, mais leur argent; son désintéressement le leur faisait aimer et honorer comme un pasteur et un père ; son avarice le leur fait mépriser comme une âme vénale et mercenaire, et haïr comme nn loup, qui , au lien de paitre les brebis , ne pense qu’à les dévorer ; ils l’admiraient comme un homme céleste et tout divin, lorsqu’ils le voyaient élevé au-dessus de toutes les choses de la terre, et ils le regardent comme un vil esclave indigne de leur confiance, et infecté de
la lèpre de Giési, dès qu’ils le voyenl asservi h la basse el houleuse passion de faire des gains sordides.
• C'est pourquoi Jésus-Christ n'a rien défendu plus expressément à ses Apôtres que l’amour des richesses ; il les a choisis pauvres, on il les a rendus tels par son choix. « Aller, a-t-il dit aux riches qui l'ont voulu suivre, vendex tout ce que vous avex et le donner aux pauvres, vener et suiver-moi , ne chercher que le royaume du ciel; ne vous inquiétez point des nécessités de la vie; Dieu, qui nourrit les oiseaux, ne laissera pas manquer des choses nécessaires, ceux qui le servent, et qu’il veut combler des biens éternels. •
» Cependant il n’est pas de passion plus séduisante pour le cœur d’un missionnaire ; ce vice, qui ne peut que le rendre odieux aux hommes, insupportable à lui-même, et ennemi de Dieu, se couvre des plus belles apparences, et se déguise sous les dehors et les traits des vertus; h la faveur de ce déguisement , il se glisse dans le cœur d’un ministre des autels presque sans qu’il s’en aperçoive; par des étincelles imperceptibles il y allume une soif ardente des richesses, il le rend avide et insatiable de dons el d’aumônes, et s’abaisse à des soins et à des détours indignes ; pour s’en procurer, il lui persuade qu’il n’en a jamais assez, que les nécessités d'une maison sans revenus, le soulagement des pauvres, l’ornement des églises, la magnificence convenable aux fêtes solennelles , la propagation de la foi demandent qu’il y en ait davantage; son avarice lui suggère des prétextes encore plus frivoles; elle lui persuade qu'il est de la gloire de Dieu et de l'église que ses ministres rendent leur dignité respectable par l’éclat extérieur, qu’ils s’attirent la bienveillance des rois et de leurs favoris par des présents, et que pour fournir à ces dépenses si utiles, il est permis et même expédient d’exercer tous les arts qui ouvrent aux enfants du siècle, le moyen de s’enrichir.
• Mais au lieu d’écouler celte passion, que les ouvriers évangéliques entendent les paroles de Jésus-Christ à ses Apôlrcs : Quiconque ne renonce à tout ce qu’il possède, ne peut être mon disciple, encore moins mon apôtre. Elles leur feront comprendre qu’il vaut mieux s’exposer aux incommodités de la pauvreté, qu’aux périls des richesses, el se reposer sur la Providence pour ses propres besoins, que de se livrer à des inquiétudes tumultueuses pour y pourvoir; enfiu ils sentiront qu’il est plus doux de mourir dans l’indigence avec Lazare , el d’être porté dans le soin d’Abraham , que de mourir dans l’opulence avec le mauvais riche, el d’être enseveli dans l’enfer.
» Pénétré de ces vérités, qu’un missionnaire soit doue content de ce qui lui est absolument nécessaire, qu’il n’ambitionne ni le superflu ni
le commode, qu’il ail toujours devant les yeux l'extrême pauvreté de Jésus-Christ; s'il peut se passer dcsaumônes qu’il reçoit, qu'il les donne à de plus pauvres que lui, qu’il prie quelqu’un de se charger du petit détail de sa dépense, afin que rien ne le détourne de la présence de Dieu et des Jonctions du ministère sacré.
» J'ajoute ici que, pour fermer entièrement leur cœur à tout désir de s’enrichir, les missionnaires français se sont fait une loi inviolable de ne posséder rien en propre, lorsqu’ils sont dans les pays étrangers. En France, chacun peut disposer de son bien indépendamment des supérieurs ; mais dès qu’ils vont aux missions et qu’ils sont arrivés à la maison de correspondance, ils remettent exactement au supérieur tout ce qu’ils ont, de quelque nature que ce puisse être, soit qu’on le leur ait donné, soit qu’il leur appartienne comme leur patrimoine; et si quelqu’un retenait quelque chose en secret, il appréhenderait le châtiment d’Ananie et de Sophira; le dépouillement et l’égalité avec laquelle les supérieurs pourvoient aux besoins de chaque missionnaire, sont un grand sujet d’édification pour les païens même, et on leur a entendu dire plus d’une fois, admirant le désintéressement et l'uniformité qu’ils voient parmi les missionnaires: Ils sont tous frères, ils mettent tous leurs biens en commun ; les riches et les pauvres reçoivent également ce qui leur suffit, et aucun n’en désire davantage.»
iv« maxime. Conserver l' esprit de prière.
« L’obligation de prier sans cesse, c’csl-4-dire, d’entretenir toujours dans notre cœur le feu de l’amour divin qui nous élève continuellement vers Dieu, est une obligation commune 4 tous les chrétiens; la grâce que Dieu a faite à un missionnaire, de l’exempter des engagements et des soins pénibles du siècle, pour le dévouer au service de son Église et de ses autels, ajoute h cette obligation générale, un degré d’ardeur et de continuité qui ne lui permet pas de se détourner de la présence de Dieu; cependant, il doit consacrer un temps déterminé, au moins deux heures par jour, â l’exercice de l’oraison : cette sainte pratique est ordonnée aux religieux de divers ordres qui s’emploient aux missions; elle est prescrite et observée exactement par tous les missionnaires qui s’appliquent avec le plus de zèle et d’assiduité aux fonctions de leur ministère ; les devoirs indispensables de la justice et de la charité peuvent seuls interrompre légitimement cet exercice si salutaire, et nul autre prétexte, quelque spécieux qu’il soit, n’en doit éloigner un seul jour un prêtre, obligé de travailler à sa sanctification et â celle du prochain.
» Nous voyons des ouvriers évangéliques qui vont plus loin ; mar-
chant sur les traces des apôtres, il sont si appliqués à l'oraison et au ministère, que quand des occupations plus pressantes ne leur ont pas laissé pendant le jour un temps libre pour la prière, ils le dérobent à leur sommeil ; après avoir employé toute la journée à de rudes travaux, ils vont pendant la nuit se délasser et se réjouir dans les entretiens de l’époux céleste. Les enfants du siècle se font un plaisir de passer les nuits entières à célébrer leurs noces profanes et leurs victoires frivoles, pourquoi les enfants de lumière refuseraient-ils de se priver de deux heures de leur repos pour célébrer les noces de l’Agneau et les triomphes de la sainte iaion, surtout après que Jésus-Christ, les apôtres, les hommes apostoliques, et particulièrement saint François-Xavier, ont si fréquemment passé tout le temps de la nuit à prier?
» Une triste expérience n’a que trop souvent fait voir que les missionnaires qui ont laissé éteindre dans leur cœur cet esprit de prière, n’ont pas été retenus dans les bornes de la piété par les liens sacrés de leurs vœux, ni préservés de la corruption du siècle, par le caractère et par la grâce du sacerdoce; ils ne sont point rentrés en eux-mêmes, ils n’ont point sondé les secrètes dispositions de leurs cœurs; c’est celle négligence qui les a fait participer à la désolation qui ravage toute la terre : Dcsolatione desolala est ornais terra, quia nemo est qui recogitet corde.
• Ce relâchement doit nous faire gémir, mais il ne doit pas nous surprendre ; dès qu’on oublie de se recueillir chaque jour dans la solitude pour s’y nourrir du pain des anges, et pour réparer ses forces par ce céleste aliment, on s’alTaiblit peu à peu, l’âine devient languissante, lecœur s’appesantit, on ne peut plus courir dans la carrière des vertus, on tombe dans des défaillances mortelles; pourquoi? Parce que la prière est le soutien de tou tes les vertus et le canal de toutes les grâces; c’est un miroir fidèle qui nous met devant les yeux jusqu’aux plus légères taches de notre âme, et, en nous les faisant apercevoir, nous inspire chaque jour de nouveaux désirs de nous rendre plus parfaits; elle nous apprend et nous porte àhumilier l’esprit, à mortifier le cœur, â crucifier la chair; elle nous découvre les pièges du démon, et nous attire du ciel les lumières et les grâces nécessaires pour les éviter; elle nous fait craindre les chutes et sait nous en préserver ; elle nous fait prévoir les tentations, et nous enseigne l’art de les combattre et de les vaincre; sans ce secours, fût-on des apôtres, on risque de succomber; c’est ce que Jésus-Christ a déclaré lui-même â ceux qu’il avait choisis. Veillex et prier, de peur que vous ne soyei abandonné à la tentation : Vigilatc et orale, ne forte i ntretis in tentafiouem. ( Marc, 1 lt. ) J’ajoute ici ce que M. Dcydier, évêque d’Ascalon, écrivait à un do ses amis.
sur futilité de la prière : « Je commence à reconnaître par expérience » et par pratique, qu’il n’y a point de voie plus propre pour attirer les . âmes à Dieu, que celle du jeûne et de l’oraison ; si on néglige ces - deux moyens, on perd son temps et ses paroles; de là, tant de pré- > dicalions et si peu de fruit ; on donne tout à l’étude, on oublie les » gémissements pour obtenir de Dieu la conversion de ses auditeurs. » Jésus-Christ nous a appris qu’il n’est point de démon, que le jeûne
• et l’oraison ne puissent chasser, et il en est qu’on ne peut chasser . qu’avec leur secours , ainsi les apôtres n’entreprenaient rien qu’après » avoir jeûné et prié : Jcjunantcs et orantes, et jamais un prêtre ne
• parviendra au degré d’union avec Dieu, qu’il doit avoir pour remplir » dignement son ministère, s'il ne donne chaque jour un temps suffi- » sant à l’oraison. »
» Il est donc de la dernière conséquence pour un missionnaire, qu’il donne chaque jour un temps considérable à l’oraison ; mais comment doit-il la faire? On distingue ordinairement trois sortes d’oraisons mentales; la première consiste dans des raisonnements et des réflexions ; la seconde dans des affections et des sentiments, et la troisième dans la contemplation ; cette dernière espèce d’oraison semble convenir le mieux à un missionnaire, non qu’il doive exclure les considérations et les sentiments par le désir de s’élever à une oraison plus sublime qui risquerait de devenir bieolôt languissante; mais je veux dire qu’il ne doit pas s’arrêter à discuter avec trop d’ardeur et de subtilité les vérités cl les mystères qu’il médite; qu’il ne doit pas non plus employer tout le temps de la prière à exciter dans son cœur de pieux mouvements et de saints désirs ; mais qu’il lui serait peut-être plus avantageux de rendre son entendement docile et soumis, de tenir son cœur dans la paix, de vider son âme de toute affection terrestre, de tout attachement aux créatures, et après l’avoir généralement dépouillé de tout ce qui est créé, de se présenter devant la majesté divine comme un pauvre qui ne possède rien, qui n’a droit à rien, qui ne mérite rien, qui ne sait rien demander et qui ne veut que son Dieu, dans la possession duquel il désire et espère de trouver son bonheur éternel.
• Cependant, comme la prière est un don de Dieu, et que c'est à lui à nous appr. ndre comment nous devons prier, que le missionnaire se rende alLenlif aux leçons intérieurs que le Saint-Esprit lui donnera, qu’il lesécoute et qu’il les suive, dans le choix de ces trois espèces d’oraisons; heureux si s’étant purifié de toute affection pour les choses créées, il renonce parfaitement à sa propre volonté pour suivre en tout la volonté divine ! Heureux, s’il pouvait dire avec vérité, ce n’est
plus moi qui vis, qui agis, qui prie, c'est Jésus-Christ qui, par son esprit et par sa grâce, prie, agit, vit en moi ! c’est de ce principe que je reçois l’être nouveau, le mouvement et la vie que je mène. *
Ve maxime. Vivre dans la retraite.
• lin missionnaire envoyé pour travailler â la conversion et au salut des âmes n’a pas un seul moment à perdre, les âmes qui lui sont confiées, sont â chaque instant en danger de périr ; cependant, il n’est pas de la prudence de se laisser emporter à l’ardeur de son zèle et de mettre la main â l’oeuvre, aussitôt qu’on est arrivé dans les lieux de sa mission ; il faut suivre l’exemple que Jésus-Christ nous a donné; il était établi par son Père pour être le docteur de toutes les nation», il pouvait convertir tons les hommes; cependant il ne commença à prêcher qu’après avoir été conduit par le Saint-Esprit dans le désert pour s’y préparer aux fonctions de son ministère. Tous les saints les plus zélés qui ont annoncé la parole divine aux peuples, ont gardé la même conduite. Saint Jean-Baptiste, dès son enfance, mena une vie angélique dans le désert, avant de prêcher la pénitence et le royaume du ciel. Les Apôtres, instruits pendant trois ans â l’école de Jésus-Christ, n'ont commencé de prêcher qu'après avoir été plusieurs jours en oraison dans le cénacle où ils reçurent le Saint-Esprit. Saint Xavier se retira sur une montagne pour s'y disposer à offrir son premier sacrifice et à entrer dans les fonctions de la vie apostolique. Les plus fameux missionnaires, loin d’élever d’abord leur voix au milieu des régions païennes qu’ils allaient instruire, s’y sont cachés dans des lieux écartés, y ont vécu comme des hommes obscurs et inconnus, jusqu’à ce que les peuples, frappés de l’éclat de leur sainteté, sont venus d’eux-mêmes leur demander les enseignements du salut.
• Un missionnaire qui n’a ni les lumières, ni la grâce, ni les vertus apostoliques en un aussi haut degré que les avaient ces grands hommes, ne doit-il pas, â leur exemple, se remplir dans la solitude des eaux vivifiantes qui rejaillissent jusqu’à la vie éternelle, avant de les répandre sur ces peuples? ne doit-il pas consulter et apaiser le Seigneur, avant de combattre? Qu’il se cache donc d’abord dans la retraite, qu’il s’y prosterne aux pieds de Jésus-Christ, le souverain pasteur des âmes ; qu’il le conjure, avec une profonde humilité, qu’il le supplie avec des larmes abondantes de bénir ses travaux, d'éclairer des lumières de la foi, d’associer à son Église les âmes commises à ses soins ; qu’il lui demande avec persévérance les forces et les secours dont il a besoin pour travailler efficacement à leur conversion ; après celte préparation, qu'il entre dans les fonctions de son ministère, qu’il sacrifie son corps, sa
santé, sa vie même, pour avoir le bonheur de conduire au bercail de Jésus-Christ, le troupeau dont il s’est chargé. •
vif maxixf. Ajouter le jeune à Coraison .
• La mortification et l’oraison ne sont pas seulement des degrés pour nous élever h la perfection ; ce sont des moyens très efficaces pour procurer le salut du prochain. L’expérience nous fait voir tous les jours que tout réussit heureusement dans les missions, lorsque les ministres du Seigneur pratiquent ces vertus, et que leur travail produit peu de fruit lorsqu’il les négligent; ce sont les deux fondements de la prédication évangélique que Jésus-Christ a posé dans le désert ; il y a mortifié sa chair innocente par un jeûne rigoureux et élevé son esprit à son père, par une prière continuelle ; un missionnaire peut-il espérer d'élever solidement l’édifice spirituel qu’il entreprend, si ces fondements manquent? Qu’il se détrompe, ce n’est que par les veilles, la faim, la soif, la nudité, les mauvais traitements, tes injures que les Apôtres ont élevé h la gloire du Seigneur, un ouvrage d’or, d’argent et de pierres précieuses; et sans la vertu des mêmes souffrances, les missionnaires n’élèveront, comme dit saint l*aul, qu’un ouvrage de bois, de foin et de paille, qui sera consumé par le feu au jour de l’épreuve. La mort do Jésus-Christ, dit encore l’Apôtre, imprime ses effets eu nous et sa vie en vous, comme s’il disait: La mort du Fils de Dieu se perpétue dans notre corps mortel, afin que sa vie innocente et toute divine se communique à vos âmes par une génération spirituelle ; nous mourons tous les jours à la vie présente, par la mortification, afin que vous ay ex part à la vie nouvelle que Jésus-Christ vous a mérité par sa mort; sans cette vertu on ne porte aucun fruit ni pour soi-même, ni pour autrui, si le grain de froment qu’on jette en terre ne meurt, il demeure seul, et si un missionnaire ne meurt à soi-même par la mortification, son travail sera stérile, et le champ du Seigneur qu’il s’efforcera de cultiver, ne produira que des ronces et des épines.
• L’oraison n’est pas moins nécessaire que la mortification, lin missionnaire est un instrument dont Dieu daigne se servir; il ne peut donc rien faire, s’il ne s’unit par l’oraison à ce divin principe, qui doit lui communiquer le mouvement de la charité et le mettre en action, F,n effet, comment pourra-t-il remplir les desseins de Dieu, si l'oraison ne les lui fait connaître ? comment fera-t-il les fonctions de médiateur entre Dieu et les hommes, si l’oraison ne lui enseigne l'art de les réconcilier? comment saura-t-il conduire aux fontaines du Sauveur, ceux qui ont soif de la justice, s’il ne puise lui-même les eaux pures de la divine sagesse dans la contemplation ? Non, il n’est pas seulement di-
gnc d’êire appelé missionnaire, c'est-à-dire, envoyé et ambassadeur de Dieu, s’il ignore ou s’il néglige l’obligation dans laquelle il est d'écouter, chaque jour, la voix de celui qui l’envoie ! Mais que son application à la prière ne lui fasse pas oublier la mortification ! qu’il se souvienne que par l’oraison il n’arrivera jamais à ces communications intimes avec Dieu, desquelles il a besoin, pour remplir dignement son ministère, s’il ne rend son corps et son esprit parfaitement dociles aux mouvements du Saint-Esprit, par les jeûnes et par l’austérité de sa vie.
• O vous, que Dieu a choisis pour annoncer sa parole et ses volontés aux enfants d’Israël et aux Egyptiens, fuyez donc avec Moïse; retirezvous dans la solitude pour y faire vos premiers exercices de Pasteurs; soumetlez-y le corps à l’esprit, par la mortification ; assujétissez l’esprit à Dieu par l’humilité, faites l’entier sacrifice du cœur, par la mort évangélique, et offrez votre cœur, votre esprit et votre corps à Dieu, en odeur de suavité, par l’oraison; dépouillez- vous entièrement du vieil homme; quittez jusqu’à vos souliers, je veux dire, ne retenez rien de tout ce qui touche à la boue de la terre, purifiez-vous de toute tache, écoutez Dieu, et parlez à Dieu avec une humble confiance, et dans ces divins entretiens, apprenez de sa bouche adorable comment vous devez porter son nom devant les peuples et les rois. •
viie maximx. Se préparer à combattre le démon.
« En entrant dans leur mission, les ouvriers évangéliques déclarent la guerreàSatan, et ouvrent le combat; jamaisles rois de la terre n’eurent desennemis si redoutables 5 combattre. Ce n’est pas ici une milice mortelle qui puisse être taillée en pièces, et perdre la vie avec son sang; ce sont tous les esprits de malice, répandus daus Pair, et toutes les puissances infernales, qu’il faut repousser, attaquer, vaincre et mettre en fuite : ces anges superbes avaient usurpé l’empire du monde; ils en partageaient la gloire et les hommages; ils en étaient en possession depuis plusieurs siècles, la prédication de l’Evangile les a chassés de la plus grande partie de l’univers, y a brisé leurs autels et établi l’empire de Jésus-Christ. On a découvert dans le quatorzième et le quinzième siècle, de vastes régions où ils exercent encore leur cruelle tyrannie. Les missionnaires vont les enfoncer dans ces derniers retranchements, et leur enlever ces débris de leur ancienne domination. De quelle haine, de quelle fureur, de quelle rage ne sont pas transportés ces princes de ce siècle ténébreux contre les ministres de Jésus-Christ qui vont les poursuivre jusqu’aux extrémités de la terre ! Quelles embûches! quels artifices n’emploient- ils pas pour surprendre les ministres de la croix?
A' oc quelle opiniâtreté et quelle violence, cos forts armés ne défendentils pas les autels qui leur restent? Prédicateurs de la vérité, attendezvous îi être assaillis par des combats continuels ; vous êtes leurs plus terribles ennemis; c’est contre vous qu’ils lanceront leurs traits lesplus enflammés; ils vous attaqueront par les plaisirs et par les tourments, par les douceurs du repos et par la grandeur des travaux, par la gloire et par l'ignominie, par les étrangers et par les faux frères, par tout ce qui est capable de vous ébranler, de vous rebuter, de vous séduire et de vous perdre; mais ne vous découragez pas : Jésus-Christ les a enchaînés au pied de la croix, ils sont brisés et écrasés sous le poids de sa puissance; toutes les tentations qu’ils peuvent mettre en usage contre vous, se réduisent à des illusions et à des menaces que vous rendrez vaines, si vous vous servez des armes de Dieu, dont l’apôtre vous exhorte à vous munir. Le démon séduit par ses illusions ceux que l'ignorance, la témérité, l’orgueil, le défaut de prudence, de vigilance, l’aveuglement des passions, exposent aux égarements ; il effraie et arrête par des menaces ceux dont la timidité, la pusillanimité, la lâcheté et le défaut de zèle pour la gloire de Dieu, pour leur propre salut et pour celui du prochain, abattent le courage.
• Mais pour vous, généreux soldats de Jésus-Christ, fortifiez-vous dans le Seigneur cl en sa vertu toute-puissante, contre ces ennemis spirituels, invisibles, irréconciliables. Ils ne se lassent point de vous attaquer, ne vous lassez point de leur résister. Couvrez-vous de toutes parts des armes de Dieu, afin qu’ils ne trouvent en vous aucun endroit exposé à leurs coups. Les vertus sont ces armes qui doivent vous faire triompher; armez-vous donc d’une foi vive, dont la lumière dissipera les illusions, les erreurs, les ténèbres du père du mensonge, et repoussera tous scs traits, comme un bouclier impénétrable; mettez toute votre espérance en Dieu et dans le mérite du sang de Jésus-Christ ; appuyez vous uniquement sur son secours et sur sa puissance; tenez-vous sur vos gardes et combattez avec confiance ; ne redoutez point les forces de vos adversaires; ils sont déjà vaincus, et ils ne sont si irrités contre vous, que par la honte et le désespoir de leur défaite. Revêtez-vous de la justice, ou, ce qui est la même chose, revêlez-vousde Jésus-Christ, en imitant sa vie sainte et sans tache. Un seul vice, une seule passion, un seul défaut notable, vous mettraient en péril. L’ennemi découvrirait cet endroit faible, et il vous y porterait des coups mortels. Ayez toujours à la main le glaive de la parole de Dieu ; l’exemple de Jésus-Christ dans le désert vous apprend que rien n’est plus efficace pour confondre et mettre le tentateur en fuite. Autant de paroles de l’Écriture qui publient la puissance et la victoire de ce divin Sauveur, sont autant
de traits qui percent, qui déchirent les entrailles de Satan, qui abattent son orgueil, qui redoublent ses tourments. Souvenez-vous de ces paroles du grand saint Antoine : le démon craint les veilles, les jeûnes, les oraisons, la pauvreté volontaire, la douceur, l'humilité des hommes vertueux, et surtout leur ardent amour pour Jésus-Christ. Employez ces moyens et vous chasserez ce rebelle et cet usurpateur, vous le ban . nirez loin de vous et de votre troupeau. •
maximes vin', ix', x'. Trois principaux devoirs d'un missionnaire : prêcher, donn er bon exemple, exercer la charité.
« Jésus-Christ choisit des apôtres pour les envoyer prêcher son Évangile à toute créature, et pour instruire toutes les nations; il les rendit les dépositaires de la foi; et, en leur confiant ce précieux dépôt, >1 leur imposa l’obligation de répandre sur tous les peuples ces richesses incompréhensibles de la bonté, de la grâce, et de la gloire de Dieu- Les apôtres étaient eux-mêmes si convaincus que le devoir le plus essentiel de leur vocation consistait dans le ministère de la parole, qu’ils déclarèrent à toute l’Église qu’ils ne pouvaient, sans blesser la justice, abandonner cette importante fonction, pour s’appliquer à une autre toute sainte, dont dépendait même la paix des fidèles. Saint Paul explique encore plus clairement cette vérité. Dans la religion, il n’est point de fonction ,’plus sacrée, plus divine, que l’administration des Sacrements; et, parmi les sacrements, il n’en est point d’aussi nécessaire que le Baptême. Cependant l’Apôtre dit hautement que Jésus-Christ ne l’a point envoyé pour baptiser, mais pour prêcher ; et, dans les instructions qu’il donne à Timothée, il ne lui dit pas : Baptisez les catéchumènes, écoutez des pénitents, ordonnez des prêtres ; mais je vous conjure, lui dit-il, devant Dieu et devant Jésus-Christ, qui jugera les vivants et les morts, annoncez la parole, remplissez tous les autres devoirs de votre ministère; mais le principal, c’est de faire la fonction de l’évangéliste ; prêchez, prêchez à temps et à contre-temps, reprenez, suppliez, menacez, sans vous lasser de les tolérer et de les instruire.
» On ne saurait donc disconvenir qu’un homme apostolique ne doive employer toutes les lumières, toute la force, toute l’application de son esprit et toute l’ardeur de son zèle à prêcher l’Évangile. C’est son premier devoir. Malheur à lui s’il ne prêche , s’il n’annonce la parole de vie en public et en particulier, aux pauvres et aux riches, aux maîtres et aux esclaves ; s’il ne s'efforce de répandre partout la connaissance de Jésus-Christ, s’il ne court à la ville et à la campagne pour inviter et entraîner, par une douce violence, aux noces de l’époux céleste, tous ceux qui sont confiés à sa aonduite !
• Mais qu'il se souvienne que Jésus-Christ a commencé à faire, cœ- , pii ( ’aeere (act. 1), pour donner du pdids à ce qu’il devait enseigner, » et pour apprendre à ses apôtres et & nous que la prédication doit » être toujours accompagnée du bon exemple. 11 est si puissant et si » efficace que S. Chrysoslôme semble attribuer la conversion de l’uni- » vers à la sainteté des apôtres. Qu’est-ce qui les a rendus si grands? dit » ce père ; n’est-ce pas le mépris des richesses, des plaisirs,* de la gloire » du siècle et l’éloignement de toutes lès affaires terrestres? Sans ces > vertus, quand même ils auraient ressuscité des morts, ils n’auraient » fait aucun progrès, et ils auraient passé pour dés imposteurs. • Tant i! est vrai que la piété l'emporte même sur les miracles. Saint Jean- Baptiste en est une preuve convaincante : il ne fit aucun miracle, et l’éminente sainteté de sa vie lut donna seule l'autorité de reprendre les scribes, les prêtres et les rois, et de convertir un grand nombre de Juifs ; llérode, quoiqu’il fût un tyran, l’écoutait volontiers, le respectait et suivit ses conseils en plusieurs rencontres, parce qu’il savait que c'était un homme juste.
. Par conséquent, quelque science, quelques talents qu’un missionnaire se (latte d’avoir; avec quelque soin qu’il travaille ses discours, avec quelque grâce et quelqu'art qu’il les débite , il pourra plaire , mais il ne fera aucun frnit, s’il néglige l’avertissement que S. Paul donne à Tite : Hendez-vous an modèle de bonnet œuvres en toutes choses. Par une seule mauvaise action, il détruira plus qu’il ne pourra édifier par cent instructions. Ses auditeurs, au lieu de faire ce qu’il dit, se croiront autorisés par son exemple à faire ce qu’il fait, et à négliger ce qu’il ne fait pas. Quand il parlera dans l'église, chaque fidèlê lui répondra en secret, dit S. Jérôme : Que ne pratiquez-vous donc ce que vous enseignez? Et, quand il instruira les païens, ils jugeront qu’on ne peut ou qu'on n'est pas obligé d’observer la loi chrétienne, puisque celui qui la prêche ne l’observe point. Ainsi, les mœurs peu édifiantes d’un prédicateur font plus de tort à l’église que tous *es discours ne sauraient lui procurer d'avantages. Mais si son mauvais exemple est si contagieux, rien aussi n’est plus puissant pour toucher et pour convertir les cœurs qu’une vie sainte. Les actions persuadent plus que les paroles ; les bonnes œuvres instruisent mieux qu’un long détail de préceptes; elles démontrent que la religion n’est pas aussi difficile qu’on se le figure ; elles en inspirent l’amour et la pratique. De là naissent la bienveillance, l’estime, le respect pour un missionnaire; de là le désir de le voir et de l’entendre, la docilité à écouter et à suivre ses avertissements et scs conseils ; de là enfin un renouvellement continuel de ferveur dans les fidèles.
. Mais de toutes les vertus qu’un missionnaire peut et doit pratiquer, il n’en est point qui fasse de plus vive impression sur les cœurs, qui gagne plus les âmes à Dieu, que la charité envers le prochain; c’est un moyen facile et abrégé pour obtenir ce qu’on désire, et c’est pourquoi il est dit de Jésus-Christ : qu'il fesait du bien par tous les lieux où il passait, lorsqu’il ordonna à ses apôtres d’aller prêcher l’évangile dans tout l’univers : Guérisses les malades, leur dit-il, ressuscites les morts, purifiez les lépreux, chasses les démons, donnes gratuitement ce que vous ave: reçu gratuitement.
» Saint Paul, fidèle imitateur de Jésus-Christ, a toujours fait éclater celte divine vertu dans les fonctions de son apostolat, il s’est fait tou à tous; il a étendu sa sollicitude et sa vigilance pastorales, non-seulement sur les hommes spirituels, dit S. Chrysostôme, mais encore sur les charnels; il a donné à ceux-là des viandes solides, en leur expliquant les mystères les plus relevés; et il a nourri ceux-ci de lait, en ne leur proposant que les vérités les plus aisées à comprendre; il croyait qu'il n’y avait qu’une chose dont un ministre de Jésus-Christ dut rougir, c’était de négliger le salut et la sanctification de quelqu’un.
« Pour moi, dit cet apôtre, je donnerai volontiers tout ce que j'ai, je me donnerai moi-méme pour le salut de vos âmes,
» Qu’un missionnaire imite S. Paul, comme S. Paul a imité Jésus- Christ ; que les catéchumènes, les néophytes, les anciens chrétiens trouvent en lui, dans l’occasion, un avocat qui sollicite pour eux les magistrats et les princes, un père qui n’oublie rien pour les secourir dans le hesoin, qui sacrifie tout, qui se sacrifie lui-méme pour leurs âmes, sans nulle vue d’intérêt temporel ou de reconnaissance humaine; qu’il soulage leur pauvreté, qu’il se réduise s’il est nécessaire à mendier pour eux ; qu’il ne se charge jamais d’exécuter aucune chose qui puisse affliger ou aigrir le moindre d’entr’eux. Cependant, quelque désir qu’il ait de faire du bien, qu’il prenne garde de ne donner aux païens occasion d’embrasser extérieurement la foi, par des motifs intéressés et charnels, et de suivre Jésus-Christ comme le suivirent autrefois les Juifs, parce qu'il les avait rassasiés dans le désert; qu’il ne se mêle de leurs intérêts temporels que quand la nécessité ou la charité ne lui permettront pas de s’en dispenser. »
m« maxime. S’employer pas des moyens purement humains, pour faire réussir sa mission.
» S’introduire à la cour des princes, s’y ménager des richesses et des diguilés, affecter la magnificence propre à ceux qui habitent les palais des rois, gagner l’amitié des grands par des présents et des assiduités.
se faire un mérite de les fréquenter et de paraître souvent à leur table, trouver le secret de leur plaire ou de sc rendre utile, et sc flatter que, par ces moyens seuls, on avancera l’œuvre de Dieu, c’est une illusion précieuse à l’amour-propre et à la vanité, mais qui fait plus de tort à la religion, qu'elle ne semble lui apporter d'avantages; elle entretient l’aveuglement des païens et des passions des mondains , elle transforme les ministres de Jésus-Christ, en politiques, en courtisans , en adulateurs, en parasites, en vils esclaves du monde , et ne leur laisse recueillir aucuns fruits durables de leurs travaux.
» L’expérience ne nous prouve que trop, que les conversions opérées par des moyens humains ne sont que simulées et apparentes , ou du moins qu’imparfaites et peu constantes. La première tempête qui s'est élevée contre la religion, a déraciné et bientôt emporté tout ce que l’industrie humaine avait planté en divers pays. C’étaient des plantes que la main du Père de famille n’avait point plantées, elles ont été arrachées et jetées hors du champ du Seigneur.
• Détrompons-nous donc , et , après ces tristes épreuves , soyons convaincus qu’on ne désabuse point du faste par le faste, du luxe par le luxe, des richesses par les richesses, de la bonne-chère par les festins, ni de l’amour du monde par les liaisons qu’on y prend ; mais qu’on détruit le faste par l’humilité, le luxe par la modestie, l’attachement aux richesses parla pauvreté, la délicatesse de la table par la sobriété et l’abstinence, l’amour des plaisirs par la mortification, tous les vices qui régnent dans le monde par la fuite, le mépris et la haine du monde. Jésus-Christ a voulu racheter les hommes par la Croix, il ne vent les convertir que par le ministère de ceux qui accomplissent en eux-mémes ce qui manque à sa passion. Les apôtres ne portaient ni or, ni argent, ni vêlements, ni souliers ; pauvres, méprisés, persécutés, ils ont converti l’Univers. Nous prêchons le même tvangile, nous devons tenir la même conduite ; nous combattons les mêmes erreurs et les mêmes vices, nous n’en triompherons que par les mêmes armes. Mais, dit-on, les temps sont changés. J’en conviens, mais Dieu changet-il ? Attendons-nous la conversion des peuples des circonstances des temps? Un effet surnaturel et si saint pourrait-il sortir d’un principe naturel et impur? Ne l’attendons-nous pas, au contraire, de la bonté, de la puissance et de la grâce de Dieu? Mais, ajonte-t-on, Dieu ne fait pas des miracles ; il faut donc recourir à de nouveaux moyens. La main de Dieu est-elle donc raccourcie ? Les promesses de Jésus-Christ ontelles donc prescrit? N’y a-t-il donc plus de Dieu en Israël? Pensons mieux : ce ne sont pas tant les miracles , que les hommes apostoliques, dignes d*en être les instruments, qui nous manquent, quoiqu’on
lie doive ni demander sans nécessité, ni se promettre témérairement des miracles; on doit espérer, avec une humble soumission, quels bonté de Dieu ne refusera pas d’en opérer, lorsque sa sagesse les jugera nécessaires, et que nous les lui demanderons avec humilité, avec ferveur et avec persévérance. Prions le Seigneur qu’il multiplie dans son Église le nombre des prédicateurs, ' qui joignent l’exemple à la parole, l’oraison à l’étude, l’humilité li la science, la mortification à la retraite, la sainteté à la pénitence, les œuvres de la charité au zélé pour le salut du prochain ; et si Dieu exauce nos prières, nous verrons bientôt multiplier les conversions, les vertus et les miracles, par la bénédiction que Dieu répandra sur les travaux de ces dignes ouvriers. •
ROYAUME
Voici une copie exacte de ce traité, telle que nous l’a conservée l’auteur des Noies historiques.
• Tractatus.inter D. Cheualier è Chaumont Legatum Christianissim; Regis Galliæ, et D. Constanlinum Phalkon Ocppra Rithi Commeng Pacdi srisurinlha Sena è Rege Siami cum ampli polestale deputalum ut subejus RcgioNomine agat et Concédât priuilegia Missionarijs Apostolicis in ejus Regno et Prouincijs in formulé sequenti.
ARTICtJLUS Iu*.
> Cum supradiclus D. Lcgatus Galliæ in suo mémorial! suam Slajes tatem Siamicain humiliter supplice! ut dignetur jubere et in omnibus sui regni ciuitalibus, 1*, 2>, 3>, 4>, 5', et G' ordinis publicetur permissio missionarijs quidem legem Christianam prædicandi , populis uero eam auscullandi absque eoquod Guberualores illarum ciuitatum quoraodocumque impediant.
» Sua Majestas Siamica jubebit per omnes sui regni ciuitates i1, 2', 3', 4!, 5*, et 61 çrdinis publicari quod missionarij apti Legem Christianam prædicare, et populi prædictarum ciuitatum eam pro arbitrio et inclinalione uniuscuj usqne auscultari poterunt; absque co quod Gubernalor uel quisuis alius minister cujuscuinquc sit qualitatis, altcrntri
illorum quomodolibel , directe ucl indi récit incommodct : quod uero missionarios spécial , prædiccnt solam logem diuinam , nullas contra regimcn et regni leges in populorum animos innouationes inducant sub quocumqucprætexln. Datoautem casu quod quicumque missionarius sccùs prœsüteril, tune supr!) concessum priuilegium annulabilur et missionarius ille dclentus et exul remittelur in Galtiam ne unquim sub pœni uitæ in posterura audeat repeterequameumque partem ftegni Si a mi.
ARTICULES IIUS.
• D. Legatus Galliœ petit ut Missionarij D. Episcopi possint indigenas et naturales Regni instiluere eosque espaces reddere ut bent serviant suæ Majestati Siamicæ, tam in rebus attinentibus ad regimen quant ad bonam conscientiain ; et ut ipsi poteslatem habeant eos recipiendi in suis conuentibus et locis suarum habitationum cum iisdem priuilegils aliorum conuenluum, absque eoquod quispiam audeat eos perturbare : petit quoque ut sua Majestas dignetur telle ut quœrimoniæ omîtes quæ contra ipsos agitata fuerint, exponaulur alicui mandarino particulari ad hoc deputato.
• Sua Majestas rexSiami conccdit ntissionarijs apostolicisut possint edocere et instituere indigenas et naturales sui regni qui sua sponte institui et edoceri voluerint quameumque materiam, et ut in eadem conformitate et cum priuilegijs conuentuum Siamicorum sine ullo à quocumque obstaculo. Prœdicli missionarii tenebuntur eos edocere scientias, leges et alia stndia quæ non altingant aut lædant regimen et leges sui regni. Quod si dato quod per quameumque viam certain duorum testium detegatnr secùs fieri priuilegium hoc reddalur nullum et de magislro talis scholæ et discipulo fiel sicut cl de missionario primi articuli : et quandiu missionarij prædicti se prxseruabunt in hoc priuilegio, quærimoniæ omnes quæ utriusqui agitari poterunt discutientur judicio unius mandarini à D. Episcopo præsenlati et à Rege approbati modo talis mandarinus bujusmodi oflicio præslando dignus inueniatur.
ARTICCLCS Illus.
» D. Legatus Galliæ petit ï Sui Majestatc Regii Siami ut omnes ejnssubditi qui christianam amplexi fuerint Legem , diebus dotninicis et alijs diebus festinis ab Ecclesiâ præccptis, immunes sint ab omnibus operibus et laboribus quæ in suos mandarinos præstare debent sailli tamen necessitate aliqui urgente.
• Sua Majestas Rcgia Siami permitlit ut omnes sui subdili qui sui sponte et libero arbitrio christianam amplexi fuerint religionem , gau-
deant priailegijs Christianorum in câdem formulâ in quâ supplicatmn est A D. Legalo Galliæ : quia tamen nécessitas ilia examine indigebit, ut deuitentur dessensiones omîtes, D. Episcopus assigne! personam aliquam nobilem et autborizatam, et Sua Majestas. aliam nominabit, et quod ambo judices illi æqualiter conclnserint , exactissimè stabit et recipielur tant à Christiano quant à suo mandarino.
ARTICL'LUS 1V“‘.
• D. Legatus Galliæ petit & suit Majcstate Siamicâ ut Christianus quicumque ex ejussubdilis qui senectulc confectus aut quâuis alil ægriludine, ineplus fuerit laboribus et operibus præstandis, cùm præsentauerit se alicui mandarino h su J Majcstate assignato, immunis fiat ab operibus et laboribus.
• • Sua Majestas Rex Siami conccdit et jubet ut Christianus quicumquecx suis subditis qui præ senectule aut quâuis aliâ ægritudine euidenter repertus fuerit incapax opcribusTegijs inseruiendi , et se prœsenlaueril mandarino ad hoc nominalo à sttâ Maj* dispensabitur ab operibus regij s præstandis quousque ab infirmitatibus suis conualescat.
articolvs Vu*.
• Prælerei ne qnisinjusliliam aut qtiodnis aliud nocumentum inférât nouis Christianis, uel hi alijs inférant, D. f.egatus Galliæ liuntillimfe supplicat suam Majcstatem Siamicam dignetur Mandarinus aliquem siamensem virum nobilem , justuni ac probu m assignare ut audiatet dijudicet omnes eorttm causas absqtte coquod prædictus utandarinus possit qnidquam exigerepro decisione causarum, et ut mulctæ omnes circafinem anni distribuante!' parti m illis mandarinis et suis ministris, partim uero adscribantur uictui pauperum ut sic cupidine argentl nil quidquam contra justitiam commillatur.
» Sua Majestas Siamica permitlit et conccdit ut mandarinus in 2" articulo citatus judex sit islarum causarum in eâdent formula in quà supplicatum est à D. Legato : niltilominus tanicn ut occurratur quærimonijs omnibus quæ utrinque snboriri poterunt, prædictus mandarinuspost plenam rej informationeni , antequam sententiam ferat, consulet u nu ni ex judicibus suæ Majeslatis ut sic condemnalus appellare non possit. — Et sua Majestas Regia Siami jubebit ut suprascripli articuli publicenlur per totum stium Itegnum et omni populo innotescat -suamRegiam voluntatem esse quod Missionarij Apostolici gaudeant his priailegijs.
• DalumLouvo die decimâ Decembris. anni 1685,
« Lit Chevalier rm Chaumont. C. Phaulroh. »
îfOTE D.
TRAITJS D’ALLIANCE AVEC LA COCHIXCHINE.
Voici comment l’auleur de la Vie de M. Gagelin parle de celte convention : «Un traité d’alliance, dit-il, fut conclu entre Louis XVI et le roi de Cochinchine, et signé à Versailles, le 28 novembre 1787, par les comtes de Vergenncs et de Montmorin, pour le roi de France, et par le jeune prince cochinchinois pour le roi son père. Voici quels étaient les principaux articles de ce traité.
« 1° 11 y aura une alliance offensive et défensive entre les deux rois de France et de Cochinchine ; il devront se prêter mutuellement secours et assistance, contre tons les ennemis de l’une ou de l’autre des parties contractantes.
• 2° En conséquence, il sera équipé et mis sous les ordres du roi de Cochinchine, une escadre de vingt bâtiments de guerre français , de telle force que les demandes pour son service feront juger convenable.
» S* Cinq régiments européens et deux régiments de troupes coloniales du pays seront embarqués sans délai pour la Cochinchine.
> 4° Sa Majesté Louis XVI s’engage à fournir, dans quatre mois, la somme d’un million de dollars, dont 500,000 en espèces, le reste en salpêtre, canons, mousquets et autres armements militaires.
> 5° Du moment que les troupes françaises seront entrées sur le territoire de Cochinchine, elles, et leurs généraux, recevront les ordres du roi de Cochinchine.
• De l'autre part :
> 1° Le roi de Cochinchine s’engage à fournir, aussitôt que la tranquillité sera rétablie dans' ses états, et sur la simple réquisition de l’ambassadeur du roi de France, tout ce qui sera nécessaire en équipements, agrès et provisions, pour mettre en mer, sans aucun délai, 14 vaisseaux de ligne; et, pour la parfaite exécution de cet article, il sera envoyé d’Europe un corps d’ofTicicrs et sous-officiers de marine, qui formeront un établissement permanent en Cochinchine.
« 2° Sa Majesté Louis XVI aura des consuls résidents dans toutes les parties de la côte de Cochinchine, partout où elle le jugera convenable. Ces consuls seront autorisés 4 construire, ou faire construire des vaisseaux, frégates et autres bâtiments, sans qu’ils puissent être
troublés, sous aucun prétexte, par le gouvernement de Cochinchine.
• 3“ L’ambassadeur de Sa Majesté Louis XVI , à la cour de Cochinebine, aura le droit de faire du bois pour la construction des vaisseaux, frégates et autres batiments dans toutes les forêts où il en trouvera de convenable.
• 4° Le roi de Cochincbine et son conseil d’état céderont , à perpétuité, à Sa Majesté Très-Chrétienne, ses héritiers et ses successeurs, le port et le territoire de Han-San (baie de Touron et la péninsule ), et les Iles adjacentes de Fai-Fo, au midi , et de Hai-Won , au nord.
» 5“ Le roi de Cochinchine s’engage à fournir les hommes et les matériaux nécessaires pour la construction des forts, ponts, grandes routes, fontaines, etc. qui seront jugés nécessaires pour la sûreté et défense des cessions faites à son fidèle allié le roi de France.
» 6° Au cas où les naturels du pays, en quelque temps que ce soit , répugneraient à rester dans le territoire cédé, ils auront la liberté d’en sortir s la valeur des propriétés qu’ils y laisseront leur sera remboursée; la jurisprudence, tant civile que criminelle, ne sera pas changée; toutes les opinions religieuses seront libres; les taxes seront perçues, par les Français, selon les usages du pays; et les collecteurs seront nommés, d’on commun accord, par l’ambassadeur de France et le roi de Cochinchine : mais le roi ne réclamera aucune part de ces taxes, qui appartiendront en propre à Sa Majesté Très Chrétienne, pour subvenir aux frais que l’entretien 'exigera.
« 7" Dans le cas où Sa Majesté Très-Chrétienne se délermineroit à faire la guerre dans quelque partie de l’Inde, il sera permis au commandant en chef des troupes de France, de faire une levée de 14,000 hommes, qu’il fera exercer de la môme manière qu’en France, et qu’on formera à la discipline française.
• 8° Dans le cas où quelques puissances attaqueroient les Français sur le territoire de Cochinchine, le roi de Cochinchine fournira au moins 60,000 hommes de troupes de terre, qu’il habillera et entretiendra à scs frais, etc. »
« Outre ces articles, il y en avoil encore quelques autres d’une moindre importance. « Sans la révolution française, dit le voyageur
• anglais, que nous citons en note (Barrow), dans son Voyage d la
• Cochinchine , on ne sait trop quelles conséquences un pareil traité
• aurait pu avoir pour nos possessions de l'Inde, et pour le commerce .» de notre compagnie avec la Chine. Mais il est assez évident que a leur destruction en étoit l’objet, a — Vie de l’abbé Uagelin, pages 240 et suivantes.
NOTE E
LISTE DES MISSIONNAIRES ENVOYÉS EN ASIE PAR LA CONCRÉCATION DEPUIS LE TEMPS DES PREMIERS VICAIRES APOSTOLIQUES
Celle liste à peu près est telle qn’on la trouve dans le Catalogue cité dans le corps de l’ouvrage; seulement j’y ai ajouté les noms des derniers missionnaires, et je les ai tous classés par ordre de vicariats apostoliques.
MISSIONS DE CHINE
VICAIRES APOSTOLIQUES
+ FALLU (François), de Tours, évêque d’Héllopolis, administrateur des province! du Yun-nAo, Kouei-tcheou, Hou-kouang, Sse-tchouan et du Kouang-si et vicaire apostolique du Toog-king en 1658, vicaise apostolique du Fo-kien et administrateur général de toutes les missions de Chine en 16S0, mort au Fo-kien le 29 octobre 1684.
+ DE LA MOTHE LAMBERT (Pierre), de Lisieux , ’évéque de Bérythe, administrateur des provinces du Tché-kiang, Fo-kien, Kouang-tong, Klang-si, et nie de Haye-nan et des autres Iles voisines, et vicaire apostolique de la Cochinchineen 1658, mort à Siam le 15 juin 1679.
+ COTOLENDI (Ignace), d’Aix, en Provence, évêque de Métellopolis, vicaire apostolique de Nan-king avec l’administration des provinces de Pê-king, Chan-si Chang-tong, de la Tartarie et de ta Corée, mort le 16 août 1662, prés de Masulipatam.
/ + Leblanc (Philibert), de Beaune, bachelier de Sorbonne, parti en 1678, évê-
que de Troade, vicaire apostolique du Yun-nân, mort dans la province de Kouang-tong, en 1720.
T MARTINEAU (Bernard), d’Angers, parti en 1678, d’abord vicaire apostolique de Siam, mort dans l’ile de Haye-nan le 25 août 1696, dans son voyage en Chine.
+ MAIUROT (Charles), de Paris, docteur de Sorbonne, parti en 1681 , évêque de Conon, vicaire apostolique du Fo-kien, exilé de Chine en 1706, mort k Rome le 21 février 1730.
-ÿ- PIN (Jean), du diocèse de Nevers, docteur de Sorbonne, parti en 1686, vicaire apostolique du Tché-kiang, mort au Congo en 1692.
+ DE lyonne (Artus), de Paris, parli en 1681, évêque de Rosalie, vicaire apostolique du Sse-tchouan, mort & Paris le 2 août 1718.
t de quemener (Louis), de Brest, parti pour Siam en 1682, ensuite envoyé à Rome d’où il revint évêque de Réia, vicaire apostolique en Chine, mort prés de Kouang-tong en 1704.
+ MARTIN de la BALLUÈKR (Jean François), de Rennes, parti en 1698, évè- 1 Les missionnaires envoyés en Perse ne sont pas compris dans cettediste.
que, vicaire apostolique du Kiang-sl, mort au Sse-tchouan le 2 novembre 1715
T kxjobf.RT de MARTILLAT (Joachim), de Clermont, parti eu 1727, évéque d'Êcriuée, vicaire apostolique du Yuo-min, mort à Rome le 21 août 1755.
LA CERRE (Pierre-Etienne), de Toulouse, parti en 1737, d’abord missionnaire à Siam, ensuite à Macao, nommé évêque du Zéla, vicaire apostolique du Sse-tchouan. . Il n’a pas été sacré non plus que les tro\$ suivants.
MAICROT (Jean-Baptiste), de Langres, parti en 1740, nommé évéque de Sure, mort à Macao le. 20 octobre 1752.
KERHERvé (Pierre), de Quimpcr, parti en 1750, nommé évéque de Gortyne, mort à Chantaboun le 22 janvier 1766.
de REYMOND (Claude-François), de Saint-Claude, parti en 1753, nommé évéque, mort il Macao le 19 mars 1756.
+ POTT1ER (François), de Tours, parti en 1751, évéque d'AgathopOlls, vicaire apostolique du Sse-tchouan, comme tous ceux qui suivent, mort le 28 septembre
t DE SAINT-MARTIN (Jean-Didier), de Paris, docteur en Sorbonne, parti en 1772, évéque de Caradre, mort le 15 novembre 1801.
+ TAVRiN-orFRESSE (Louis-Gabriel), de Clermont, bachelier de Sorbonne, parti en 1775, évéque de Tabraca, décapité pour la foi le 14 septembre 1815.
+ FLORENS (Jean-Louis), du diocèse de Cavaillon, parti en 1780, évéque'. de Zéla, coadjuteur, mort au Tong-king le 14 décembre 1814.
+ TRENCHANT (Pierre) , du diocèse de Bayeux, parti en 1791, évéque de Caradre, coadjuteur, mort le 10 avril 1806.
+ FONT AN A (Louis), du diocèse d’Ivrée, parti de Rome en 1807, évéque de Slnite, mort le 11 Juillet 1838.
+ PÉROCHEAU (Jacques-Léonard), du diocèse de la Rochelle, sacré avant son départ en lsla, évéque de Maxula, coadjuteur du Sse-tchouan, vicaire apostolique après 1h mort de M«r de Slntte-
MISSIONNAIRES
dain ville (Pierre), de Picardie, parti en 1662, mort, en novembre 1684, sans mission particulière déterminée dans le Catalogue.
basset (Jean), de Lyon, bachelier de Sorbonne, parti en 1685, mort à Kouangtong en 1707, après avoir évangélisé une partie du Sse-tchouan.
CITÉTY (Gaspard-François), de Lyon , parti en 1688, prisonnier k l’occasion de la légation du cardinal de Tournon , ensuite procureur k Pondichéry, mort le 13 juin 1725.
BÉNARD (Jean), de Lisieux, parti en 1689, prisonnier pour la fol en 1706, mort à Moka , dans son voyage à Rome où l'envoyait le cardinal de Tournon.
CRARMOT (Nicolas), de Chülons-sur-Saâne , parti en 1689, mort procureur à Rome le 28 Juin 1714.
DUCARPON (Yves), de Bretagne , parti en 1689, mort le 19 novembre 1691.
LIROT (Jacques), de Normandie , parti en 1693, mort en 1722.
DANRY (Alexandre), de Bretagne, parti en 1698, exilé de Chine en 1707.
HERVÉ (Pierre), de Bretagne , parti en 1698, exilé en 1707, mort a Macao le 18 mars 1710.
lebreton (François), d* Dieppe, parti en 1700, exile à l'occasion des affaires du cardinal de Tournon, mort à Siam le 31 décembre 1711. .
DE MOXTIGXY (François), de Paris, parti en 1701, exilé en 1707, retourné au séminaire de Paris , mort procureur à Rome le 19 décembre 1712 * oncl es (Antoine), d’Avignon, parti en 1704. de vicier (François), parti en 1707. *
COXAIX (Antoine), de Nantes, parti en 1729, mort directeur au séminaire de Paris, le 12 avril 1753. •
d’articitbs (Jacques), de Lescar, parti en 1739, mort le 10 octobre 1744. de verthamon (Jean-Hyacinthe), de Limoges, parti en 1742, revenu ensuite a Rome et en France.
leeèvre (Urbain), de Tours, parti en 1749.
GLÈVO (Jean-François), de Saint-Brieux, licencié de Sorbonne, parti en 1764, mort le 5 janvier 1786) après dix années de prison endurées pour la foi.
F ALCOA N ET (Claude), du Forez, parti en 1764, mort au Sse-tcbouan le 26 Juin
rob ai X (Pierre), d’Honfleur, parti en 1765, procureur h Macao, revenu au séminaire de Paris en 1771.
bkrtix (Charles), de Tout, parti en 1770, mort à Macao le 13 juillet 1772. Hamel (Thomas-Julien-Charles), de Caen, parti en 1771, d’abord au collège à Pondichéry, ensuite a celui du Sse-tchouan, où 11 mourut le 13 décembre 1812, steixer (Jean), de Metz, parti en 17Î1, procureur à Macao, ensuite directeur au séminaire de Paris.
moye (Jean-Martin), de Metz, parti en 1771.
devact (Etienne), de Loches, parti en 1773, mort dans les prisons pour la foi, le 3 juillet 1785.
CHAl’MOXT (Denis), du diocèse de Rouen, parti pour le Fo-klen en 1776, revenu . comme directeur au séminaire de Paris en 1787. Il passa à Londres pendant la révolution, rendit de grands services à la Congrégation, et mourut supérieur du séminaire de Paris le 25 avril 1819.
DESCOURVIÈRES (Jean-Joseph), de Besançon, parti en 1776, procureur à Macao, revenu comme directeur K Paris en 1788, mort à Rome le 6 août 1804.
PANSUT (Pierre- Antoine), de Saint-Claude, parti en 1777, mort le 27 juin 1779. delpox (Joseph), de Cahors , parti pour le Sse-tchouan en 1782, mort en prison pour la foi , le 8 Juillet 1785.
I.ÈTOXDAL (Claude-François), du diocèse de Besançon, parti en 1785, procureur a Macao, mort à Pondichéry le 17 novembre 1813.
OZANOK (Claude), du diocèse de Chàlons-sur-Saône, parti pour le Sse-tchouan en 1788.
de retz (Antoine-Louis- Augustin), du diocèse de Mende, parti en 1J88, mort le 12 mars 1793.
lolivier (Michel-Charles), du Mans, parti pour le Fo-kien en 1791, mort â Pulo-Pinang le 18 décembre 1833.
souvirox (Paul), d'Oleron, parti de Londres pour le Sse-tchouan en 1795, mort dans les prisons de Kouang-tong le 13 mai 1797.
FOULON (Louis-René), d’Avranches, parti de Londres pour Macao, en 1799, mort dans cette ville en février 1805.
ESCODÉCA l)E LA BOISSONNADF. (Jean-Antoine), du diocèse d'Agen, parti de Londres en 1800, mort le 14 octobre 1836.
RAROI’IiF.L i Jean-Jacques- Louis), de Besançon, parti en 1816, procureur à Macao, revenu au séminaire de Paris comme directeur.
voisin (Joseph-Etienne-Polycarpe), du diocèse d'Annecy, parti pour le Sse- 1 chouan en 1824, revenu comme directeur au séminaire de Paria
BOHET (Antoine-Marie -François), du diocèse de Clermont, parti pour le Fokien en 1828, revenu dans la chrétienté chinoise de Pulo-Piuang.
LF. grégeois (Pierre-Louis), du diocèse de Bayeux, parti en 1828, procureur à Macao, rappelé en France pour les affaires des missions. ponsot (Joseph), de Besauçon, parti pour le Sse-tchonan en 1830.
Mariette (Pierre-Auguste-Victor), du diocèse de Bayeux, parti pour le Ssetchouan en 1830.
BAHF.NT1N (Nicolas-André* Antoine), de Chartres, parti pour Macao en 1832. BERTRAND (PierreJu lien), du diocèse du Puy , parti pour le Sse-tchouan en 1833 BLAZIN (Etienne), da diocèse de Clermont, parti pour le Fo-klen en 1833. p.apis (Pierre-Antoine), de Chartres, parti pour le Sse-tchoaan en 1834. FAVAND (Francois-Xavier-Victor), du diocèse de Viviers, parti pour le Ssetchouan eu 1834.
delamarre (Louis-Charles), de Rouen, parti en 183S. freycknos (Jean-Louis-Alexandre), du Puy, parti pour le Sse-tchouan en 1837. LIBOIS (Napoléon-François), du diocèse de Séex, parti en 1837, procureur a Macao.
BENOIT (Charles-René), d’Angers, parti pour le Sse-tchouan en 1838. desflèches (F.ugène-Jean-CIaude), de Grenoble, comme le précédent. Gl'ÉRIN (Antoine), du diocèse de Bordeaux, parti pour le Sse-tchouan en 1841. bijinchin (Vincent), du diocèse d’Angers, parti de même, mort le 3 février 1842 , quelque temps après son arrivée à Macao. barlier, du diocèse de Saint-Diez, parti en 1842.
MISSION DE SIAM
VICAIRES APOSTOLIQUES
t l.ANEAU (Louis) de Monfleaux, diocèse du Mans, évêque de Métellopolis, parti en 1662, administrateur général des missions en 1684, mort le 16 mars 1696.
FERREUX (Pierre) de Besançon, nommé évêque de Sabula, parti en 1680, mort le 11 Janvier 1698.
+ de CICÉ (Louis), de Bretagne, évêque de Sabula, parti en 1682, mort le premier avril 1727.
•f* texif.r DE KEBLAY (Jacques), de Bretagne, parti en 1699, procureur à Pondichéry, ensuite évêque de Rosalie et vicaire apostolique de Slam , mort le 27 novembre 1736.
■f* DK lolière-pity CONTAT (Jean), du Périgord, évêque de Juliopolis, parti en 1718, mort le 8 décembre 1755.
+ rrigot (Pierre), d’Orléans, parti en 1741, évêquede Tabraca, revenu à Paris lors de U ruine de Siam, envoyé ensuite comme supérieur de la mission de Pondichéry, mort dans cette ville le 8 novembre 1791.
•}- lebon (Olivier-Simon), de Saint-Malo, parti en 1745, évéque de Mételiopolis, coadjuteur, mort h Goa, exilé de Siam le 97 octobre 5780.
■j- gars aulx (Armand- Antoine), de Toulouse, parti en 1770, évêque de Métellopolis, mort le 4 mars 1811.
corné (Joseph-Louis), d’Auray, parti en 1778, nommé évéque de Rhési, mort le 8 Janvier 5785.
•f florf.xs (Esprit-Marle-Ioseph), du diocèse de Cavaiilon, parti en 1787, évêque de Sozopolis , mort à Bang kok le 80 mars 1834.
+ BRUGl'lÈRB (Barthéiemi), du diocèse de Carcassonne, parti en 1896, évéque de Capse, coadjuteur de Siam en 1899, vicaire apostolique de Corée en 1831, mort en Tartarie le 20 octobre 1835.
-J- pallegoix (Jean-Baptiste), de Dijon, parti en 1828, évéque de ,Mailos, vicaire apostolique de Bang-kok.
-j- COURVEZY (Jean-Paul-Hilaire), de Carcassonne, parti en 1832, évéque de Bide, vicaire apostolique de Malacca.
MISSIONNAIRES
SAVARY (François), de Poitiers, parti en 1666, mort en 1669.
chanterois (Claude), de Normandie, parti en 1670, mort en décembre 1687
SEVIN (Charles), de Paris, parti en 1670, mort au séminaire de Paris en 1707.
G AYME (Claude), de Savoie, parti en 1670, mort en conduisant les ambassadeurs de Siam en 1682.
LBCLERGUB (Guillaume), d’Auvergne, parti en 1674, mort en 1686.
GEI'FRARD (Pierre), de Picardie, parti en 1674, mort en sortant de prison, en septembre 1690.
LEROUX (François) , de Bayeux, parti en 1676, mort en octobre de la même année.
PAUMARD (Etienne), du diocèse du Mans, parti en 1676 , mort le 20 juillet 1696.
BUGNON (Joseph-Pierre), de La Flèche, parti en 1678, mort le 20 Juillet 1681.
PASCOT (Antoine), de Bourgogne, parti en 5678, mort à Paris en 1689.
ABD1EUX (Ignace), de Suisse, parti en 1678, mort le 20 février 1684.
grosse (Jérôme-Pierre), d’Auvergne, parti en 1679, mort en 1693.
Monestier (Antoine), de Clermont, parti en 1679 , mort en sortant de prison le 50 novembre 1690.
zherren (Pierre), de Suisse, parti en 1680, mort le 24 juin 1681 .
LE covot DE mondory (Anne), d’Auvergne, bachelier de Sorbonne, parti en 1681, mort en 1689.
UE LESPINAS (Jacques), de Bourgogne, parti eu 1681, mort en 1685.
GERVAIS (Nicolas), de Paris, parti en 1681.
SICART (Claude), d’A'ix en Provence, parti en 1681, mort en France ou il avait été rappelé.
chevalier (Jacques), de Bretagne, parti en 1683, mort en sortant de prison le 23 juin 1691-
MANtTEMÉtienne), de Paris, bachelier de Sorbonne, parti en 1685, mort en Coehlnchineenl693.
PAl.l.l’ (Étienne), de Tours, parti en 1686, mort en décembre 1687.
porquet (Alexandre), de Normandie, parti en 1687, ensuite directeur au séminaire de Paris.
morclot (Jean), de Bourgogne, parti en 1687.
JfARROSIF.lt (Jacques), de Tours, parti en 1693, mort le 7 mal 1707.
postel (Julianus), de Normandie, parti en 1698, mort le 12 novembre 1700.
( Ici se trouve le nom d’un missionnaire indiqué seulement de cette manière : InHOcent... Siam....)
roost (André), de Rouen, bachelier de Sorbonne, parti en 1714, mort en juillet
At'MOXT (Paul), de Paris, parti en 1718, mort directeur du séminaire de Paris le 27 février 1773.
LH MAIRE (François), de Paris, parti en 1722, mort en décembre 1748.
LH BRAS (Gabriel-Pierre), de Quimper, parti en 1737, mort le 8 octobre 1742.
CIIABANKS UE CAUSA, (Pierre-Daniel), d'Alre, parti en 1738, mort le 13 Janvier 1756.
III'KOIS (Pierre-Germain), de Poitiers, parti en 1745, mort le 11 février 1756.
ANDRIEVX (Jacques), de Clermont, parti en 1750, mort le 10 décembre 1766.
BOXF.T, de Lyon, parti en 1753, mort le 19 mars 1756.
SIROP (Philippe-Robertl, de Séer, parti en 1753, mort le 5 Janvier 1761.
COKRE (Jacques), de Saint-Poi-de-Léon, parti en 1760, mort le 20 Juillet 1773.
ARTAUD (Jean-Baptisle), de Clermont, en Auvergne, parti en 1762, mort au Kambodje le 29 novembre 1769.
ALART (Georges), d’Alby, parti en 1763, revenu a Paris, où il est mort directeur au aémiuaire le 4 août 1817.
leva VASSEUR (Nicolas-Jacques-Gervais), tieSéex, parti en 1765, mort au Kambodje le 1" juin 1777.
jUliUET(Joacliim-Pierre), de Saint-Malo, parti en 1771, mort au Kambodje le 27 janvier 1774.
FAl'LET (Julien), de Saint-Malo), parti en 1773, mort à Batavia en 1783.
yillemix (Pierre-Claude- Alexis), du diocèse dé Besançon, parti en 1781.
GAVÉ (Pierre), de Beauvais, parti en l788, pnort à Pulo-Pinaog en 1825.
rectixwald, du diocèse de Mets, parti en 1788, mort à Pulo-Pinang le 7 novembre 1822.
RABEAU (Jean- Baptiste), d'Angers, parti de Londres en 1799, jeté À la mer par les infidèles en 1811.
MOUT1N (Pierre), du diocèse du Hans, parti en 1819, mort au collège de Pulo- Piuang le 19 août 1822.
PÉCOT (Mathurin-Pierre), du diocèse d’Angers, parti en 1820, mort à Pulo-Plnaug le 21 Juillet 1823.
pupier , du diocèse de Lyon, parti en 1821, mort au collège de Pulo-Pinang le 11 juin 1826.
BOUCHOT (Jean-Baptiste), du diocèse de Bayonne, parti pour Pulo-Pinang en
barre [ Jean-Pierre), du diocèse de Tulle, parti en 1816.
■t ADAH.H (Pierre-Louis-Adolphe), du diocèse de Bordeaux, parti en 1817, revenu en France pour cause de santé.
desch a vannes (Claude), deLyon, parti en 1829, mort le 6 septembre. 1831. BÉRAUD (Jean-Laurent), de Fréjus, parti en 1829, mort à Nias, empoisonné par les inBdèles en 1832.
albrand (Francis-Antoine), du diocèse de Gap, parti en 1830 pour le collège de Pulo-Pinang, revenu comme directeur au séminaire de Paris, directeur du noviciat de Meudon en I8AI.
VALLON (Jean-Pierre), de Corgirnon, au diocèse de Langres, parti en 1880, mort a Nias, empoisonné par les infidèles en 1832.
CLÉ.MENCEAU (Pierre-Julien-Marc), du diocèse de Poitiers, parti en 1831. albrand (Etienne-Raymond), de Gap, parti en 1832,
GALABERT (Noél-Alcxandre), du diocèse de Carcassonne, parti en 1833. surines (Jean-Claude), du diocèse du Puy, parti en 1834, revenu comme directeur au séminaire de Paris.
tisserand (Claude-Charles), du diocèse de Dijon, parti pour le collège de Pulo- Pinang en 1834.
renier (Joseph-Florentin-Etienne), du diocèse de Chartres, parti en 1835. GRANJBAN (Jean Baptiste), de Saint-Dies, parti en 1838.
CLAUDET fJean-Joseph-Stanislas), de Besançon, parti en 1837. vernhbr (Jean-François), de Rodez, parti en 1837.
RANFAING (Jean- Baptiste), de Salnt-Diez, parti en 1837. bigandet (Paul-Ambroise), de Besançon, parti en 1837. beuhel (Jean-Marie), du diocèse de Saint-Brieux, parti en 1839. dfpond (Aimé), du diocèse d’Arras, parti en 1839.
beavry (Charles), du diocèse da Mans, parti en 1841, mort le î avril 1843. aux Iles Nicobar ou il venait d’arriver avec le suivant*. chofard (Pierre), du diocèse de Besançon, parti de même.
VACHAL (Jean-Baptiste), du diocèse de Tulle, parti en 1842.
MISSION DU TONG-KING
VICAIRES APOSTOLIQUES
'f- fallu, évé(jue d’Hcliopolis, vicaire apostolique de tout le rovaume, déjà cité à la mission de Chine.
+ deydikr (François), de Toulon, évêque d'Ascalon, parti en 1660, mort le 1" Juillet 1693.
* Cette nouvelle acté reçue à Paris pendant l'impression de cet ouvrage, en sorte que nous n’avons rien pu en dire lorsqu'il a clé question de ces îles.
. HE BOURBES (Jarqnes), de Paris, évêque d’Anren, parti en 1660, mort t Sia ni le 9 août 171*.
Ÿ BELOT (Edme), d'Avalon, évêque de Basilée, parti en 1678, mort le 2 Janvier 1717.
+ GUIS AIN (François-Gabriel), de Paris, bachelier de Sorbonne, évêque de Laranda, parti en 1688, mort le 17 novembre 1723.
4- NEEX (Louis), du diocèse de Bayeux, évêque de Céomanie, parti en 1713, mort le 19 octobre 17*4.
T DEVAUX (Louis), de Saint-Malo, parti en 1736, évêque de Léros, coadjuteur mort le 1" janvier 1756. »
+REYDEI.ET (Bertrand), du diocèse de Genève, parti en 17*7, évêque de Cabale, mort le 8 juillet 1780.
r DAVOCST (Jean), de Mayenne, parti en 1753, évêque de Céram, revenu a Paris et retourné ensuite dans sa mission, où il est mort le 17 août 1789.
i longer (Jacques-Benjamin), du Havre, bachelier de Sorbonne, parti en 1775, évêque de Gorlyne, mort le 8 février 1831.
T LA MOTHE (Charles), du diocèse de Sens, parti en 1781, évêque de Castorie, coadjuteur, mort le 22 mai 1816.
T GUÉRARD (Jean-Jacques), du diocèse de Bayeux, parti en 1789, évêque de Castorie, coadjuteur, mort le 18 juin 1823.
f OLLIY1ER (Jean-François), de Bennes, parti en 1820, evêque de Castorie, coadjuteur, mort le 27 mai 1827.
t havard (Joseph-Marie-Pélage), du diocèse de Rennes, parti en 1821, évêque de Castorie, mort le 5 Juillet 1838.
DUMOUUN-BORIE (Pierre), du diocèse de Tulle, parti en 1830, évêque nommé d’ Acanthe, mis à mort pour la foi le 24 novembre 1838.
t RETORD (Pierre), du diocèse de Lyon, parti en 1831, évêque d’Acanthe.
+ GAUTIER (Jean-Denis), du diocèse de Saint-Claude, parti en 1RS5, évêque de Castorie, coadjuteur.
MISSIONNAIRES
DELA VIGNE (Gabriel), de Vernon, parti en 1681, mort à Paris en mai 17l«. NARRANT (Louis), de Limoges, parti en 1681, mort le 14 février 1687. LEFÈVRE (François), de Normandie, parti en 1681, ensuite procureur à Rome. callier (François), de Dijon, docteur en théologie, parti en 1686, mort naufragé sur les eûtes du Tong-king en 1687.
BRAUD (Gabriel), de Nantes, parti en 1688, mort à Batavia en 1722.
DE LAMOTHE (Jean-Baptiste), de Noyon, docteur en Sorbonne, parti en 1700. WILDOR, d’Orange, docteur en Sorbonne, parti en 1701. breton, parti en 1708, mort en 1711.
HÉBERT DE SA1NT-GERVAIS (Pierre), d'Alençon, bachelier en théologie, parti en 1713, mort le 23 décembre 1742.
gordier (François), du diocèse de Chàlon-sur-Saone, parti en 1714, mort le 2 mai 1734.
FAUCHER (Jacques-Pierre), de Port-Louis, parti en 1725, mort en 1736.
DE SAINT-PHALI.E (Charles -Thomas), de Bourgogne, parti en 1728.
LEROUX (Louis), d’Auvergne, paru en 1786, mort le23 février 1751 griffé (François), de ramier, parti en 1741, mort le 80 juin 1715.
LE chartier i François), d’Avranches, parti en 1745.
MEYÈRF. (Etienne), de Gap, parti en I7i«, mort à Siam le 29 janvier 1757. poxr.ELons (Jean), du diocèse de Rouen, parti en 1740, mort à Siam le l» octobre 1759.
savary (François-Michel), de Caen, parti en 1753, mort le 19 mars 1783. bkicart (Nicolas-Benoit), de Verdun, parti en 1759, mort le 7 juin 1768. thiÉBAUT (Antoine), dujdiocèsede Besançon, parti en 1765, mort le 1 1 février 1790. SÉrakd (Philippe), de Normandie, parti en 1767, mort le 2 octobre 1804. viard (François-Didier), de Verdun, parti en 1768, mort le 8 décembre 1770. LE BRETON (Louis-François), d’Avranches, parti en 1774, mort le 27 août 1789. BLANDIN (Pierre-Antoine), d’Amiens, parti en 1778, revenu comme directeur au séminaire de Paris, mort à Londres en 1801.
LEROI (Jean-François), de Vesoul, parti en 1780, mort le 20 août 1806.
ROUX (Jean), du diocèse de Viviers, parti en 1785, mort le 80 octobre 1780. EYOT (Pierre), de Vannes, parti en 1787, mort le 29 juillet 1827.
LEP AVEC (Joseph), du diocèse de Vannes, parti en 1788, mort le 22 juin 1814. lemonnier DE LA bissachère (Pierre-Jacques), du diocèse d'Angers, parti en 1789, mort directeur au séminaire de Paris, en février 1830.
TESSIER (René-Jacques), du diocèse d’Angers, parti en 1789, mort le 12 novembre 1816.
LANGLOIS (Charles-François), de Rennes, parti en 1792, revenu directeur au séminaire de Parts, dont il est maintenant (novembre 1842) supérieur.
JEANTET (Hubert-Charles), du diocèse de Besançon, parti en 1819.
MASSON (Clément), dn diocèse de Nancy, parti en 1824.
BELLAMY (Jean-Baptiste), de Rennes, parti du Michigan en Amérique, en 1827, revenu au séminaire de Paris pour cause de santé.
POUDEROUX (Jean-Pierre), du Puy, parti en 1827, mort le 11 octobre 1829. JOCRSOCD (Benoit), du diocèse de Lyon, parti en 1828, mort le 2 juillet 1831. MARETTE (François-Xavier), de Bêle, parti en 1828.
mollin (Jean-Louis-Hyacinthe), du diocèse de Meaux, parti en 1830, mort le 18 février 1835.
ROUGE (François-Marie), d’Annecy, parti en 1831, mort en décembre 1835. SUAT (Célestin-Jean-François-Humbert), du diocèse de Grenoble, parti en 1831, mort en février 1833.
CORNAT (Jean-Charles), du diocèse de Poitiers, parti en 1831!, mis à mort pour la foi, le 20 septembre 1837.
charrier (Pierre), de Lyon, parti en 1832, condamné à mort pour la fol. slmonin (Charles-Emmanuel), du diocèse de Besançon, parti en 1834.
GALY (Jean-Paul), de Toulouse, parti en 1838, condamné à mort pour la foi. taillandier (Louis), du diocèse du Mans, parti en 1839, prisonnier pour la foi à Kouang-tong, relâché ensuite, et parti pour le Toog-king. bf.rneux, du diocèse du Mans, parti en 1840, condamné a mort pour la foi.
MISSION DR COCHINCHINE
VICAIRES APOSTOLIQUES
chtT évêque de Bérythe, déjà cité à ia mission de
I» juta* «7 (GnUlaUD,e)- dc N0rmandie’ «éque de Bide, parti en 1668, mort le
+ 01011^1 E (Joseph), de Périgord, doctear de Sorbonne évéaue de Rérvih parti en 1679, mort à Siam le 17 juin 1684. ’ É*,UC
+ labbk (Marin), du diocèse de Baveux évéaue de Tiinnnu parti en 1679, mort le 24 mars 1723. * ** d TiloP°11». coadjuteur,
+ bkssetat (Edmond), de Troyes, parti en 173S évémw d'n>,e.. ■ leur de Cochinchine, ensuite envoyé à Rome mort uearple, eoadju-
176t, en reiournant en mission comme
. mo+Æ:3j"3^. ^ C,“aiS’ Par“ en *737 > évêque de Moéléna , SÏSg* de Rennes’ par“ en ”«• évéque Caoatbe, mort au
éSSLS-'KiS»:
ren", !m>***6 aoün*^^D^' dU d'0C^s* de ^nne, parti en 1773, évéque de Vél
OrmLéAmoZBl(80;erre'Marlû)’ ^ di°CeSe d6 'aunes, parti en 1787. évéque
coaÏiêuTmorUe^sS'^6 DigBe’ de Rüme “ 1804> <*'Adran.
T TABEHD (Jean-Baptiste), du diocèse de Lyon, parti en 1820 Avenu. au ropolu, mort à Calcutta le 31 Juillet 1840. P 820, é H|Ue d Isa“-
Æ^rnne-Thé0d°re)- dU di0Cè5e de **“*“. P«U « «28. évéque rimFc^^rmlDlqUe)’ dU di°rae de B8yeUX’ Parti en 1835< évéque d’isau-
MISSIONNAIRES
l)re"693RE"1' (L0UiS,’ d* Re"neS’ p8r,i en 1661 ’ morl 8 Siam le 10 novemhainques (Antoine), de Beauvais, parti en 1661, mort en décembre 1670. Ja“Tl6?T lPi<,rr-'' “* Ren"eS’ ‘iet'DCié dU Sorbonne’ **U en 1662, mort en
jaaSâT <Gabriel)’ (l’F'VrfUX’ liCenCié de Sorbonne’ Par,i « «-««. mort en
GITYARD (Claude), de Paris, parti en 1666, mort en Juin 1673.
VACHET (Bénigne), de Rouen, parti en 1669, mort au séminaire de Paris en 1720. LANGLOIS (Pierre), de Gisors, parti en 1669, mort dans les prisons pour la foi, le 30 Juillet 1700.
COURT AULIX DF. MAGUELOXE (Jean), de Narbonne, parti en 1670.
FORGET (René), du diocèse du Mans, parti en 1670 , mort le 22 octobre 1700. THOMAS (Charles), de Paris, parti en 1674, mort en 1661.
LENOIR (Pierre), de Boulogne-sur-Mer, parti en 1674, mort en décembre 1685. ferret (Toussaint), d’Êvreux, parti en 1678, mort en prison pour la foi le 12 juin 1700.
DE capponi (Jean), d’Auvergne, parti en 1680, mort le 20 août 1707.
AUSIER (Jean-Baptiste), de Cahors, licencié de Sorbonne, parti en 1680, mort le 1*' août 1707.
NOGUETTE (Robert), de Chartres, parti en 1680, mort à Pondichéry en 1702. GRAVET (Jean), de Vannes, parti en 1683, mort h Surate le 2 mars 1696. GOUGES (Charles) , de Rheims, parti en 1685, mort le 9 octobre 1733. destrechy (Charles), de Normandie, parti en 1687, mort le 13 novembre 1709.
SEXXEMAXD (Pierre), de Limoges , parti en 1693, mort le 23 janvier 1730. GODEFROY (François), de Normandie, parti en 1701, mort le 16 mai 1718. HEUTTE (Pierre), de Normandie, parti en 1704, mort le 27 septembre 1719. de flory (Charles), de Lyon, parti en 1713, mort le 23 Janvier 1733. LAGNEAU DE LAXGELLRRIE (Nicolas), de La Flèche, parti en 1725*, mort le 2 mars 1732.
bouhgines (Paul-Jean-Bapliste), de La Rochelle, parti en 1726. DUPUY-DUFAYET (Pierre), de Paris, parti en 1729, mort en décembre 1756.
DE LACOtfR (Jean-Antoine), du Dauphiné, parti en 1730, mort en 1746. RIVOAL (Guillaume), de Bretagne, parti en 1733.
DE bourgf.rie (Jacques), de Liège, comme le précédent.
Berg 1ER (Pierre), de Clermont, parti en 1735, mort le 16 novembre 1737.
DE CARBON (Jean), du diocèse de Rhodes, né protestant, converti h 26 ans.
Il est parti en 1737, et mourut le 6 septembre 1740.
DUFREXAY (Henry-Joseph), de Savoie, docteur en théologie , parti en 1737, mort le 14 novembre 1740.
D’AZÉMA (Joseph), d’Auch, parti en 1739, mort au Kambodle le 19 iuillet 1759.
BOIRET (Denis), de La Flèche, parti en 1760, revenu à Rome en 1773, mort a Paris le 16 février 1813, directeur du séminaire.
HAI.ROUT (Pierre-Jacques), du diocèse de Bayeux, parli en 1760, mort le 11 mai 1788.
MORVAN (Jacques-Nicolas), de Quimper, parti en 1765, d’ahord au Kambodja, ensuite avec le collège à Pondichéry, mort au Kambodje le 13 janvier 1776.
DE marion, de Metz, parti en 1769.
GRENIER (Biaise), du diocèse de Saint-Flour, parti en 1772, mort le 10 Juin 1777.
MONTOGX (Antoine), du diocèse de Pignerol, parti en 1773, mort la 9 avril
LECLERC (Tite), de Bourgogue, parti en 1774, mort le 21 septembre 1778.
LIOT (Jacques), de Tours, parti en 1776, mort le 28 avril 1811.
D’ARCET (Jean-Pierre-Joseph), du diocèse d’Aire, parti en 1777, mort le 3 février 1790.
GIRARD (François-Joseph), du diocèse de Besançon, parti en 1785, mort en décembre 1812.
TARIN (Jean-François), de Pari», parti en 1787, mort le 4 avril 1791.
DE D1ENNE, comte de briocdk (Vttal-Gabriel), vicaire. général de Saint- Flour, parti en 1787, mort au Tong-king le 29 octobre 1788.
pocard (Yves), du diocèse de Vannes, parti en 1787, mort le 14 février 1790.
Leblanc (Jean-Baptiste-Aimé), de l’ile Bourbon, docteur en Sorbonne, parti en 1787, mort le 4 mars 1791.
BOISSERAND (Bartbélemi-Bernard), de Chalon-sur-Saône, licencié en Sorbonne, parti en 1787, mort le 13 novembre 1797.
L AVOrÉ ( Pierre), du diocèse du Mans, parti en 1787, mort en avril 1796.
pillox (Jacques-Robert), du diocèse de Coutances, parti en 1787, mort le 21 Janvier 1791.
grillet (Jean-Claude), du diocèse de Besançon, parti en 1788, mort le 27 avril 1812.
GIBE (Pierre), du diocèse du Puy, parti en 1789, mort le 20 juin 1804.
JABOT (Balthasar), du diocèse de Besançon, parti en 1792, mort le 22 mai 1823.
DCA' AL (Nicolas-Victor), de Meaux, parti en 1792, mort le 2 octobre de la même année.
DE LA VI LLE-GON A N (Jean-Louis), de Vannes, parti en 1792, mort en 1794.
LE germain (Jean-Louis), de Vannes, parti de Londres en 1795, mort en 1799.
lestrade (Jean-Pierre), de Blois, parti de même eu 1795, mort a Macao le 9 juillet 1798.
JOVRDAIN (Étienne), de Besançon, parti de Londres en 1799, mort le 25 Juillet 1803.
isoard (Joseph), du diocèse de Gap, parti de Rome en 1803 , mort en 1809.
thomassin (Auguste), d’Angers, parti en 1818, mort le 24 mai 1824.
GAGEMN (François-Isidore), de Pontarlier, parti en 1820 , étranglé pour la foi le 17 octobre 1833.
JACCARD, du diocèse de Chambéry, parti en 1823, étranglé pour la foi le 21 septembre 1838.
BÉGÉBEAC (François), du diocèse du Mans, parti en 1824, maintenant à Pulo- Pinang.
NORLET (François-Louis), du diocèse de Bayeux, parti en 1827, mort le 25 juillet 1828.
BRINGOL (François), du diocèse de Nancy, parti en 1827, mort le 22 décembre 1841.
MARCHAND (Joseph), de Passavant, au diocèse de Besançon, parti en 1829, mis à mort pour la fol le 30 novembre 1835.
MIALON (Jean-Pierre), du diocèse du Puy, parti en 1830, mort le 31 août 1832.
VI allé (François-Alphonse), du diocèse d’AU, en Provence, parti en 1830, mort le 17 décembre 1838.
dklamothe (Gilies-Joseph-Louis), du diocèse de CouUnces, parti en 1830, mort en prison pour la foi le 3 octobre 1840. candalh (Jean-Jacques), de Vannes, parti en 1832, mort le 28 Juillet 1838. JEANNE (Pierre-Léopold), de Caen, parti en 1834. miche (Jean-Claude), de Saint-Diez, parti en 1886, prisonnier pour la foi. cm.LOX (Joseph), de Rennes, parti en 1836, mort le 9 Juin 1837. DlTCLOS(Pierre-Irénée), du diocèse de Bayeux, parti en 1837, prisonnier pour la foi.
chamaiso.v (Jean), du diocèse de Montauban, parti en 1840. fontaine (Marie- Charles), du diocèse du Mans, parti en 1841.
SUPÉRIEURS DE LA MISSION
+ briiïot, évêque de Tabraca, cité à la mission de Siam.
mai. nv (Pierre), de Laon, parti en 1774. Il fut nommé évêque de Panéade, et destiné à remplacer Msr de Tabraca comme supérieur de la mission ; mais ce projet ne s’exécuta point, et il ne. fut Jamais sacré. 11 mourut le 1" mai 1822.
T champenois (Nicolas), du diocèse de Rheims, parti en 1777, évêque de Dol icha, mort le 28 octobre 1810.
T hébeht (Louls-Cbarles-Auguste), de Séez, parti en 1792, évêque d’Halicarnasse, mort le 3 octobre 1836.
+ BONNAND (Clément), du diocèse de Bellay, parti en 1824, évêque de Drusipare, vicaire apostolique en 1836.
MISSIONNAIRES
ARMAND (Louis-Claude), de Paris, parti en 1738, mort a Chandernagore, le 9 septembre 1739.
MATHON (Louis), du Forez, parti en 1743, supérieur du collège, mort le 8 novembre 1778.
SALAZ (Jean-Jacques), d'Aoste , parti eu 1739, mort le 14 mai 1760.
jalabert (Jean-François), de Mirepoix, parti en 1764, mort le 22 février 1781.
srizier (François- Jacques), de la Rochelle , bachelier de Sorbonne , parti en 1776, mort le 10 octobre 1782.
perrin (Jean-Charles), du diocèse de Besançon, parti en 1777.
■Iarrik (Antoine), de Clermont, parti en 1778.
PETITJEAN (Claude-Antoine), du diocèse de Besançon, parti en 1781, mort le il septembre 1783.
CRANDMOTTET (Claude-Pierre), du diocèse de Saint-Claude, parti en 1784, mort le 12 mai 1790.
BOURGOIXG (François), (la diocèse de Besançon, parti en 1784 , mort le 10 avril 1790.
MOTTET (Nicolas-Marie-Joseph), du diocèse de Besançon, parti en 1786, mort le 49 septembre 1833.
SÉVEXO (Guillaume), de Vannes, parti en 1785, mort le 1 février 1788. AU8TRUY (Jean), d’Alby, parti en 1788, mort le 4 novembre 1849.
Lambert (Jean-Louis-Marie), du diocèse d’ Autan, parti en 1791, mort le 6 janvier 1815.
BARREAU (Abel-Benjamin), du Mans, parti en 1791, mort le 28 décembre 1817. DUBOIS (Jean- Antoine), de Viviers, parti en 1792, revenu en France comme directeur du séminaire.
GRÉGOIRE (Michel), du diocèse du Mans, parti en 1819, mort le 21 juillet 1828. JARRIGF. (François), du diocèse de Clermont, parti en 1819.
WINCHARD (Claude), du diocèse de Chambéry, parti en 1821, mort le 21 décembre 1826.
mermilliod (Auguste-Frédéric), du diocèse de Chambéry, parti en 1821, mort à Madras le 16 mai 1833.
bochatox (Paul), du diocèse d’Annecy. F.st parti comme le précédent. SALMOX (François-Charles), de Paris, parti en 1825.
TESSON (Jean), du diocèse de Bayeux, parti en 1827, revenu comme directeur au séminaire de Paris.
AlT.AGNE (Jean-Jacques), du Puy, parti en 1829.
SUPRIÈS (Paul-Laurent), de Fréjus, parti en 1829.
GOUT (Benjamin-Hypolitel, du diocèse de Luçon, parti en 1830. CHARBONXEAI'X (Etienne- Louis), du diocèse de Rennes, parti en 1830.
Bigot (Joseph), du diocèse du Mans, parti en 1830.
DUPUIS (Louis-Savinien), de Sens, parti en 1831.
MEflAY (Charles-Évariste), du diocèse d’Arras, parti en 1832. lapostolle (Jacques), du diocèse de Versailles, parti en 1832, mort en octobre 1834.
lehodey (Julien-Charles), du diocèse de Bayeux, parti en 1832.
JAMES (Pierre-Joseph), du diocèse de Gap, parti en 1832, mort le 2 septembre 1835.
MASSEY (Laurent-Hubert), de Troyes, parti en 1834.
PACREAU (Jean-Louis), du diocèse de Poitiers, parti en 1834.
MOUSSET (Louis-Marie), du diocèse de Poitiers, parti en 183».
BARDOU1L (Joseph-Marie), de Vannes, parti en 1835. métrai^-ch arvet (Pierre), d’Annecy, parti en 1836.
FRICAUD (Joseph), de Nantes, parti en 1838. poupi.ix (Henri), du Mans, parti en 1838.
LA1GXOUX (Joseph), de Tarbes, parti en 1338. grosset (Jean-Michel), d’Annecy, parti en 1838, mort en 1839.
VOLMAT (Jean-Louis-Joseph), de Grenoble, parti et mort comme le précèdent. G ailhot(( Jacques-Henri), de Viviers, parti en 1838. '
chevalier (Joseph-Augustin), de Besançon, parti en 1838. bichon (Pierre-Julien), dn diocèse de Tarantaise, parti en 1839.
ROGER (Jacques), du diocèse de Bayenx, parti en 1839.
Màthian (Louis), du diocèse de Grenoble, parti en 1839-
PREVEL (Jean- Baptiste), du diocèse de Coutances, parti en 1840, mort en 1842.
LEROUX (Jean-Marie), du diocèse de Nantes, parti en 1840.
godelle (Joseph-Isidore), du diocèse de Rheims, parti en 1840.
MARION DE BRÉSILLAC (Melchior), du diocèse de Carcassonne, parti en 1842. tbiboulot (Joseph-Antoine), du diocèse de Saint-Diez, parti en 1842.
CORÉE
VICAIRES APOSTOLIQUES
-f BRUGUIÈRE, évêque de Capse, cité à la mission de Siam. lmbert (Laurent-Marie-Joseph), d’Àix, parti pour le Sse-tcbouan en 1829, sacré évêque de Capse, vicaire apostolique de Corée en 1837.
MISSIONNAIRES
CHA8TAX (Jacques-Honoré), du diocèse de Digne , parti en 1827, pour la mission de Siam, arrivé en Corée dix ans après.
MAUBANT (Pierre-Philibert), du diocèse de Bayeux, parti en 1832, le premier des missionnaires français qui ait pénétré en Corée où il est entré en 1835.
calleri (Joseph-Gaétan-Pierre-Marie), de Turin, parti en 1835 , destiné pour la Corée, où il n’est jamais allé.
PF.BRÉOL (Jean-Joseph-Jean-Baptistm, du diocèse d’Avignon, parti en 1833 pour le Mand-tchourie d’où il doit passer eu Corée.
M AND - TC HOU RIE
VICAIRE APOSTOLIQUE
-r verrolle (Emmanuel-Jean-François), de Caen, parti en 1830, d’abord missionnaire an Sse-tchonan, ensuite évêque de Colombie , vicaire apostolique du Mand-tchourie et du Leao-tong.
MISSIONNAIRES
maistre (Joseph-Ambroise), du diocèse d’Annecy, parti en 1840.
DE LA bruxière (Maxime), de Paris, parti en 1841.
PÉGOÜ.
GKNOUD (Jean), de Suisse, parti en 1680, mis à mort pour la foi en mars 1693. JORET (Jean), de Boufgogue , parti en 1682, mis A moi t pour la foi en avril
SOCOTORA.
ni'PlîY (Antoine), de Lyon , parti en 1755, tné pré» de Socotora , ver» 1761 . Ql'F.R VILLE (Jacques), d'Honfleur, comme te précédent.
MADAGASCAR
DR noinvillr (Natal- Alexandre', de Chartres, bachelier de Sorbonne, parti en
MISSIONNAIRES DONT LES MISSIONS NE SONT PAS DÉTERMINÉES DANS LE CATALOGUE.
MARTIN (Jacques), de Caen, parti en 1754-
tixsorer (Jean), de Bretagne, docteur en Sorbonne, parti en 1765. geland (Pierre-Jacques;, du Mans, parti en 1820, revenu en France l’année suivante avant d’arriver à sa mission.
OOUAI (Léon), du diocèse de Chartres, agrégé A celui de Paris, parti en 1842.
MISSIONNAIRES MORTS AVANT d’aRRIVER AU LIEU DE LEUR MISSION.
RRI’NEL (René), de Normandie, parti en 1662, mort à Masulipatam en décembre 1683.
p KH le AIT) (François), de Rennes, mort dans le même voyage et dans la même ville.
CHEVREAU, d'Orléans, mort sur mer dans le même voyage.
DE sessonnat (Pierre), d’Amiens, mort de même.
ROBERT (J.-J.-Q.), de Sisteron, mort de même.
DE LA mothe-lambert (Nicolas), frère de Ms' de Béry the , parti en 1666, mort en mer prés des cotes de Guinée, le Jour de la Fête-Dieu de la même année.
ERAC.HEV (Jacques-François), du diocèse d’Agt, parti en 1606, mort au royaume de Golconde en 1668.
LOTTEAUX (Louis), de Bretagne, parti en 1670, mort a Madagascar en février
CRÉCOIRE (François), d’Auvergne, parti en 1678, mort en Perse en 1679.
LECOMTE (Ignace), de Rennes, parti en 1699, deslioé pour la Cochinchine, mort a Pondichéry en 1700.
fontaine (Louis), parti en 1719, mort au Bengale le « septembre île la meme année.
LOISON (Nicolas), parti et mort le même jour et au même lien que le précédent.
brosson (Jean-Pierre), du diocèse de Lyon, parti pour le Sse-tchouan en 1817, mort au Tong-king au mois de Juillet 1818.
MAGDIMF.R (Pierre), de Lyon, parti pour le Tong-king en 1817, mort en Cochincliine au mois de juillet 1818.
DRAPEAU, mort à Bordeaux en 1821, au moment de son emtiarquement.
PROCUREURS DES MISSIONS ET DIRECTEURS DES SÉMINAIRES DE PARIS ET DE MEUDON.
MM
LANGLOIS (Charles-François), cité à la mission du Tong-king. Supérieur. DUBOIS (Jean-Antoine), de la mission de Pondichéry. Directeur et ancien supérieur.
rarran (Jean), du diocèse d'Auch, n’a pas été en mission.
TESSON (Jean), de la mission de Pondichéry.
voisin (Joseph-Etienne-Polycarpe), de la mission du Sse-tchouan.
JURINES (Jean-Claude), de la mission de Siam.
ALBRAND (François-Antoine), ancien supérieur du college de Pulo Pinang, directeur du noviciat de Mcudon.
LEGRÉGEols (Pierre-Louis), ancien procureur h Macao.
MM
FAVRE (Pierre-Etienne-Lazare), ûé à Janville-aux-Sels, diocèse de Chartres, prêtre du diocèse d’Orléans, arrivé au séminaire des Missions Etrangères le 18 mai 1842, destiné pour le collège de Pulo-Pinaog.
SOHIF.R (Joseph-Hyacinthe), de Désertines, au diocèse du Mans, diacre a l’époque de son entrée au séminaire, le 21 février 1842, ordonné prêtre la veille de la Sainte-Trinité, 21 mai de la même année, destiné pour la Cochinchine.
Ll’QUET (Jean-Félix-Onésime), de Langres, sous-diacre en entrant nu séminaire, le 19 juillet 1841, ordonné prêtre le 21 mai 1842, destiné pour la mission de Pondichéry '.
• Au moment où j’écrivais ces lignes, j’ai appris. Monseigneur, que ma destination , fixée d’abord pour les missions de la Chine, a été changée et que l’Inde est le lieu où le divin Maître m’appelle à sauver des âmes. Ainsi s’évanouit pour moi , celle espérance du martyre que j'avais si long-temps conservée dans mon cœur; je dois donc me résigner à courir le danger de passer sur la terre des jours nombreux , où j'ajouterai encore les fautes du présent à l'immense dette du passé. Ainsi , mon Dieu, ces mains ne se chargeront pas de chaînes, comme je J’espérais ; cette voix ne s’éteindra pas dans les douleurs d’une san-
vikot (Antoine), de Vars, au diocèse de Besançon, sous-diacre a son entrée au séminaire le 14 octobre imi, ordonné prêtre te même jour que les précédents, destiné pour la mission de Pondichéry.
MARTIN (Victor), du Poiset, au diocèse de Tarantaise, prêtre, entré au séminaire le 30 juillet 1842, destiné pour le collège de Pulo-Pinang.
DÉGOÛTS (Jean-Bernard), de Perchéde, au diocèse d’Auch, prêtre, entré au séminaire le 6 août 1842, destiné pour la Cochinchine.
VBNAULT (Charles-Joseph), né à Fonsalmois, paroisse d'Anché, diocèse de Poitiers, prêtre, entré au séminaire le I" septembre 1842. Il n’a pas encore de destination assignée.
TITAED (Jean-Antoine), de Saint-Martin-Fugères, au diocèse du Puy, prêtre, entré au séminaire le 14 septembre 1842, destiné pour Macao.
JOURNET (Vital-Maurice).de Montredon, au diocèse de Carcassonne, prêtre, entré au séminaire le 30 septembre 1842, destiné pour Siam.
forcade (Théodore-Augustin), de Versailles, prêtre, entré au séminaire le 2 octobre 1842, destiné pour Macao.
barbier (Alexis-Théophile) , né à Noraexy, au diocèse de Saint- Diez, prêtre , entré au séminaire le 18 octobre 1848.
HUOT (Jacques-Alexandre), de Marbé.ville, au diocèse de Langres, sous-diacre à son entrée au séminaire le 86 janvier 1848. Diacre.
BAROT (Jean-Baptiste-Isale), du Chauie, au diocèse de Tulle, sous-diacre, arrivé au séminaire le 24 septembre 1842.
ASPIRANTS DU NOVICIAT DF. MEUDON
DASTUGUB (Jean), de Bernac-Debats, diocèse de Tarbes, derc-minoré a son entrée au séminaire le l" octobre l»4l. Sous-diacre.
lacrampe (Jean-Baptiste-Adolphe), d’Ouzous, diocèse de Tarbes, entré comme le précédent le l" octobre 1841. Sous-diacre.
MAUDUIT (Anatole), de Mortain, diocèse de Coulances, clerc-tonsuré à son entrée au séminaire le 21 août 1841. Sous-diacre.
Garnier (Claude-Nicolas), de Tincey, diocèse de Besançon, sous-diacre a son entrée au séminaire le 22 octobre 1842.
MERLE (Antoine-Florimond), de Saint-Paulien, diocèse du Puy, clerc-tonsuré a son entrée au séminaire le il septembre 1841. Clerc-minoré.
DUCOTEY (François-Xavier), de Frahier, diocèse de Besançon, laïc a son entrée au séminaire le 28 septembre 1841. Clerc-minoré.
borelle (Jean-Pierre-Henry-Marie), de Toulouse, clerc- tonsuré à son entrée au séminaire le 20 août 1842.
GODET (Adolphe-Louis-Prosper-Marie), de Guervllle, diocèse de Versailles, laïc à son entrée au séminaire le 7 octobre 1842.
glsnte agonie, cette tête ne tombera pas sous le sabre des bourreaux , et votre justice réserve peut-être pour l’autre vie une pénitence nécessaire qu’il me faudra bien subir un jour. Mais qu'importe après tout, pourvu que vous en soyiez glorifié, ô Jésus, le roi de mon âme !
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Fénelon. — Prêche son sermon sur l'Épiphanie, dans la chapelle des Missions-Etrangères, en présence des ambassadeurs de Siam. Il fait l’éloge de MS' d’Hélinpolis, 88, 259.
Fo-xien. — M»r d’Hcliopolis y meurt après avoir formé un établissement de notre Congrégation, 181. Après la mort de MS1' de Conon, les Domiuicains en demeurent chargés et y forment une des plus florissantes chrétientés de la Chine, 186.
Français. — Leur conduite à Siam détermine la révolution qui renverse leur puissance dans ce royaume, 270.
Franciscains. — Leur influence sur la marche des missions à l'époque de la création de leur ordre, xxiu. Ils sont opposés à la pratique des jésuites par rapporlaux cérémonies de la Chine, 133.
Gagei.in ( M. ). — Missionnaire en Cochinchine, martyrisé dans la persécution de Minh-mang, 394, 403 et suiv.
Gai.y ( M. ). — Missionnaire au Tong-king, arrêté et condamné à mort en haine de la Foi, 430, 431.
Gia-laonq, Voyez : Nguyin-anh.
Grégoire VII ( saint ). — Son génie et son influence sur la marche générale de l’Eglise qu’il affranchit des usurpations de la puissance séculière, xix.
Ouerre des Anglais avec la Chine. — Influence qu’elle peut avoir sur l’avenir des mission* dans cet empire, 184.
HAi.icARKAsse ( M8r d' ). — Il est envoyé en Cocliiuchine en «jualité de visiteur apostolique pour régler les points de discussions entre les missionnaires des différents corps, 349.
Hamel. — Missionnaire au Sse-tchouan. Sa sainte vie et sa mort précieuse devant Dieu. Son zèle pour la formation des prêtres iudigènes, 227.
Héliopolis ( MSf d* ). — Le premier et le plus grand de tous nos Evêques ; celui de tous qui a le mieux compris peut-être toute la portée de notre institution et qui s'est le plus appliqué à eh développer 1rs conséquences. Honneurs qu’il reçoit dans son premier voyage à Rome, 19 et suiv. Il réunit les premiers missionnaires à Paris, 21. Il détermine la formation de la Compagnie française pour le commerce de l’Inde, 22. Son départ pour les missions, 29. Ses premiers travaux à Siam avec M6r de Bérythe, pour la formation du clergé indigène, 37. Son premier retour en Europe, 38. Nouveaux honneurs qu'on lui nmd et succès qu’il obtient à Rome et en France, 40 et suiv. Ses projets pour la prospérité et le développement du commerce français dans les mers orientales, 42. Son retour dans les missions, 42. Mesures qu'il prend au sujet des discussions relatées à l'exercice de la juridiction des vicaires apostoliques. Nouvelles faveurs du Saint-Siège à cette occasion, 60. Ses vues d'ensemble sur les positions à occuper en Asie pour le bien des missions. Ses projets sur le Bengale, 65. Audience solennelle du roi de Siam, 66. Dans le voyage qu'il fait pour se rendre au Tong-king il est obligé de relâcher h Manille, où on le relient prisonnier. On l'envoie en Espague pour y être jugé par le conseil souverain des Indes, 75 et suiv. Sa mise en liberté. Nouveau voyage à Rome. Avantages considérables et inattendus qui en résultent pour nos missions, 81 et suiv. Ses vues sur la Russie considérée comme nation à convertir à la foi catholique et comme puissance politique par rapport à la France, 85. Son cloge par Fénelon, 88. Son retour à Siam. Il entre en Chine où il meurt après quelques mois seulement de séjour, 93. Son éloge par le P. Le Comte, 93. Influence fâcheuse de sa mort sur la suite des événements, 99, 141.
Hollandais. — Mal qu’ils font aux missions catholiques. Ils arrêtent un navire chargé de présents pour le roi de Siam, 72, 257, 278. Leur conduite odieuse lors de la révolution de Siam contre Phaulkon et les Français, 278.
Hon-dat. — Le collège de Siam y est transporté lors de l'invasion des Birmans. Souffrances des missionnaires qui le dirigent, 292.
Importance politique dp. nos missions. — Les puissances rivales l’apprécient. Les Portugais et les Hollandais la combattent. Les Anglais prennent des moyeus pour la diriger à leur profit, 12, 22, 27, 30, 33, 42, 44, 60, 67, 80.
Inde. — Obstacles que rencontrent les missionnaires. Bien qu'ils peuvent y opérer pour l'avantage de l'Église universelle, 437. Origine de la mission due à la révolution de Siam qui fait quitter ce royaume aux Jésuites. Premiers succès arrêtés par les guerres et ensuite par les divisions au sujet des rils malobares, 438. Historique de cette controverse, 442. Suppression de la Compagnie de Jésus. La mission de Pondichéry est confiée à nos missionnaires, 446. Bien produit par le rapprochement avec les anciens Jésuites. Nécessité du clergé indi-
gène, 448 et suiv. Progrès par suile îles conquêtes tic l'Angleterre, 451. Tentative sur les îles Nioobar évangélisées au commencement du 181’ siècle par deux PP. de la Compagnie de Jésus, 4 50. Grande mesure prise par Grégoire XVI pour la suppression des anciens é\èchés, 459. État actuel de la mission, 461.
Innocent X. — Il encourage puissamment le P. de Rhodes dans ses projets pour la formation du clergé indigène, 5.
Instruction es. — Livre des premiers vicaires apostoliques. Très-remarquable et très-utile pour servir de règle aux missionnaires, 41, 46. Analyse de ce livre. Traduction d’une partie de l’ouvrage, 515 et suiv. Les maximes tra duites composent un abrégé complet des devoirs des missionnaires et des vertus éminentes qu’ils doivent pratiquer; elles sont empreintes d’un esprit intérieur qui donne la plus haute idée des premiers vicaires apostoliques et de leurs missionnaires.
Jaccard (M.). — Missionnaire en Cochiuchine. 11 est mandé à la cour dans le commencement de la persécution de Minli-mang, condamné à servir comme soldat dans les armées, puis à une détention perpétuelle, et enfin étranglé pour la foi, 392 et suiv. Grandeur d’àme de sa mère, 407.
Jaton. — L’absence du clergé indigène rend la persécution mortelle pour cette Église, xxix, 2, 467, 510. Projets de. nos missionnaires de Corée sur cet empire, 482.
Java. — Ile confiée dans un temps à notre Congrégation, 64 .
Jésuites. — Coup-d’œil sur leur constitution, défauts et avantages qu’elle offre pour l’œuvre des missions étrangères. Elle les force à négliger la formation du clergé indigène et à diminuer le nombre des évêques, xxvi. Ils forment le premier établissement stable de missionnaires eu Chine, mais ils n’y sont pas entrés les premiers, 104. Leur manière de se conduire pour ménager les susceptibilités des Chinois. Avantages et inconvénients qui en résultent, 105 et suiv. Condamnalion de quelques livres publiés pour leur apologie, 1 15. Motifs qui les excusent dans leur tolérance par rapport aux cérémonies idotàtriques, 125, 178. Ils sont envoyés à Siam par Louis XIV pour y faire des observations scientifiques, 260. Leur manière de voir par rapport aux rits malabares, 441. Eloge de ceux de l’Inde en particulier, 448.
JosF.rH Taou. — Services immenses qu'il rend à Msr Bruguière et à la mission de Corée, 473 et suiv.
Kamdodje. — Missions diverses dans ce royaume, 28, 52, et alibi. On y transporte le collège de Siam, 288.
Kamo-hi. -— Empereur de la Chine. Son édit en faveur de la religion chrétienne, 182. L’affaire des cérémonies change ses bonnes dispositions, 286.
Kariaxs. — Missions chez ces intéressantes peuplades, 313.
Karl-le-hagke. — Son génie et sa foi, xiv.
Kari.-i.e-martei.. — Il sauve la chrétienté par la défaite des Sarrazins, xiv.
K ARN ATI!'. — Province qui forme originairement la mission de Pondichéry, 438.
K f no l (Michel). — Martyrisé pour la foi au Tong-king dans la persécution de Minh-mang, 40a.
Kong-eou-tse. — Célèbre philosophe. Trop vanté par les premiers missionnaires de Pê-king, lit. Ses doctrines matérialistes et panthéistiques, 1 19. Mœurs infâmes qui en sont la suite, 1 1 3. Culte en son honneur, 1 2~0 et suiv-
Kouei-tcheou. — Premiers chrétiens de celte province. Le P. de Visdelou, sacré évêque de Claudiopolis, en est nommé vicaire apostolique, 1 R fi. Persécution. Souffrances de M. Moye, 201.
Lan eau (M»’1'). — Évêque de Mélellopolis , vicaire apostolique de Siam, administrateur général des missions à la mort de M-1 d’Héliopolis, digne successeur de ce prélat, qui lui avait communiqué son zèle pour la formation du clergé indigène. Son départ de France, 22. Son élection et son sacre, tiS. Scs succès à Siam, LL Ses souffrances lors de la révolution, 274. Sa mort, 280.
Laos. — Royaume confié à la sollicitude de M8r d'Héliopolis , 12. Missions qu’on V entreprend plus tard, 309.
La Pérouse. — Célèbre navigateur. Ses relations avec nos missionnaires,
Lkao tong.— Province chinoise conliée à notre Congrégation, 483.
Leblanc (M8r). .— Premier vicaire apostolique du Vun-nan, 185.
Le Comte (le P.). — Jésuite. Condamnation de quelques propositions de ses Nouveaux Mémoires, 11.)
Lépreux. — Leur état en Chine. Hospice élevé par les missionnaires pour les secourir, 203. Leur état dans l'Inde, 462.
Le Teuuier (le P.). — Jésuite. Condamnation de quelques propositions de sa Défense des nouveaux chrétiens, 116.
I.IOOR. — Mission dans ce royaume
Liste des missionnaires. — Celte liste comprend les noms de tous les missionnaires envoyés dans les missions orientales depuis l’établissement de notre Congrégation, 538.
Lunuobardi (le P.). — Jésuite, ancien supérieur des missions de Chine. Il est d’un sentiment opposé à celui de scs confrères sur les cérémonies. Il compose un traité fort remarquable dans ce sens, 117, 1 10.
Lofez — Évêque de Basilée. Né en Chine, élevé à l’épiscopat à la recommandation de M’-1 d’Héliopolis, 140.
Louis XIV. — Son zèle pour les missions et sa bienveillance à l’égard denos vicaires apostoliques, 42, 12, Ses rapports avec Siam, 2üfL
Louis XVI. — Traité d’alliance qu’il conclut avec le roi de Cochinchine, à a sollicitation de MSr d’Adran, 362. Ses lettres-patentes pour la mission de Pondichéry, 447. Lettres-patentes pour la Congrégation en général, 486.
Louis XVIII. — Envoie nue ambassade à Minh-mang, 389.
Ly (Pierre). — Apôtre de la Corée, 468.
Lyonne (\18‘~ de) . — Évêque de Rosalie, premier vicaire apostolique du Sse-tchouan, où il ne peut entrer. Sa vocation aux missions étrangères. Note sur son père, ministre d’État sous Louis XIV, 182, 185. Il revient en France avec les ambassadeurs de Siam, 22 3
Maigrot (Charles). — Evêque de Couon, vicaire apostolique du Fo-kien, très-connu par le rôle qu’il joua dans l'affaire des cérémonies chinoises. Injustice des historiens à son égard, (J 8 , 144. 11 est nommé vicaire apostolique du Fo-kien et ensuite évêque de Couon, son mandement, 143. Il le soumet à l'approbation du Souverain Pontife, 146. Il envoie successivement deux missionnaires à Rome pour poursuivre le jugement de l’affaire des cérémonies. 147. On l’accuse d’avoir pratiqué lui-méme les cérémonies susperslitieuses, t 18, Sa justification, 149. Violences exercées contre lui, 1 A3. Le légat le fait venir à Pêking, lfiû-Sa conférence avec l'empereur défigurée par les historiens, 161 . Sa justification, 1(12- Sou retour en Europe et son voyage à Rome, où le Souverain Pontife lui fait un accueil distingué. Sa mort, 169.
Mamd-tcbourik. — Mission nouvellement confiée à notreCongrégation, 4 R 3.
Marcbaho (M.). — Missionnaire dans l'empire annamite. Son arrestation dans une forteresse occupée par des rebelles. Sa condamnation et son martyre, 408 et suiv.
Marie. — Bienfaits prodigieux dus à l'intercession de Marie, 3 68 et 369
Marine française. — Ses bonnes dispositions à l’égard des missionnaires, 49, 21Û.
Martiki (le Père). — Jésuites. Va à Rome pour défendre ses confrères. Il obtient d’Alexandre VII, un décret conforme à cc qu’il avait exposé, 1 3r>.
Martyres. — De deux missionnaires au Pégou, 281. — De plusieurs chrétiens pris avec M6r de Tahraca, 232. — Des prêtres Augustin Tchao, Joseph Licou et Simon Toung, 234. — Des PP. Orta, jésuite, et Castaneda, dominicain, 330. — De plusieurs chrétiens, 34â et suiv., 398, 400, 418, 419, 422, 42.), 427, 470.
Mexza-Bakba. — Patriarche d’Antioche, légat en Chine. Fausse position dans laquelle il se trouve vis-à-vis de l’empereur, 172. Son mandement dérogatoire aux décrets pontificaux. Lettres pastorales de l’évêqué de. Pê-king dans le même sens, 173. Condamnation de ces lettres et du mandement, 1 74 ■
Maxula (MSr de). — Sacré en France sous ce titre, part pour la Chine.
Mergui. — Prise de cette ville par les Birmans. Souffrances des missionnaires et des chrétiens à cette occasion, 287 .
M étei.i.o polis (M«r de). — Honneurs qu’on lui rend à la cour de Siam, 263. Sa conduite dans la révolution qu’il cherche à prévenir par ses conseils, et dont il supporte les suites avec une grande générosité, 21 3, 274. Son dévouement aux Français, 278. Sa mort, 280.
Meurs (M. l’abbé de). — Son voyage à Rome pour le succès des projets du P. de Rhodes, 14-
Mimak (M. l’abbé de). — Son voyage à Rome, 14.
Mikh- siaxg. — Connu d’abord sous le nom de Chi-dam, fils de Gia-laong, succède à son père pour le trône, de la Cochiuchinc et du Tong-king. Sa haine contre les chrétiens, 382. Ce qui le porte à les persécuter, 386 et suiv., 39 1 . Il appelle les missionnaires à sa cour, 390. Ses imputations fausses et injurieuses coulre la religion chrétienne, 393. Sa confession publique, 401. Son décalogue, 408. Ce qu’il dit de la Sainte Eucharistie, 412- Sa mort, 429.
Miramiox (Mme (le). — Son zèle pour l’œuvre îles missions, 12, 20 et suiv.
Missionnaires dls Inbes Orientales. — Les plus éclalanls sont les Jésuites, 2.
Missions étrangères (Congrégation des). — Elle Lire son origine et sa force de Rome. Son but est la formation du clergé indigène. Son esprit et son organisation. Ce que l’Eglise peut en espérer, xxvm, 498.
Montmorency-Laval (M. de). — Choisi pour un des premiers évêques des Missions orientales, ensuite vicaire apostolique duCanada et évêque de Québec,
lt.
Morale* (le P.). — Dominicain. Son arrivée en Chine. Il s’oppose à la pratique des Jésuites sur les cérémonies, 133. Chassé de Chine, il va à Rome où il obtient du pape Innorent X, un décret conforme à son opinion sur cette matière, 134. Ce decret ayant ensuite été modifié d’après l’exposé du P. Martini, il insiste, auprès de la Sacrée Congrégation pour la condamnation définitive des cérémonies. Il meurt avant la conclusion de retic affaire, 131.
Motbe-Lambert (M. de la). — Vient à Rome et contribue au succès des démarches tentées pour l’établissement des vicaires apostoliques. Il est choisi parmi les trois premiers évêques nommés. Sa vie avant celte époque, L8. Il est sacré évique de Bérytbe, 20,
Nan-rihg. • — Erigé en évêché à la nomination du Portugal, 1 42.
Navarrett* (le P.). — Dominicain, s'oppose fortement aux Jésuites, 1 38. Condamnation de son livre écrit contre leur pratique. Injustice des historiens à son égard, 139.
Nouyéh-anb. — Il échappe aux Tay-son avec sa ntère et se retire chez Mer d’Adran qui le trouve ensuite à l’ile de Pulo-way. Là il confie son fils au Prélat. Ce dernier lui est de la plus grande utilité pour reconquérir son royaume à l’aide des officiers français attachés par l’évêque à son service et du traité conclu avec Louis XVI, 334 et suiv. Ayant réuni sur sa tête les deux couronnes du Tong-king et de la Cochinchine, il prend le nom de Gia-laong, 379. Espérances pour la religion qui n’ont pas de suites, 380. Sa mort, 383.
Nias (ile des). — Missions dans cette ile, empoisonnement de deux missionnaires, 308. 310.
Nicobar (îles). — Leur état avant l’arrivée des missionnaires, premières tentatives pour y entrer, 456.
Nolibis (le P. de). — Célèbre missionnaire jésuite, se prèle aux usages des Indiens et réussit par cette condescendance à en gagner un grand nombre à la foi, 63.
Noviciat. — Du séminaire des Missions-Étrangères, 50J .
Odorico (le P.). — Franciscain, attaché à la mission de Cochinchine, est appelés la cour de Minh-mang, mis ensuite en liberté, 394. Arrêté de nouveau et condamné à une détention perpétuelle, il meurt dans sa prison, 403 et suiv.
Œuvre angélique. — Association pour le baptême des enfants de païens en danger de mort, 204.
Palt.ü (M«r). — Choisi pour premier évêque des missions orientales, LL Ses repuguances pour cette œuvre et sa générosité à les vaincre, 14 ü 11 est nomme evèqiie d’Héliopolis, vicaire apostolique du Tong-king, 1 SL Pegou. — Deux de nos missionnaires y sont martyrisés, 281.
Pt-ua-iuo (secte des). — On les confond avec les chrétiens. Leur but immoral et dangereux, 191. Leur révolte en 1796, 717.
Pe-eihg. — Erigé eu évêché à la nomination du Portugal, 147.
® e,®*cv® » l'épiscopat sur la recommandation de
MSr <1 Heliopolis, 141.
33 PTu'. ~ MlSsion desservie pe*«laut quelque temps par notre Congrégation,
oJE?rr,0!,S- — Au Ssc tcho,,an en 1810, 22A. Au Yun nàn en 1809, A Pe-king en 1811, 226, Au Kouei-tcheou, 222, Dans toutes les missions de Chine en 1814, 229, Au Sse-tchouan eu 1836 , 248. Au Tong-king, 229 et suiv 328 et suiv., 339, 369 et suiv., 2Mi et suiv., 393 et suiv. En Cochiuchine, 344, 33Û et suiv., 360. Eu Corée, 469.
il î,HAU.r-lioN- Favori du Roi de Siam. Ses premières années, son élévation. 11 favorise les Français et travaille à un traité d'alliance enlr’eux et le roi de Snain, 2iâ et suiv. Sa chiite et sa mort, 223 et 274.
Picot. - A le premier rectiGé les faits relatifs aux discussions sur les cérémonies chinoises, 132, mi.
Pigseaux DE Behaime. — Évêque d’Adran, vicaire apostolique de Cochinchme. Ses soulfrances au collège de Hon-dàt, 293. Il se réfugie avec ses élèves a Kankao et ensuite à Pondichéry, 292, IX est nommé évêque d’Adrau et vicaire apostolique de Cochinchine, 30 1
Pique. — Élu évêque pour les missions orientales, IL
Piquet. Consul français à Alep, ensuite évêque de Bahylone, reçoit nos premiers missionnaires, 2 SL
Pokoicherx.— On y transporte le collège pendant la révolution de Siam. La pnse de celte ville par les Hollandais oblige de le quitter, 229, Il y est rétabli en 1 7 Mlssion de Pondichéry, coup-d’œil sur celte mission, 437. Elle est
conhee a notre Congrégation, 447, L’état malheureux où elle a étc dans ces derniers temps, 460, 4M, Sou état actuel, 462.
Portugal. Opposition du Portugal aux missions françaises, £2, 27, M- I.es Portugais tentent d’enlever MB' de Bérytbe, 33, Difficultés continuelles soulevées par eux contre les vicaires apostoliques, &Û. Ils emprisonnent un de nos missionnaires, (LL Ils obtiennent à force d’instances deux évécliés eu Chine à la nomination de leur gouvernement, 142. Leur conduite honteuse daus la révolution de Siam, 228. Ils renvoient de Macao le procureur de nos missions, 2 4 6 ■ Difficultés qu’ils opposent aux missionnaires envoyés à Pondichéry. Ils se melleui en révolte contre Home pour conserver leurs évêchés de l’Inde, •iCO. 9
T Protestais. — Leur propagande, 43iL La nullité de leurs efforts, 316. Deux de leurs missionnaires sont mangés comme des prisonniers de guerre par |es Battas de Sumatra, 318 D 1
Pui.o-PiNAHG. — Le collège y est transporté. Importance de cet établissement, 303, Capacité et piété des élèves, 3 Où. Chrétientés de cette île, 320,
Punition des persécuteurs. — Exemples fréquenls, 200. 3i3, 37 I . Le choléra et d’autres calamités désolent l’empire de l'impie Minh-mang, 387 et suiv., 401. 4(lfi.
Rabeau (M.). — Missionnaire jeté à la mer par les infidèles, 102.
Régis (le P.). — Jésuite opposé au sentiment de ses confrères par rapport à la conservation des traditions primitives chez les Chinois, 117.
Relations. — Intéressantes publications faites au commencement de l’établissement de la Congrégation. Les nouvelles Lettres Ëdiiiantes et les Annales de a Propagation de la foi en forment la suite, 12,
Religieuses. — De Chine et des autres missions, 57, 234.
Révolution française. — État de la Congrégation peudant ce temps, 487.
Rhodes (le P. de). — Jésuite, apôtre du Tong-king. Il vient à Rome demander des évêques capables de former un clergé indigène, L Le Souverain Pontife et la Sacrée Congrégation approuvent son projet, à. Il vient eu France chercher des sujets, 7- Ses relations avec le P. Bagot, 8. On l’envoie en Perse, 11L Succès de ses efforts après son départ, LL
Riahciy (MM. de). — La rectitude de leur jugement sur les grands faits de l'histoire du moude, 1 10.
Ricci (le P. Mathieu). — Jésuite. Sa manière d’annoncer la foi en Chine pour ménager les susceptibilités nationales, 105.
Rits malabares. — Discussions à ce sujet terminées par Benoit XIV dans sa bulle Omnium solliâtudinum , 44 1 et suiv.
Rome païenne. — L’empire du monde lui est donné pour favoriser la propagation de l’Évangile , vu.
Roeario (MS1). — Premier évèqne malahare, 140.
Russie. — Le plus dangereux ennemi de la foi catholique dans le monde. Son ambition, 184, 505, 508.
Saint-Lazare (Congrégation de). — Union entre leurs missionnaires et nos confrères, 82, Cette Congrégation envoie des missionnaires à Pè-king lors de la suppression des Jésuites, 207. Leurs bons offices dans la persécution de 1785,
Saint-Sulpice (Congrégation!! de). — I nion entre cette Congrégation et celle des Missions-Étrangères, 490. Ils envoient des missionnaires au Canada,
ïi\\.
Schisme dans l’Inde. — Suite des anciennes prétentions du Portugal, 14L
Séminaire des Missions-Étranoères. — A Paris. Sou établissement, 3L Lettres-patentes de Louis XIV è cette occasion , 3.î.
Siam. — M6r de Bérylhe et MS1' d’Héliopolis y arrivent, 27, 30, Établissement du séminaire de Saint-Joseph, 1Z, Le Souverain Pontife met ce royaume sous la juridiction d’un de nos vicaires apostoliques, LL La Sacrée Congrégation donne des fonds pour le séminaire, 41L Succès des vicaires apostoliques, 41L Hospice projeté, 5Ü. Union avec la France, 67 , 258 et suiv. Faveurs du roi de Siam, église qu’il fait bâtir, 70, Il |iermet publiquement l’exercice de la religion chrétienne, 7 2 . Les Hollandais enlèvent les présents qu'on lui destinait, 72. Importance de celte mission, 233. Ce qu’elle promet, 2118. Révolution dans
le royaume, 273. Souffrances des missionnaires et des chrétiens à l’occasion de cette révolution dirigée contre Phaulkon et les Français, 275. Conduite honteuse des Portugais et des Hollandais dans cette circonstance, 278. Le calme se rétablit, on organise de nouveau le college, 27 1) et suiv. Mesures prises contre la religion chréticune , 282. Première invasion des Birmans, 283. Les chrétiens encouragés par l’évéque défendent le royaume, 2 8 4. Nouvelle invasion des Birmans, 283. Prise de Mergui et de quelques autres places, souffrances des missionnaires et des chrétiens, 286. Un Musulman leur prête secours, 287. Marche des Birmans vers la capitale. On transporte le collège à Chantabouu, 288. Siège de Siam, 28!). Prise et désastre de celte ville, 290. Bang-kok est choisi pour la nouvelle capitale, 291. Le collège transféré d’abord à Chanlaboun, l'est ensuite à Hou-dàt. Souffrances des missionnaires qui le diligent, 292. Bienveillance et ensuite persécution du nouveau roi, 297. Souffrances du coadjuteur et des missionnaires, 298. Leur exil et leur retour, 299. Nouvelle invasion 4des Birmans, 302. Voyage de M. Pallegoix aux ruines de Siam, 309. Expédition contre la Cochinehine. Chrétiens emmenés captifs, 315. Vicariat apostolique de Bangkok et de Malacca. État de la mission dans ces derniers temps ,319.
Suou-THiJAif. — Capitale du royaume de Siam appelée aussi Sigathia, Crumg, Juthia , Odia et Siam, 2L
Société de saint Vincent de Paul. — On trouve une société analogue dans le dix-septième siècle, IL
Socotora. — Deux de nos missionnaires qui s’y rendaient sont massacrés par les infidèles, 285.
Souviron (M.). — Missionnaire mort dans les prisons de Kouang-tong, 21 fi.
Ssiv-T chouan. — Premier évêque de cette province, lj^ 181. Premiers missionnaires de notre Congrégation dans ce pays, 185. État de la mission après la persécution de Kien-long, 1 89. Souffrance? de l’évêque et de M. Gléyo, 1 90. Délivrance de ce missionnaire par l’intervention du P. da Rocha, jésuite de Pèking, 199. Dangers et souffrances des missionnaires à la suite de l'arrestation de M. Gléyo, 210. La persécution s’y renouvelle, 218. M6r de Carade et quelques missionnaires sont arrêtés, 207. MM. Devant et Delpon meurent persécutés pour la foi, 208. MSr de Carade et un autre missionnaire évités, 209. Un prêtre indigène administre la mission pendant ce temps, 21Q. Retour des exilés, 212. Supplice infâme infligé aux chrétiens par un mandarin, 213. Troubles politiques funestes aux chrétiens, 214. Synode de M8r de Tabraca, 219. Etal actuel de la mission, 248.
Sumatra. — Projet de mission dans cette île, 308, HiL Antipathie des indigènes contre les étrangers. Peuplades antropopliages, 318.
Synode de Fay-fo. — M6r de Métellopolis le préside, 9J .
Synode du Ssk-tchouan. *— Son importance, analyse des statuts, 2i!L
TABiuc*(M6f de). — 'Vicaire apostolique du Sse-tcliouan, exilé avccMs1 d'Agalhopolis avant sa promotion à l’épiscopat, 2L)Ü. Il rentre en Cliine, 2 t >■ Il y tient son synode, 21!). Martyre de ce grand prélat, 213 et suiv.
Tau. an* (MSr de). — Vicaire apostolique de Siam. Sa conduite dans les invasions des Birmans , 283. 288. Il est Tait prisonnier par eux avec les chrétiens de Siam, 289 et 290. On lui permet de se retirer à Pondichéry d’où
il repasse en France, 23JL, II est nommé supérieur de la mission de Pondichéry ou il meurt, 447. 4 8 1 .
'I A Y-son (les trois frères). — Ils se révoltent contre le roi de Cochincliine.
envahissent le Tong-king, 335, La désunion se met entr’eux, jAA± üLL Ils s’affaiblissent, 358, 37 1 et suiv. Ils se font persécuteurs de la religion chrétienne, 360, 3112, Leur chute complète, 372,
Xekhasserim. — Prise de celte ville par les Birmans, 787 ■Théologie. — Traduite en chinois, 277.
Tl’ieh-tri. — Fils et successeur de Ming-mang, 470.
Tomg-eihg. Msi d’iléliopolis nommé premier vicaire apostolique de ce royaume, UL Premiers missionnaires qui s’y rendent malgré la persécution, 54, Mer de Berythe y |>énèlre, 23 Le pavillon français y était jusqu’alors inconnu, j ü. Travaux du prélat dans ce pays. Il y institue les Amantes de la Croix, 52, Nouvelle persécution, 57, Zèle et succès de deux prêtres indigènes, 52, Persécution et progrès de la fui. MS' d’Héliopolis tente de s’y rendre et il est fait prisonnier, 25, Coup-d’œil sur la mission du Tong-king, 223 et suiv. Son état actuel, 4 2.1.
louRsox (cardinal de). — Envoyé en Chine et dans l’Inde, 156. Les Jésuites lui sont peu favorables, 152, Audience de Kang-hi, 153, Un projet de proeure pour la Propagande à Pè-hing échoue par suite de l'oppotilion des Jésuites, luiL Le legal fait venir Msrde Conon à Pè-king, 160, Il reçoit ordre de quitter I empire, 1G5, Il est très-mécontent des Jésuites, il vient à Macao, son nullement, 122. 11 excommunie l’évêque de Macao. Sa mort. Injustice du P d’Avrigny a son égard, 168,
Traités u’alliahce. — Entre la France et le roi de Siam, 2G5. Entre la France et la Cochinchiue, 363, 532 et suiv.
Tribus sauvages. — De la presqu'île malaise n’ont pas encore été évangélisées, 313. 314. ®
. T*?» “ Missionnaire, revient avec l’ambassade siamoise en France,
Retourne avec celle de Frauce à Siam, 22Û. Il revient une seconde fois en France avec uue nouvelle ambassade du roi de Siam, 9r.,T
Varlxt. — Évêque de Babvlone, janséniste. Sa triste iufluence sur la secte,
Veritas facti. — Mémoire remarquable de M. Clurmot sur les cérémonies chinoises, 147.
4erroli.es (MS'). — Évêque de Colombie, vicaire apostolique de Mand- Iclioune. Il tente de pénétrer dans son vicariat, 464.
4 oeux. Le Saint-Siège refuse de permettre des vœux pour notre Congrégation, 41j 49, 498. 1 b
,Vl,<LAIl,*T8 apos™liques. — Difficultés qui s’opposent à leur établissement, ü LZa 13. Succès de celte mesure, LS.
Y-rihg. — Livre sacré des Chinois traduit par le P. Régis, 1 17.
Yuh-hah. — - Premier vicaire apostolique de ce pays, 184. La province est remue au vicariat du Sse tchouan, 132. Progrès de lu foi. Établissement d’un ro ege, 22a. Persécution qui arrête celte heureuse marche, 203 . Nouvelle érection du vicariat , 24<i
LETTRE PRÉLIMINAIRE
Cotip-d’œil sur les missions étrangères — depuis les temps apostoliques. — Rut des Souverains Ponlilcs dans rétablissement spécial d’une société uni(|uement destinée à cette œuvre.
— Plan et division de l’ouvrage.
Page i
Election et sacre du premier vicaire
apostolique de Siam. 68
Nouveaux progrès de la foi à Siam et
en Cochinchine. 7 1
Mort de MSr de Bérytlie. — Départ de M6r d’Héliopolis pour le Tong-king; Son emprisonnement à Manille, et son second voyage en Europe. 74
LETTRE DEUXIÈME
Établissement et progrès de la Congre- Missions de la Chine. — Question des gation des Missions-Éirangcres, jus- ceremonies idolàtriqucs. TÔT
qu’à la mort des premiers vicaires Marche suivie en Chine par les preapostoliqnes. 1 miers missionnaires de la Compagnie
Le P, de Rhodes vient à Rome deman- de Jésus. 104
der des évêques pour les missions Erreurs relatives aux dogmes religieux d." ■■T°"S - k'ng 6t de U C0Cllil1* «t « l’antiquité dè~TT nation chic^linc- /f noise. 108
Choix d’évêques pour les missions Exposé des cérémonies, objet de la orientales. Il discussion. 119
Départ des premiers missionnaires, ?/, Commencement des discussions. 134 Premiers travaux de MSr de Bérytlie Décrets d'innocent X, d’Alexandre VII,
a Siam. .'10 et de Clément IX . 18 4
Fondation du séminaire de Paris. 3 i Réunion momentanée des missionnaires
Premiers travaux des vicaires aposto- à Kouang-long. — Affaire du P. Na-
ligues pour la fondation d’un clergé varrette. — Nouvelles discussions
indigène et retour de M8r d'Hélio- 1 38
polis en Europe. 37 Suites funestes de la mort de Msr d’Hé-
Services rendus au royaume par les liopolis. 141
vicaires apostoliques et leurs mis- Mandement de M. Maigrot. 143 sionuaires. î"2 Congrégation de Cardinaux nommés
Succès de M6r d’Héliopolis à Rome. par Innocent XII pour l’examen des
— Approbation du livre des Ins- cérémonies. — Décret de Clément XI
tructiones. — Rejet des voeux pro- sur le même sujet. — Légation du
posés par les missionnaires. 44 cardinal de Tournon dans l’Inde et
Retour de M8r d’Héliopolis dans les en Chine. lj>4
missions. — Nouvelles difficultés.
Exil de M§r de Conon. t fi l
— Travaux en Cochinchine.
Mandement du Légat, son emprison-
Travaux au Tong-king.
nement et sa mort. 1 66
Succès à Siam. — Nouvel envoi
d'un
Décret de Clément XI pour confirmer
Missionnaire en Europe.
le mandement du cardinal de Tour-
non. — Légation de M8‘ de Mezza- Barba. 1 7 1
Jugement définitif de Benoit XIV. 174
LETTRE TROISIÈME
Résumé historique des missions du Ssetcliuuan, du Yun-tiâu, du Kouei- Icheou et du F'o Kien. 181
Edit de l’empereur de Kang-bi en faveur de la religion chrétienne. 182 Évêques titulaires établis en Chine. — Nouveaux vicaires apostoliques. — Commencement des missions du Ssetchouan, du Yun-nàu et du Koueitcheou. 185
Persécutions de Yong-tching et de Kien-long. 186
Souffrances de M6' d’Agathopolis et de M. Gléyo. 190
Suites de la persécution. 200
Hospice pour les lépreux. — Œuvre du baptême des enfants de païens en danger de mort. — Collège du Yun-niu. — Nouvelles persécutions.
Origine de la mission de Corée. — Arrivée des Lazarites à I’è-king. — Nouvelles persécutions. — Emprisonnement de Msr d’Agalhopolis et de ses missionnaires. 206
Troubles au sujet des cérémonies superstitieuses.— Rentrée deMSr d’Agathopolis et de M. Dufresse au Ssetchouan. 2 I 0
Troubles politiques au Sse-tchouan. — Persécutions qui en sont la suite. — Prise et mort de M. Souviron. 214 Synode du Sse tchouan. 2 1 9
Nouvelles persécutions. — Zèle de M.
Hamel pour la foi ination du clergé indigène. — Sa sainte mort. 224 Persécution de 1814. — Martyre de Ms* de Tabraca. 229
Nécessité d’évêques indigènes. — Sacre de Msr de Maxula avant son départ de France. 236
Besoins de la mission. — Association de la Propagation de la Foi. — In-
fluence de celle œuvre apostolique.
Etat de la mission dans ces derniers temps. 245
LETTRE QUATRIÈME
Mission de Siam. 253
Élévation de Constantin Phaulkon.
Première ambassade de Siam à la Cour de France. 258
Première ambassade française à Siam.
Alliance avec la France. 264
Fautes des Français a Siam. — Révolutiou dont ils deviennent les victimes. — Souffrances des missionnaires à celte occasion. 270
Mort de Msr de Métellopolis à Siam.
— Martyre de deux missionnaires au Pégou. 280
Invasion des Birmans. 283
Prise de Mergui, de Tennasserim et de Siam. — Souffrances de M6r de Tabrara et des Missionnaires. 286 Le siège du gouvernement Siamois est transporté à Bang kok. — Les missionnaires reprennent leurs travaux dans le royaume. — Le collège est transporté à Hon-dàl. Souffrances de MM. Artaud et Pigneaux de Bèhaines. 291
Bienveillance et ensuite persécution du nouveau roi de Siam. — Souffrances de M6r de Métellopolis et des missionnaires. 297
Les missionnaires exilés rentrent dans le royaume. — Nouveaux ravages des Birmans. — Assassinat de M.
Rabeatt. 300
Etablissement du collège de Pulo-Pinang. 303
Missions de Ligor, du Laos, de Nias et des Karians. 306
Nullité des missions protestantes. — Nouveau vicariat apotolique.— Etat actuel des chrétientés. 3 I G
LETTRE CINQUIÈME
Missions du Tong-king et de la Cocliinoliine jusqu'à la fin du règne de Gia-laoug. 323
Mission du tong-xisg.
Partage de celte mission entre les Dominicains espagnols et la Congrégation des Missions -Étrangères. — Persécutions diverses. 325
Guerres avec la Cocliinchine. — Origine et progrès desTay-son. 333 Persécution des Tay-son. 339
MISSION or. COCB1KCHINÏ.
Persécution de Minh-vuong au commencement du avili* siècle. 344 Visite apostolique de MSr d’Halicarnasse.— Nouvelle persécution. 349 Guerre des Tay-son. 354
M8‘ d’Adran donne des secours à Nguyén-anh, réduit à la dernière extrémité. — Ce prince lui confie son fils. 358
Traité d’alliance entre la France et la Cuchiuchiue. — Succès de Nguyen nnli, qui eu sont la suite. 362 Persécution des Tay son. 369
Mort et funérailles de Ms‘ d'Adran,
Conquête de la Cocliinchine et du Toug-king par Nguyêu - anh , qui.
prend le nom de Gia-laong. — Sa mort. 377
LETTRE SIXIÈME
Persécution de Minh-roang. 385 Ravages du choléra-mot luis. — Mort des évêques du Tong-king et de la Cocliinchine. — Premières mesures contre les chrétiens. 387
Le» missionnaires reçoivent ordre de se rendre à la cour. — Requête de quelques mandarins contre le christianisme. 390
Premières sentence» rendues contre les chrétiens. 396
Edit de persécution générale. — Martyre de Pierre Tuy. — Calamités qui pèsent sur te royaume. 400 Martyre de M. Gagelin, de Paul Doïbuong et de Michel Kenou. 403 Prison de M. Jaccard et du P. Odorico dans la forteresse de A i-lao. 407 Nouvel édit de persécution. — Décalogue deMinh-mang. — Martyre de M. Marchand. 408
La persécution prend une nouvelle force. — Martyre de M. Cornay et du catéchiste Càn. 4 1 2
Arrestation et mort glorieuse des deux évêques du Tong-king Oriental. — Redoublement de persécution. — Minh-mang fait exposer la croix pour être foulée aux pieds des passants. 419
Martyre de M. Jaccard et de Thomas Thién. 421
Martyre de M*' Boric et de quelques indigènes. 423
Le Tong-king demeure quelque temps sans évêque. — Mort glorieuse de M. Delamolbe. 426
Sacre de MGr Retord et du P. llarmozille. — Mort de MGr d’Isauropolis. — Arrestation de MM. Galy, Berneux, Charrier, Miche et Duclos.
— Espérances de paix. 428
LETTRE SEPTIÈME
Mission de l’Inde. 437
Origine de la mission de Pondichéry.
Controverse relative aux rits malahares. 442
Pie VI confie la mission de Pondichéry à la Congiégaliou des Missious- Etrangères. 440
Conquêtes des Anglais dans l’Inde. — Progrès de la mission. — Le manque de ressources en arrête le développement. 451
Influence del’Association de la Propagation de la Foi sur la mission.
Tentative sur les îles Nicobar.
NüTtS.
Retour des Jésuites dans l’Inde.
Suppression des évéchés de l’Inde. — Erection de nouveaux vicariat s apostoliques. — Schisme des Portugais.
État actuel de la mission. 461
LETTRE HUITIÈME
Missions de Corée, de Mand-tchourie et du Leao-tong. 465
Coréi.
Expédition japonaise. — Conversion de Pierre Ly. 467
Première persécution. — Générosité des chrétiens dans lessupplices.469 Origine de la mission française en Corée. — Départ de M6r Bruguière.
Entrée du P. Pacifique en Corée. — Difficultés faites par les chrétiens pour y introduire les missionnaires Européens. 477
Mort de M6r Bruguière. — Arrivée et premiers travaux des missionnaires en Corée. 479
Mand-tchourik et Leao-tong. 483
LETTRE NEUVIÈME
Influence de la révolution française sur la marche des missions. — Association de la Propagation de la Foi. — Esprit et constitution de la Congrégation des Missions-Étrangères. 485
Révolution française. — Empire. — Restauration. 486
Origine et progrès de l’association de la Propagation de la Foi. 491 Esprit et constitution de la Congrégation des Missions-Étrangères. 498 Conclusion. 503
Note A.
Missions de Babylone et du Canada. 51 3 Note B.
Du livre des Instructions. 5 1 5
Traduction de quelques maximes de piété tirées du livre des Instructions apostoliques. — Première Maxime.
Ne point prendre un soin excessif de son corps ni de sa santé. 517 IIe Maxime. Sur la présomption et la vaine gloire. 518
IIIe Maxime. Bannir de son cœur l’avarice. 520
IVe Maxime. Conserver l'esprit de prière. 5 22
Ve Maxime. Vivre dans la retraite
VIe Maxime. Ajouter le jeûne à l’oraison. 526
VIIe Maxime. Se préparer à combattre le démon. 527
Maximes VIIIe, IXe, Xe. Trois principaux devoirs d’un missionnaire :
prêcher , donner le bon exemple, exercer la charité. 529
XIe Maxime . N’employer pas des moyens purement humains, pour faire réussir sa mission. 531
Note C.
Convention conclue entre ramba'sa~ deur de France cl le ministre de Siam pour la liberté de religion dans le royaume. 533
Note D.
Traité d’atliauce avec la Cochinchine.
Note E .
Liste des missionnaires envoyés en Asie par la Congrégation depuis le temps des premiers vicaires apostoliques. 538
ERRATA
Page xiii, ligne 30, Mohammed et avec lui, Usez : Mohammed parut et avec lui.
xvn 8, irrégulière, lisez : régulière.
3 31, Servès, lisez : Seryès.
57 35, Teuckin, lisez : Tunkin.
79 12, réunit, lisez : remit.
92 25, Relation première, Usez : Notes historiques.
93 5, Emoiu, lisez : Emoui.
96 La première noie se rapporte à la page
précédente.
98 Même observation.
1 10 30, de Biancey, lisez : de Riaucey.
1 14 29, qu’en lui, Usez : autrement qu’eu lui.
357 25, faits, lisez : fruits.
387 25, pour la vengeance, Usez : pour la vengeance
que pour la miséricorde.
434 1 1, vos, Usez : nos.
446 3, la faire, lisez : le faire.
451 28, croyait, lisez : croyant.
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